Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


COLLECTION 


DES  CHRONIQUES 


DE  J.  FROISSART. 


TOME  X. 


V 


TOUL,  IMPRIMBUIE  DE  J.  CAMZ. 


POESIES 


J.  FROISSART 


SXTKilTES 


t  NDX   HANUSCBITS  DE  LA  BIBLIOTU&QUE   DU   KOI 
V/    .  £T  PUBLIÉES   PODK  LA   fBEUlÈlVB  FOIS 


g-^  iiE  J.  A.  BUCHO\. 


PARIS, 

VERMÈSE  ,  LlBRilBE,  QUAI  DES  AVGtJSTIKS,  N°  2S. 


MEMOIRE 


sua 


LA  VIE  DE  JEAN  FROISSART, 


PAR  M.   DB  LA  CtJBNE  DE   SJ>  PALAYE.(i) 


Jean  Froissaht%  prêtre,  chanoine  et  trésorier 
de  l'église  collégiale  de  Chimay,  historien  et 
poëte,  naquit  à  Valenciennes,  ville  du  Haynaut, 
vers  l'an  1337.  Cette  date  qui  paraît  contredite  par 
un  seul  passage  de  sa  chronique, ^st  constatée  par 
un  grand  nombre  d'autres  ^  tant  de  sa  chronique 
même  que  de  ses  poésies  maliuscrites.  Quelque 
attention  qu'il  ait  eue  à  nous  apprendre  les  plus 
petites  circonstances  de  sa  vie,  il  ne  dit  rien  de 

I  Extrait  du  t.  X.  des  Mémoires  de  TAcad.  des  inscriptions  et 
belles  lettres. 

'  Son  nom  se  trouve  écrit  de  plusieurs  façons  différentes  dans  sa 
chronique  même»  et  dans  ses  Poésies  mss,  Froissari,  Froissard  et 
Froissars, 

^Chron.,  liv.  I,  Proloçue  XIV,  p.  154,  Prologue  du  4»«  Ht. 
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soQ  extraction.  On  peut  seulement  conjecturer 
d'un  passage  de  ses  poésies  " ,  que  son  père  qui 
s'appelait  Thomas  ,  était  peintre  d'armoiries. 
Nous  trouvons,  dans  son  histoire,  un  Froissart 
Meullier^  jeune  écuyer  du  Haynaut,  qui  signala  sa 
valeur  à  l'assaut  du  château  de  Figuières  en  Es- 
pagne, que  les  Anglais  et  les  Gascons  attaquèrent 
en  I38I.  Son  pays  et  son  nom  donnent  lieu  de 
penser  que  notre  historien  pouvait  bien  être  son 
parent,  et  comme  lui  d'une  famille  noble.  Frois- 
sart est  qualifié  chevalier  à  la  tête  d'un  Mss.  de 
l'Abbaye  de  St.-Germain-des-Prezj  mais  comme 
il  n'a  ce  titre  dans  aucun  autre  Mss.,  quoique  nous 
en  ayons  de  plus  anciens  et  de  plus  authenti- 
ques, il  est  vraisemblable  que  le  copiste  le  lui 
aura  donné  de  sa  propre  autorité. 

Son  enfance  annonça  ce  qu'il  devait  être  un 
jour.  11  montra  de  bonne  heure  cet  esprit  vif  et 
inquiet,  qui  pendant  le  cours  de  sa  vie  ne  lui 
permit  pas  de  demeurer  long-temps  attaché  aux 
mêmes  occupations  et  aux  mêmes  lieux.  Les  dif- 
férents jeux  propres  à  cet  âge,  dont  il  nous  fait 
un  tableau  également  curieux  et  amusant,  entre- 
tenaient en  lui  un  fonds  de  dissipation  naturelle 
qui  exerça  souvent,  dans  le  temps  de  ses  premières 

I  Dans.unepastourellàà  la  page  284  de  ses  poésies  Mss.  n.*  7214 
de  la  bibliothèque  du  roi ,  qui  est  celui  que  je  citerai  toujours, 
quoiqu'il  y  en  ait  un  autre»  o.<*  7213. 
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études,  la  patience  et  la  sévérité  de  ses  maîtres.  ' 
Il  aimait  la  chasse,  la  musique,  les  assemblées, 
les  fêtes,  les  danses,  la  parure,  la  bonne  chère,  le 
vin,  les  femmes j  et  ces  goûts,  qui  se  développè- 
rent presque  tous  dès  Tâge  de  douze  ans,  s'é- 
tant  fortifiés  par  l'habitude ,  «e  conservèrent 
même  dans  sa  vieillesse,  et  peut-être  ne  le  quit- 
tèrent jamais.  L'esprit  et  le  cœur  de  Froissart 
n'étaient  point  encore  assez  occupés,  son  amour 
pour  l'histoire  remplit  un  vide  que  l'amour  des  plai- 

*  Très  que  naifoje  que  douze  ans 
Estoie  forment  goulousans 
De  véoir  danses  et  carottes^ 
D'hoir  ménestrels  et  parolles 
Qui  s'^aperliennent  à  déduite, 
Bt^  de  ma  nature  introduit, 
D''amer  par  amours  tous  céatds 
Qui  aiment  et  chiens  et  oiseauls  : 
Bt  quant  onmemisi  à  V escale, 
OU  les  ignorans  on  escole^ 
H  y  avoit  des  pticelettes, 
Qui  de  mon  temps  erentjonetieSi 

Etjequiestoïepuceaus, 

Je  les  serv0Ïe  d'^espinceaus. 

Ou  d'aune  pomme  ou  d^une  poire. 

Ou  d'huit  seulnnelet  de  ivoire\ 

Et  me  sambloit,  au  voir  enquerre , 

Grant  proesce  à  leur  grasce  acquerrez 

Et  aussi  eS'Ce  vraîement  ; 

Je  ne  le  dipas  aultrement. 

Et  lors  devisoie  à  par  mi  : 

Quant  rei^endra  le  temps  por  mi 

Que  par  amours  porai  amer, 

£spinette  amoureoserP'  B3  de  ses  poésies  mss. 
Et  si  destoupe  mes  oreilles. 
Quant  foc  vin  verser  de  bouteilles, 
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sirs  y  laissait,  et  devint  pour  lui  une  source  inta- 
rissable d^amusements. 

U  ne  faisait  que  sortir  de  l'école  et  avait  à  peine 
vingt  ans,  lorsqu'à  la  prière  de  son  cher  seigneur 
et  maistre  messire  Robert  de  Namur,  chevalier  ^  sei- 
gneur de  Beauforty  il  entreprit  d'écrire  l'his  toire  des 
guerres  de  son  temps ,  particulièrement  de  celles  qui 
suivirent  la  bataille  de  Poitiers.  Quatre  ans  après, 
étant  allé  en  Angleterre ,  il  en  présenta  une  partie  à  la 
reine  Philippe  de  Haynaut,  femme  d'Edouard  III. 
Quelque  jeune  qu'il  fût  alors,  il  avait  déjà  fait  des 
voyages  dans  les  provinces  les  plus  reculées  de 
la  France^  l'objet  de  celui  qu'il  fit  en  Angle- 
terre, était  de  s'arracher  au  trouble  d'une  pas- 
sion qui  le  tourmentait  depuis  long-temps.  Elle 
5'alluma  dans  son  cœur  presque  dès  son  enfance. 

Car  au  boire  prens  grani  plaisir; 
Aussi  fai-je  en  beaus  draps  vestir^ 
En  vïandefresche  et  nouvelle^ 
Quant  à  table  m'en  voi  s^fvir 
Mon  esperit  se  renouvelle, 
Violettes  en  leurs  saisons. 

Et  roses  blanches  et  vermeilles  \ 

Foi  volentierSj  car  e^est  raisons  ; 
Et  chambres  plainnes  de  candeilles. 
Jus  et  danses,  et  longes  veilles. 
Et  beaus  lis  pour  H  rafreschir^ 
Et  au  couchier  pour  mieulx  dormir 
Espices  f  clairet  et  rocette; 
En  tontes  ces  choses  véir 
Mon  esperit  se  renouvelle. 
Ballade,  à  U  p,  313  de  ses  poésies  mss. 


DE  JEAN  FROISSART.  5 

elle  dura  dix  années,  et  les  étincelles  s'en  ré- 
veillèrent  encore  dans  un  âge  plus  avancé,  mal- 
gré sa  teste  chenue  et  ses  chei^eux  blancs.  Quand 
les  poëtes  chantent  leurs  amours,  on  ne  les  en 
croit  pas  toujours  sur  leur  parole  :  comme  Frois- 
sart  ne  parle  du  sien  que  dans  ses  poésies,  on 
pourrait  traiter  ce  qu'il  en  dit  de  pure  fiction; 
mais  le  portrait  qu'il  en  fait  est  si  naturel,  que 
l'on  Tte  peut  se  dispenser  d'y  reconnaître  le  carac- 
tère d'un  jeune  homme  amoureux,  et  l'expression 
naïve  d'une  véritable  passion.  Il  feint  qu'à  l'âge  de 
douze  ans.  Mercure  lui  apparut  suivi  des  trois 
déesses  dont  Paris  jugea  autrefois  le  différend; 
que  ce  Dieu  rappelant  à  sa  mémoire  la  protection 
qu'il  lui  avait  accordée  depuis  l'âge  de  quatre 
ans,  lui  ordonna  de  revoir  le  procès  des  trois  di- 
vinités;  qu'il  confirma  la  sentence  de  Paris,  et 
que  Vénus  lui  promit  pour  récompense  une  maî- 
tresse plus  belle  que  la  belle  Hélène,  et  d'un  si 
haut  rang  que  jusqu'à  Constantinople  il  n'y  avait 
comte,  duc,  roi,  ni  empereur  qui  ne  s'estimât  heu- 
reux de  l'obtenir  '.  11  devait  servir  cette  beauté  * 

*    ,  ,.Jeie  donne  don  si  noble , 
Il  n'a  jusque  Constaminoble 
Eniperéour,  rojr,  duc,  ne  comte^ 
Tant  en  dolte^onjaire  de  coule  ^ 
Qui  ne  s'en  tenist  à  payés, 
Fsp' nette  amoureuse,  p.  92. 

>  Et  Fenus  adonc  me  regarde. 
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pendant  dix  ans  ,  et  toute  sa  vie  devait  être 
consacrée  au  culte  de  la  divinité  qui  lui  faisait  de 
si  belles  promesses. 

Froissart  avait  aimé  de  bonne  heure  les  romans  f 
celui  de  Cléoraadès  *  fut  le  premier  instrument 
dont  l'amour  se  servit  pour  le  captiver.  Il  le  trouva 
entre  les  mains  d'une  jeune  personne  qui  le  lisait, 
et  qui  l'invita  à  le  lire  avec  ellej  il  y  consentit  j 
de  pareilles  complaisances  coûtent  peu  :  il  se 
forma  bientôt  entr'eux  un  commerce  de  livres. 
Froissart  lui  prêta  le  roman  du  Baillou  cT Amours'', 
et  en  le  lui  envoyant,  il  y  glissa  une  ballade  dans 
laquelle  il  commençait  à  parler  de  son  amour.  Ce 
feu  naissant  devint  un  embrasement  que  rien  ne 

Et  me  dit:  Dix  ans  tous  entiers^ 
Seras  mon  droit  servant  rentiers; 
Et  en  après  9  sans  penser  visce 
Tout  ion  vivant  en  mon  servisce. 

Ibid. 

(.  Le  reman  de  Cléomadës  ne  pouvait  manquei^.  d*éfre  fort  à  la  mode 
dans  le  pays  de  Froissart;  une  princesse  de  Brabant  (Marie,  reine 
de  France ,  seconde  femme  de  Pbilippe  le  Hardi  )  en  avait  dicté 
Thistoire  ou  plutôt  la  fable  au  roy  Adenez,  menestrier  de  son  père 
Henry  III,  dit  le  Débonnaire»  due  de  Brabant,  et  il  était  dédîd 
à  un  comte  d'Artois.  Voyez  dans  Fauchet  (  Recueil  des  poètes  fran- 
çais) ,  un  grand  détail  de  ce  roman  et  de  son  auteur.  Farmi  plusieurs 
Mss.  curieox  du  cabinet  de  M.  de  Sardière  ,  il  y  en  a  un  de  la 
fin  du  XI II.*»  siècle,  in-fol.  sur  vélin,  très-beau  et  très-bien  conservé, 
c[ui  contient  huit  on  dix  ouvrages  de  nos  plas'ancienspoëtes,dont  le 
premier  est  le  roman  de  Cléouiadès. 

"*  Je  ne  connais  point  ce  roman.  Le  Baillou  d'AmoUrs  signifie 
le  Baillif  d'Amour, 
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put  éteindre,  et  Froissart  ayant   éprouvé  toute 
l^agitation  qu'une  première  passion  fait  sentir,  fut 
presque  réduit  au  désespoir,  quand  il  apprit  que 
sa  maîtresse  était  sur  le  point  de  se  marier  :  l'ex- 
cessive douleur  dont  il  fut  frappé,  le  rendit  malade 
plus  de  trois  mois.  Il  prit  enfin  le  parti  de  voyager 
pour  se  distraire  et  pour  rétablir  sa  santé.  Comme 
il  s'était  mis  en  chemin  avec  plusieurs  personnes, 
il  fut  obligé  de  s'observer  pour  cacher  son  trou- 
iJe.  Après  deux  jours  de  marche,  pendant  lesquels 
il  n'avait  cessé  de  faire  des  vers  à   l'honneur  de 
sa  dame,  il  arriva  dans  une  ville  que  je  crois  être 
Calais',   où  il  s'embarqua.  Une  tempête  qui  sur- 
vint, et  qui  menaçait  le  vaisseau  d'un   prochain 
naufrage,  ne  fut  pas  capable  de  suspendre  l'ap- 
plication avec  laquelle  il  travaillait  encore  à  un 
rondeau  pour  sa  maîtresse^ la  tempête  était  calmée, 
et  le  rondeau  achevé,  lorsqu'il  se  trouva  sur  une 
côte  où  ton  aime  mieux ^  dit-il,  la  guerre  que  la  paix, 
et  où  les  estrangers  so7U  irès-bien  venus;  il  parle  de 


<  Elle  a*eftt  désig^née  que  par  ces  rers  : 

Que  nous  venins  à  une  vftte 

Ou  d*A\foîés  a  plus  de  mUict 

Et  illec  nous  meismes  en  mer. 
Calais  est  le  port  oà  Froissart  s'embarqua  loFsqa*il  repassa  depuis  ei> 
An^eterre  eo  1393.  Le  nom  ^Àvolés  ^  suivant  Froissart ,  lîv.   l  . 
fut  douoé  à  ceux  que  Jacpes  d'Artevelle  avait  banois  des  villes  (2o 
Flandres,  parce  qu*ils  étaient  contraires  à  son  parti. 
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TAngleterre.   L'accueil  qu'on  lui  fit,  les  amuse- 
ments qu'on  lui    procura  dans  les   sociétés  des^ 
Seigneurs,  des  Dames  et  des  Damoiselles ,  les  caresses 
dont  on  Taccabla,  rien  ne  charmait  l'ennui  qui 
le  dévorait  j  en  sorte  que  ne  pouvant  supporter 
plus  long- temps  les  tourments  de  l'absence,  il  ré- 
solut de  se  rapprocher.  Une  dame  (  la  reine  Phi- 
lippe de  Haynaut  )  qui  le  retenait  en  Angleterre, 
connut  par  un  virelai  qu'il  lui  présenta  ,  le  prin- 
cipe de  son  mal  :  elle  y  compatit  j  et  lui  ordonnant 
de  retourner  dans  son  pays,  a  condition  néan- 
moins qu'il  reviendrait ,  elle  lui  fournit  de  l'ar- 
gent et  des  chevaux  pour  faire  le  voyage.  L'amour 
le  conduisit  bientôt  auprès  de  la  dame  qu'il  ai- 
mait Froissart  ne  laissa  échapper  aucune  occa- 
sion de  se  trouver  dans  les  lieux  où  il  pouvait  la 
voir,  et  s'entretenir  avec  elle.  Nous  avons  vu  plus 
haut  qu'elle  était   d'un  rang  si   distingué  ,  que 
les  rois  et  les  empereurs  Fauroient  recherchée;,  ces 
termes  pris  à  la  lettre,  ne  conviennent  qu'à  une 
personne  issue  du  sang  des  rois,  ou  de  quelque 
souverain^  mais  comment  accorder  l'idée  d'une  si 
grande  naissance  avec  le  détail  qu'il  nous  fait  des 
conversations  secrettes,  des  jeux  et  des  assemblées 
où  il  avait  la  liberté  de  se  trouver  .et  le  jour  et 
la  nuit  ?  Comme  si  ces  traits   n'eussent  pas  suffi 
de  son  temps  pour  la  faire  connoître,  il  semble 
avoir  voulu  la  désigner  plus  clairement  par  le  nom 
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d^Anne%  dans  des  vers  énigmatiques  qui  font 
partie  de  ses  Poésies.  On  pourrait  présumer 
que  cet  amour  si  vif  et  si  tendre  eut  le  sort  de 
presque  toutes  les  passions.  Froissart  parle  dans 
un  de  ses  rondeaux  9  d'une  autre  dame  qu'il  avait 
aimée,  et  dont  le  nom  composé  de  cinq  lettres,  se 
rencontrait  dans  celui  dé  PoUxena  '  :  ce  pourrait 
être  une  y^b'x  qu'on  écrivait  anciennement  j^élix. 
Uy  a  lieu  de  croire  qu'il  en  eut  une  troisième  ap- 
pelée Marguerite ,  et  que  c'est  elle  qu'il  célèbre  in- 
directement dans  une  pièce  ^  faite  exprès,  sous  le 
titre,  et  à  l'honneur  de  la  fleur  de  ce  nom.  Peut- 
être  chercha-t-il  dans  des  goûts  passagers  quel- 
que remède  à  une  passion,  qui,  selon  lui,  fut  tou- 
jours malheureuse.  Du  moins   nous  savons  que 


X  . . .  Plaisance  m'' a  accusé 

A  dire  tout  ce  que  je  di  : 

Autrement  ne  rrCen  escondi^ 

Mais  tellement  nous  pense  mettre  * 

Sans  nommer  nom,  sournom  ne  lettre ^ 

Que  qui  assener  y  saura , 

Assez  bon  sentement  aura; 

Non  pour  quant  les  lettres  sont  dittes 

En  quatre  lettres  moult  petittes. 

Entre  nousjusmes,  et  le  temps 

Si  venir  y  volés  à  temps  ^ 

La  trouverez  rCen  doutés  mie, 

Pour  congnoistre  amant  et  amie. 
Dam  les  quatre  lettres  qui  forment  le  nom  de  Jean  que  portait 
Froissart,  on  trouve  celui  èi*Ane. 
'  Ballade  à  la  page  Z\^de  ses  Poésies  manuscrites. 
3  Dittîe  de  la  flourde  la  Margfherite. 
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désespéré  du  peu  de  succès  de.  ses  assiduités  et 
de  ses  soins  auprès  de  sa  première  maîtresse,  il 
prit  la  résolution  de  s'éloigner  encore  une  fois. 
Cette  absence  fut  plus  longue  que  la  précédente  j 
il  retourna  en  Angleterre,  et  s'attacha  au  service 
de  la  reine  Philippe.  Cette  princesse,  sœur  de  la 
comtesse  de  Namur,  femme  de  Robert,  dont 
Froissart  paraît  avoir  été  domestique  ,  voyait 
toujours  avec  plaisir  les  gens  du  Hajnaut  son 
paysj  elle  aimait  les  lettres;  le  collège  d'Oxford 
qu'elle  fonda ,  et  qui  est  encore  aujourd'hui 
connu  sous  le  nom  de^folléye  de  la  fieme,  est  un 
illustre  monument  de  la  protection  qu'elle  leur 
accordait.  Ainsi  Froissart  réunissait  tous  les  titres 
qui  pouvaient  ukériter  l'affection  de  la  reine  Phi- 
lippe. L'histoire  qu'il  lui  présenta',  comme  je 
l'ai  dit,  soit  au  premier  voyage,  soit  au  second 
(  car  il  n'est  pas  possible  de  décider),  fut  très- 
bien  reçue,  et  probablement  lui  valut  le  titre  de 
clerc  (  c'est-à-dire  Secrétaire  ou  Écnvam  )  de  la 
chambre  de  cette  princesse,  qu'il  avait  dès  l'an 
I36I. 
Au  siècle  de  Froissart   on  était  persuadé   que 


*  Parlant  des  g^uerres  de  son  temps.  Si  empris-je  assez  hardiment, 
moi  issu  de  iescole^  à  dicter  et  à  ordonner  les  guerres  dessus  dites,  ei 
porter  en  Angleterre  le  livre  tout  compile ,  comme  je  Jeis,  et  le  présen- 
tay  adonc  à  Madame  Philippe  de  Haynaut,  royne  d'Angleterre,  qui 
iiemeni  et  doucement  le  receupt  de  moy^  et  rrCenfiL  ^andproffiL 
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Tamour  était  le  motif  des  plus  grandes  actions; 
de  courage  et  de  vertu.  Les  chevaliers  en  faisaient 
parade  dans  les  tournois.  Les  guerriers  s'expo- 
saient aux  combats  les  plus  périlleux  pour  soute* 
nir  la  beauté  et  Thonneur  de  leurs   dames.  On 
croyait  alors  que  Tamour  pouvait  se  borner  à  un 
commerce  délicat  de  galanterie   et  (Jie  tendresse. 
Cest  presque  sous  cette  forme  que  nous  le  voyons 
représenté  dans  la  plupart  des  ouvrages  d'esprit 
gui  nous  restent  de  ce  temps  :  les  dames  ne  rou- 
gissaient pas  de  connaître  une  passion  si  épurée^ 
et   les  plus  sages  en  faisaient  le  sujet  ordinailre 
de  leurs  conversations.    La    reine  d'Angleterre 
prenait  souvent  plaisir  à  faire  composer  par  Frois- 
sart  des  poésies   amoureuses;  mais  cette  occupa- 
tion ne  devait  être  regardée  quç  comme  un  dé- 
lassement,  qui  ne   ralentissait  aucunement  des 
travaux  plus  sérieux,  puisqu'il  fit,  aux  frais  de 
cette  princesse,   pendant  les  cinq    années    qu'il 
passa  à  son  service,  plusieurs  voyages,  dont  l'ob- 
jet paraît  avoir   été   de  rechercher  tout  ce  qui 
devait  servir  à  enrichir  son  histoire.  J'ai  tiré  ces 
dernières  circonstances   d'une  préface  '  qui  se  lit 

*  Cette  préface  était  indiquée  dans  la  table  des  cha[Utres  du  4>.« 
Tolome  de  Tun  des  abrégées  mss. ,  sur  lesquels  Sauvage  a  corrigée 
son  édition,  mais  elle  n'y  était  pas  rapportée.  Voyez  la  première  au- 
Aot.  de  Sauvage  sur  le  4**  vol.  On  la  trouve  en  partie  au  commence- 
ment  du  chap.  31  ,p.  168  du  1.*  Itv.  de  la  même  édition,  mais  eUe  r 
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dans  plusieurs  Mss.  à  la  tête  du  4.«  volume  de  la 
Chronique  de  Froissart 

«  A  la  -requeste,  comtemplation  et  plaisance 
»  de  très-haut,  et  noble  prince,  mon  très-cher 
»  seigneur  et  mon  maistre  Guy  de  Chastillon, 
»  comte  àe  Chimay  et  de  Blois,  seigneur  d'Avesne, 
»  de  Beaumont,  d'Escounehove  '  et  de  la  Gode  ':  je 
»  Jehan  Froissard,  prestre,  chapelain  à  montrès- 
»  cher  seigneur  dessus  nommé,  et  pour  le  temps  de 
»  lors  trésorier  et  chanoine  de  Chimay  et  del'Isle 
en  Flandres,  me  suis  de  nouvel  reveillé  et  entré 
»  dans  ma  foi^e,  pour  ouvrer  et  forgier  en  la 
»  haulte  et  noble  matière  de  laquelle  du  temps 
»  passé  je  me  suis  ensonnié,  laquelle  traicte  et 
»  propose  les  faits  et  les  advenues  des  guerres  de 
»  France  et  d'Angleterre,  et  de  tous  leurs  conjoints 
»  et  leurs  adherans ,  et  comme  il  appert  clèrement 
»  par  les  traictiés  qui  sont  clos  jusque  au  jour  de 
»  la  présente  datte  de  mon  resveil.  Or  considérez 
»  entre  ^fous  qui  le  lisez  y  et  avez  leu,  ou  orrez  lire. 


est  déplacée  et  tronquée.  Ce  qae  le  Mss.  contient  de  pins  que  l'imprimé 
se  lit  Ici  en  caraclères  italiques.  J'ai  donné  la  préface  entière  dans 
mon  édition. 

*  C'est  Schone  hove,  petite  ville  des  Prorinces-unies,  sur  la  rivière 
de  Leck,  à  trois  lieues  de  Rotterdam.  Voyez  Maty,  DicUonn.  Géogr.* 
(es  Délices  des  Pays-Bas 

>  Goude,  Gouda,  ou  Ter-^ow,  ville  A^%  Provinces-unies,  à  l'em- 
bouchure  de  la  petite  rivière  de  Gou  d'où  elle  tire  son  nom,  à  trois 
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»  comment  Je  puis  avoir  sceu  ne  rassemblé  tant  de 
y>  faits  desquels  je  traicte  et  propose,  et  tarit  de  par- 
»  tiesj  et  pour  vous  informer  de   la  vérité  je   corn-- 
y>  mençaijeime  de  Pâçe  de  vingt  ans;  et  je  suis  venu 
»  au  monde  avec  les  faùz  et  advenues ,  et  si  y  ay  tous- 
»  jours  prias  gratU  plaisance  plus  tjuà  autre  chose; 
»  et   SI  Dieu  nia  ^iomie  toM  de  grâce  que  fay  esté 
y  inen  de  toutes  parties  y  et  des  hostels  des  roys  ,  et 
»  far  especial  du  roy  Edouard j  et  de  la  noble  royne 
»  sa  femme  madame  Philippe  de  Baynaut,    royne 
y  J^jingleterrcy.  dame  d'Irlande  et  dÀcquitainCy  à  la- 
y  quelle  en  ma  jeunesse  je  fu  clercs;  et  la  desservoie 
»  de  beaux  dictiez  et  traitez   amoureux;  et  pour 
»  Famour  du  service  de  la  noble  et  vaillant  dame  à 
»  qui  festoie  y  tous  autres  grands  seigneurs^  dues  y 
V  comtes  y  barons  et  chevaliers  y  de  quelconques  nations 
»  qu^Hs  fussent,  niamoient  et  me  véoient  volentiers, 
»  et  me  faisaient  grant  prouffit.  Ainsi  au  titre  de  la 
»  bowm  dame  y  et  à  ses  coustages^  et  aux  coustages  de 
»  haulx  seigneurs  y  en  mon  temps  je  cherchai  la  plus 
y>  grande  partie  de  la  chrestienté,  voire  qui  à  chercher 
5>  fait  ;^  et  par 'tout  où  je  venoie  je  faisoie  ençueste  aux 
»  anciens  chevaliers  et  escuyerSy  qui  avoient  esté  es 
»  fais  dormes  y  et  qui  proprement  en  savaient  parler, 
y>  et  aussi  à  anciens  heraux  de  crédence,  pour  vérifier 


lieoes  de  Rotterdam ,  et  à  cinq  de  Leyde.   Fby.  la  Martimère , 
DicL  Géogr.  et  les  PéRcesdes  Pays-Bas,  tom,  2,p^  291  et  suiv. 
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»  et  justifier  toutes  les  matières^  arnsy-ai-je  rassemblé 
»  la  noble  et  haute  histoire  et  matière;  et  le  gentil 
»  comte  de  Blois  dessus  nommé  y  a  rendu  granl  peine. 
»  Et  tant  comme  je  vivray  par  la  grâce  de  Dieu, 
»  je  la  continuerai  j  car  comme  plus  y  suis,  et 
»  plus  y  labeure,  et  plus  me  plaist.  Car  ainsi 
»  comme  le  gentil  chevalier  oij  escuyer  qui  aime 
»  les  armes,  en  persévérant  et  continuant  il  se 
»  nourrit  et  parfait,  ainsi  en  labourant  et  ouvrant 
»  sur  cette  matière  je  m'abilite  et  délite.  » 

De  toutes  les  particularités  de  la  vie  de  Frois- 
sart  pendant  son  séjour  en  Angleterre,  nous  sa- 
vons seulement  qu'il  assista  aux  adieux  que  le  roi 
et  la  reine  firent  en  I36I  au  prince  de  Galles  leur 
fils,  et  à  la  princesse  sa  femme,  qui  allaient  pren- 
dre, possession  du  gouvernement  d'Aquitaine,  et 
qu'il  était  entre  Eltham  et  Westminster  en  Pan- 
née  1363  au  passage  du  roi  Jean,  qui  retournait 
en  Angleterre.  On  trouve  dans  ses  poésies  une 
pastourelle,  qui  semble  ne  pouvoir  convenir  qu'à 
cet  événement.  A  l'égard  des  voyages  qu'il  fit 
étant  au  service  de  la  reine,  il  employa  six  mois 
à  celuy  d'Ecosse,  et  pénétra  jusqu'à  l'Ecosse  qu'il 
appelle  Sauvage  :  il  voyageait  à  cheval ,  ayant 
sa  malle  derrière  lui'  et  suivi   d'un  lévrier'.  Le 

^Poës.  manus.  Buisson  de  Jonece,  pag.  343,  et  sa  Chronique f 
Jiv.^fChap.  I. 

^  Poésies  manuscrites^  Débat  dou  cheval  et  dou  lévrier. 
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roi  d^Ecosse,  et  plusieurs  seigneurs  dont  il  tious  a 
conservé  les  noms,  le  traitèrent  si  bien,  «Ju'il  au- 
rait souhaité  d'y  ciller  encore  une  fois.  Guillaume^ 
comte  de  Douglas^  le  logea  pendant  quinze,  jours 
dans  son  château  d'Alkeith  à  cinq  lieues  d'Edim- 
bourg j  nous  ignorons  la  date  de  ce  voyage,  et 
d'un  autre  qu'il  fit  dans  la  Norgalle  (  North- 
Wales),  que  je  crois  du  même  temps.  11  était  .en 
France  à  Melun-sur-Seine  vers  le  20  avril  1366; 
peut-être  des  raisons  particulières  l'avaient  con- 
duit par  cette  route  à  Bordeaux,  où  on  le  voit  à 
la  Toussaint  de  la  même  année,  lorsque  la  prin- 
cesse de  Galles  accoucha  d'un  fils,  qui  fut  depuis 
le  roi  Richard  II. 
Le  prince  de  Galles  étant  parti  peu  de  jours 

après  pour  la  guerre  d'Espagne ,  et  s'étant  rendu  à 
Âuchi,  où  il  demeura  quelque  temps,  Froissart 
l'y  accompagna,  et  comptait  le  suivre  dans  tout 
k  cours  de  cette  grande  expédition;  mais  le  prince 
ne  lui  permit  pas  d'aller  plus  loin;  à  peine  était- 
il  arrivé  qu'il  le  renvoya  auprès  de  la  reine  sa 
mère. /Froissart  ne  dut  pas  faire  un  long  séjour 
en  Angleterre,  puisqu'il  se  trouva  l'année  suivante 
dans  plusieurs  cours  d'Italie.  Ce  fut  la  même  an- 
née, c'est-à-dire  en  1368,  que  Lyonel  ducdeCla- 

'  On  lit  Ast  en  Gascogne.  Ce  même  liea  est  nommé  AchJivA^ 
etSanTaf^edit  qaec*est^ucA.Troismannscritsde  la  bibliothèque  da 
roj  mettent  Dax. 
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reii€e,fils  du  roi  d'Angleterre,  alla  épouser  lolande^ 
fiUe  derGaléas  U,  duc  de  Milan;  le  mariage  fut 
célébré  le  25  avril,  et  Lyonel  mourut  le  17  octobre 
suivant.  Froissart,  qui  vraisemblablement  était  de 
«a  surte,  assista  à  la  magnifique  réception  que  lui 
fit  à  $on  retour  Amédée,  comte  de  Savoie,  sur- 
nommé le  0>mte  Verdj  il  décrit  les  fêtes  qui  fu- 
rent données  à  cette  occasion  durant  trois  jours 5 
il  n'oublie  pas  de^dire  qu'on  y  dansa  un  virelai 
de  sa*  composition,  De  la  cour  de  Savoie  il'  re- 
tourna à  Milan,  où  le  même  comte'  Artiédée  lui 
donna  une  bonne  eotte-hardie  ■  de  vingt  florins  d'or, 
puis  à  Boulogne  et  à  Ferrare,  où  il  reçut  encore 
quarante  ducats  de  la  part  du  roi  de  Chypre,  * 

fl 

X  Coiardie ,  ovl  comme  il  se  trouve  pins  soavent  écrit ,  coUe 
hardie,  espèce  de  cotte,  habillemeat  commao  aux  liommes  et  aux 
iémmes,  ici  un  pourpoint.  C'était  une  des  libéralités  que  les  gprands 
étaient  dans  Tnsag^e  de  faire;  ils  mettaient  de  Tarant,  comme 
on  le  Yoil  par  cet  exemple  ,  dans  la  bourse  qui  t  suivant  Tosage 
du  même  temps,  y  était  attachée. 

a  Et  c'est  raison  que  je  renomme 

De  Cippre  le  noble  roy  Pèret 

Et  que  de  ses  bienfaits  me  père. 

Premiers  à  Boulongne  la  grasce* 

D'^Esconflans  monseignour  Eustasce 

Trouvait  et  cilz  me  dist  dou  roy 

Dessus  dit  ^affaire  et  Varroi; 

Lequel  me  receut  à  ce  tamps 

Corn  cils  qui  moult  estoit  sentans 

D'honneur  et  d'^amour  grant  partie 

Liement  en  celle  partie. 

Et  ^le  délivra  à  Ferrare 

Sire  Tierceles  de  la  Bare, 
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et  enfin  à  Rome  '.  Au  lieu  de  l'équipage  simple 
avec  lequel  nous  Pavons  vu  voyager  en  Ecosse,  il 
marchait  en  homme  d'importance,  avec  un  roussm 
el  une  kaquenée. 

Ce  fut  à  peu  près  dans  ce  temps  que  Froissart 
fit  une  perte  dont  rien  ne  put  le  dédommager  : 
Philippe  de  Haynaut,  reine  d'Angleterre,  qui  l!a- 
vait  comblé  de  biens,  mourut  en  1369.  11 'com- 
posa un  lai  sur  ce  triste  événement,  dont  il  ne 
fut  cependant  pas  témoin,  puisqu'il  dit  ailleurs, 
qu'en  1395,  il  y  avait  27  ans  qu'il  n'avait  vu  l'An- 
gleterre. Si  on  en  croit  plusieurs  auteurs  %  il  écri- 
vit la  vie  de  la  reine  Philippej  mais  cette  opi- 
nion n'est  fondée  sur  aucunes  preuve.  ' 

Indépendamment  de  l'emploi  de  Clerc  de  la 
chambre  '  de  la  reine  d'Angleterre  que  Froissart 
avait  eu ,  il  avait  été  de  Vhostél  d'Edouard  III, 

A  son  commani  Tance  sus  fauhre, 
Quarante  ducas  tun  sur  t  autre. 
Buisson  de  Jeunesse, ^ag*.  311  de  ses  Poésies  manuscrites^ 

Ce  roi  de  Chypre  ét^it  Pierre  premier,  qui  mourut  le  18  janvier 
1368.  Foy,  HisL  jginéal,  iom.  2,pag,  598  et  399. 

<  Froissart  rapporte  dans  son  Temp4e  d'honneur,  qn*étant  à  Rome 
îl  Y  >vait  vn  an  empereur.  Ce  pourrait  être  l'empereur  Charles  IV, 
qui  passa  en  Italie  en  1308,  s'il  ne  disait  dans  une  de  tes  pastourelles* 
qu'il  n*a  jamais  vu  cet  empereur  ;  ainsi  ce  doit  être  Tempereur  Paléo'^ 
log^ue,qui  alla  à  Rome  en  13 09. 

3  f^ossiuSf  de  Historicis  îaiinis ,  lib,  3,  cap,  4. 

/iid/arl.  Académie  des  Sciences,  tom.  1 ,  pag.  124. 

^  Il  n  en  est  fait  aucune  mention  dans  le  livre  de  Pitseus  des  bislo< 
riens  d'Ang^leterre,  ni  dans  le  catalogue  des  illustres  écrivains  de  la 
(;rande  Bretagne,  par  Baleu s. 
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son  mari,  et  même  de  celui  de  Jean,  roi  de 
France.  Comme  il  se  trouve  encore  plusieurs  prin- 
ces et  seigneurs  de  Vhoslel  '  desquels  11  dit  avoir 
été,  ou  qu'il  appelle  ses  seigneurs  et  ses  maîtres^  il 
est  bon  d'observer,  que  par  ces  façons  de  parler,  il 
ne  désigne  pas  seulement  les  princes  et  seigneurs 
à^ui  il  avait  été  attaché  comme  domestique, 
mais*  encore  tous  ceux  qui  lui  avaient  fait  des 
présents  ou  des  gratifications,  ou  qui  l'ayant  reçu 
dans  leurs  cours,  ou  dans  leurs  châteaux,  lui 
avaient  donné  ce  qu'on   appelle  bouche-à-cour. 

Froissart  ayant  perdu  la  reine  Philippe  sa 
bienfaitrice,  au  lieu  de  retourner  en  Angleterre, 
alla  dans  son  pays  •  ,  où  il  fut  pourvu  de  la  cure  ' 
de  Lestines  ^.  De  tout  ce  qu'il  fit  dans  l'exercice 

■  Parlant  du  seif^oear  de  Concy ,  il  dit»  un  de  mes  seigneurs  et  mais- 
/r^5>  et  du  comte  Beraud  Danphin  d^Anverg^oe,  un  mien  seigneur  et 
maistre;  Chron,  /im.  4,  Chap.  I.  On  verra  plus  bas  qu*il  fut  de  Vhostel 
dn  comte  de  Poix. 

a  Froiisart,  à  son  retour  d'Italie,  ne  sniFÎt  pas  la  même  route  qa*il 
avait  prise  en  y  allant.  Pour  Toir  de  nouveaux  pays,  il  était  revena  par 
TAllemagne,  comme  il  le  fait  entendre  dans  son  Dict  dou  Florin.  Le 
sujet  de  cette  pièce  est  un  entretien  que  le  poète  feint  d  avoir  en  avec  le 
seul  florin  qui  loi  restait  de  beaucoup  d*autres  qn*il  avait  dépensés,  ou 
qui  lui  avaient  été  volés,  et  ce  florin  lui  reproche  de  Tavoir  bien 
promené,  car  il  avait  appris  avec  lui  le  français  et  le  thiois , 
c'est-à-dire  l'allemand. 

3  Robert  de  Genève  transféré  depuis  pen  de  Févèché  de  Terouennu 
à  celui  de  Cambray  dont  Lestines  dépendait,  avait  pu  donner  cette 
enre  à  Froissart ,  en  considération  du  comte  de  Savoie,  son  père. 

4  Lestines,  autrefois  un  palais  des  rois  de  France,  connu  sous 
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de  son  ministère,  il  ne  nous  apprend  autre  chose 
sinon  que  les  tavemiers  de  Lestines  eurent  cinq 
cents  francs  de  son  argent  dans  le  peu  de  temps 
qu'il  fut  leur  curé.  On  lit  dans  un  journaL'  ma- 
nuscrit de  l'évêque  de  Chartres,  chancelier  du  duc 
d'Anjou,  que  suwant  des  lettres  scellées  du  12  dè^ 
cembre  I38I,  ce  prince  fit  arrester  cinquante -- six 
quayiers  de  la  Chronique  de  Jehan  Froissarl^  recteur 
de  V église  parrochiale  de  Lescines ,  que  l'historien 
envoyait  pour  être  enluminés,  et  ensuite  portés  au 
roi  d'Angleterre  ennemi  de  la  France. 

Froissart  s'attacha  depuis  à  Venceslas  de 
Luxembourg,  duc  de  Brahant,  peut-être  en  qua- 
lité de  secrétaire  ,  suivant  l'usage  dans  lécjuel 
étaient  les  princes  et  les  seigneurs,  d^avoir  des 
clercs  qui  faisaient  leurs  affaires,  qui  écrivaient 
pour  eux,  ou  qui  les  amusaient  par  leur  savoir 
et  par  leur  esprit.  Venceslas  avait  du  goût  pour 
la  poésie  :  il  fit  faire  un  recueil  de  ses  chansons, 

le  nom  de  Liptinœ  ou  Lestinœ»  Froissart  Tappellé  Lestines,  et  d*autres 
auteurs  Letines  ,  Liptines  et  Lessines.  Ce  dernier  nom  est  celui 
qu*élle  a  retenu.  C'est  une  petite  ville  située  sur  la  rivière  de 
Denre,  à  deux  lieues  d'Ath  au  sud,  et  de  Grammont  vers  le  nord, 
et  à  quatre  lieues  d'Ea^hienrVéf^Hse  paroissiale  est  dédiée  à  saint 
Pierre,  et  son  curé  est  un  archiprestre  de  la  cJirestienté,  sous  le  dio. 
cese  de  Cambray»  Voy.  Valois  Not.  an  mot  X//?///?^,  les  Délices  des 
Pays  Bas,  tom.  2,  paç.  60  et  suivantes,*  et  MalVf  Dict.  çéoç. 

i  N.o  587  de  la  bibliothèque  de  Colbert,  réunie  à  celle  du  roi.  Ce 
manuscrit  est  le  même  dont  le  Laboureur  a  rapporté  un  extrait  à  la 
tète  de  l'histoire  de  Charles  VI,  pag,  ^7,  jusquà  70. 

2* 
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de  ses  rondeaux  et  de  ses  virelais  par  Froissart,  qui 
joignant  quelques-unes  de  ses. pièces  à  celles  du 
prince,  en  forma  une  espèce  de  roman,  sibus  le  ti- 
tre de  Meliador  ' ,  ou  du  Chemlier  au  soleil  d'or; 
tnais  le  duc  ne  vécut  pas  assez  long-temps  pour 
voir  la  fin  de  l'ouvrage  ,  étant  mort  en  1384. 
Presqu'aussitôt  Froissart  trouva  un  nouveau  pro- 
tecteur :  il  fut  fait  Clerc  de  la  chapelle  de  Guy, 
comte  de  Blois,  et  il  ne  tarda  pas  à  signaler 
sa  reconnaissance  pour  son  nouveau  protecteur, 


I  Le  roman  de  Melîador  est  nommé  de  plusieurs  façons  diffé- 
rentes dans  les  mannscrits  de  la  Chronique  de  Froisiart ,  et  daos 
ses  poésies.  L*historien  parlant  de  son  voyag^e  chez  le  comte  de  Poix, 
qu'il  fit  depuis ,  en  J388 ,  dit  :  pavojre  avec  rnoy  apparié  un  livre,  lequel 
faivoye  fait  à  la  recfueste  et  contemplation  de  Vincelaus  de  Bohême, 
duc  de  Luxembourg  et  de  Brabant;  et  sont  contenus  audit  livre  qui 
s'appelle  le  Meliader  (  Melîades,  ou  Malliades  dans  quelques  manus- 
crits) »toufe5  chansons  f  balades,  rondeaux  et  virelets  que  le  gentil  duc 
fit  en  son  temps  ';  desquelles  choses,  parmi  Pimagination  quej"'avoye 
à  dicter,enordonnay  le  livre  que  le  comte  de  Foix  veit  moult  vou- 
lontiers.     ^ 

II  fait  encore  mention  de  cet  ouvrage  dans  ses  Poésies  manuscrites. 
On  lit  à  la  page  425  de  sou  Dict  don  Florin , 

Un  livre  de  Meliador, 

Le  chçvalier  au  soleil  d'or . 

Et  quelques  Fers  après, 

Dedens  ce  romant  sont  encloses 
Toutes  les  cliançons  que  jadis. 
Dont  Vame  soitenparadys. 
Que  feit  le  bon  duc  de  Braibant, 
JVîncelaus,  dont  on  parla  tant; 
Car  uns  princes  fu  amourous , 
Gracious  et  chevalerous  ; 
Et  le  livre  mefistjàjaire. 
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par  une  pastourelle  '  sur  les  fiançailles  de  Louis 
comte  de  Dunois,  fils  de  Guy,  avec  Marie,  fille  du 
duc  de  Berry  :  deux  ans  après,  le  mariage  s'é- 
tant  fait  à  Bourges,  il  le  célébra  par  une  espèce 
d'épithalame  assez  ingénieuse  pour  le  temps,  in- 
titulée Le  Temple  (T honneur. 

Il  passa  les  années  1385,  1386,  et  1387,  tantôt 
dans  le  Blaisois,  tantôt  dans  la  Touraine^  mais 
le  comte  de  Blois  Payant  engagé  à  reprendre  la 
suite  de  l'histoire  quHl  avait  interrompue,  il  ré- 
solut en  1388,  de  profiter  de  la  paix  qui  venait 
de  se  conclure,  pour  aller  à  la  cour  de  Gaston 
Phœbus,  comte  de  Foix  et  de  Béarn,  s'instruire  à 
fond  de  ce  qui  regardait  les  ^pay s  étrangers  et  les 
provinces  du  royaume  les  plus  éloignées,  où  fl  sa- 
vait qu'un  grand  nombre  de  guerriers  se  signa- 
laient tous  les  jours  par  de  merveilleux  faits  d'ar- 
mes. Son  âge  et  sa  santé  lui  permettaient  encore 

Par  très  grani  amoureuse  affaire  • 

Cornent  quHl  ne  h  ve'ist  oncques. 
Ayant  demandé  dans  son  Paradis  d*Amoar,  pag.J6,eoL  I  et  2,  qnels 
élaient  plusieurs  damoiseaua:  qu*îl  y  voyait,  il  apprend  que  ce  sont 
des  sujets  de  TAmonr,  et  on  lui  nomme  entre  autres  liéros  célè- 
bres dans  les  romans,  Meliador,  cils  à  ce  beau  soleil  d'or,  par  oit  était 
désigné  certainement  le  héros  de  celui  qu'il  avait  composé. 

Il  ne  faut  point  confondre  ce  livre  avec  les  poésies  manuscrites  de 
Froissart.  qui  renferment  à  la  vérité  un  grand  nombre  de  chansons . 
rondeaux,  balades,  virelais,  lais  et  pastoui'etles,  distribués  chacun 
dans  leur  classe,  mais  où  le  titre  de  Meliador  ne  se  trouve  nulle 
part. 
»  Pag.  290  et  291  de  ses  Poe  s  es  manuscrites* 
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de  soutenir  de  longues  fatigues;  sa  mémoire  était 
assez  bonne  pour  retenir  tout  ce  qu'il  entendrait 
dire,  et  son  jugement  assez  sain  pour  le  conduire 
dans  Pusage  qu'il  en  devait  faire.  11  partit  avec 
des  lettres  de  recommandation  du  comte  de  Blois 
pour  Gaston  Phœbus,  et  prit  sa  route  par  Avi- 
gnon. Une  de  ses  pastourelles  nous  apprend  qu'il 
séjourna  dans  les  environs  d'une  abbaye  *  située 
entre  Lunel  et  Montpellier,  et  qu'il  s'y  fit  aimer 
d'une  jeune  personne  qui  pleura  son  départ  :  il 
dit  dans  la  même  pièce  qu'il  menait  au  comte  de 
Foix  quatre  lévriers  '  pour  lui  en  faire  présent. 
Gaston  aimait  passionnément  le  déduk  des  chiens, 
il  en  avait  toujours  plus  de  seize  cents,  et  il  nous 
reste  de  ce  prince  un  traité  de  la  chasse,  que 
l'on  conserve  manuscrit  dans  plusieurs  bibliothè- 
ques,  et  qui  a  été  imprimé  en  1520.  Froissart  alla 
de  Carcassonne  à  Pamiers  dont  il  fait  une  agréa- 
ble  description,  et  s'y  arrêta  trois  jours,  en  at- 
tendant que  le  hasard  lui  fît  rencontrer  quelqu'un 
avec  qui  il  pût  passer  en  Béarn.  Ufut  assez  heureux 
pour  trouver  un  chevalier  du  comté  de  Foix,  qui 
revenait  d'Avignon,  et  ils  marchèrent  de  compa- 

<  Frohablement  S.t  Gêniez,  abbaye  de  filles,  à  une  Ime  et  demie 
du  chemia  qui  mène  de  Montpellier  à  Lunel.  ^ 

>  Ils  y  sont  nommés  Tristan,  Hector,  Brun  et  RoUani. 

9  f^oy,  da  VerdieV,  à  l'art.  Gaston,  comte  de  Foix,  et  la  note  2  page 
3(K2,t.I2deJ.  Ëroissart. 
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gnie.  Messire  Espaing  ^  du  Lyon  (  c'est  le  nom 
du  chevalier  )  était  un  homme  de  grande  dis- 
tinction ';  il  avait  eu  des  commandements  consi- 
dérables, et  fut  employé  toute  sa  vie  dans  des 
négociations  aussi  délicates  qu^importantes.  Les 
deux  voyageurs  se  convenaient  parfaitement  :  le 
chevalier,  qui  avait  servi  dans  toutes  les  guerres  de 
Gascogne,  désirait  avec  passion  apprendre  ce 
qui  concernait  celles  dont  Froissart  avait  connais- 
sance; et  Froissart  plus  en  état  que  personne  de  le 
satisfaire,  n'était  pas  moins  curieux  des  événe- 
ments auxquels  le  chevalier  avait  eu  part.  Ils  se 
communiquèrent  ce  qu'ils  savaient  avec  une 
égale  complaisance  :  ils  allaient  à  côté  l'un  de 
l'autre  et  souvent  aux  pas  de  leurs  chevaux  : 
toute  leur  marche  se  passait  en  des  conversations 
où  ils  s'instruisaient  réciproquement.  Villes.,  châ- 
teaux, masures,  plaines,  hauteurs,  vallées,  passa- 
ges difficiles,  tout  réveillait  la  curiosité  de  Frois- 
sart, et  rappelait  à  la  mémoire  du  seigneur  Es- 
paing du  Lyon ,  les  diverses  actions  qui  s'y 
étaient  passées  sous  sesyemx,  ou  dont  il  avait  6uï 
parler  à  ceux  qui  s'y  étaient  trouvés.  L'historien, 
trop  exact  dans  le  rédt  qu'il  nous  fait  de  ces  con- 
versations, rapporte  jusqu'aux  exclamations  par 
lesquelles  il  témoignait  au  chevalier  sa  recon- 

1  Froissart  en  parle  soiiTent  dans  le  3.«  et  le  1.'  livre  de  sa  Chro- 
tiqae. 
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naissance,  pour  tdUtes  les  choses  intéressantes 
qu'il  voulait  bien  lui .  apprendre.  S'ils  arrivaient 
dans  une  ville  avan^le  coucher  du  soleil^  ils  met- 
talent  à  profit  le  peu  de  jour  qui  restait,  pour 
en  examinée  les  dehors,  où  pour  observer  les 
lieux  des  attaques  qui  s'y.  étaient  faites  :  de  re- 
tour à  l'hôtellerie,  ils  continuaient  les  mêmes 
propos,  ou  entre  eux  seuls,  où  avec  d'autres  che- 
valiers ou  écuyers  qui  s'y  trouvaient  logés;  et 
Froissart  ne  se  couchait  point  qu'il  n'eût  écrit 
f  tout  ce  qu'il  avait  entendu.  Après  une  marche  de 
six  jours,  ils  arrivèrent  à  Orthez.  Cette  ville,  une 
des  plus'  considérables  du  Béarn,  était  le  séjour 
ordinaire  de  Gaston,  comte  de  Foix  et  vicomte  de 
Béam,  surnommé  Phœhus  à  cause  de  sa  beauté. 
Froissart  ne  pouvait  choisir  une  cour  plus  convena- 
ble à  s^s  vues.  Le  comte  de  Foix,  âgé  de  cinquante- 
neuf  ans,  était  encore  l'homme  de  son  siècle  le  plus 
vigoureux ,  le  plus  beau  et  le  mieux  fait  :  adroit 
à  tous  les  exercices,  valeureux,  consommé  dans 
Part  de  la  guerre,  noble  et  magnifique,  il  ne  ve- 
nait chez  lui  aucun  guerrier  qui  n'emportât  des 
marques  de  sa  libéralité  :  son  château  était  le 
rendez-vous  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  braves  ca- 
pitaines qui  s'étaient  distingués  dans  les  com- 
bats et  dans  les  tournois  :  les  entretiens  n'étaient 
que  d'attaques  de  places,  de  surprises,  de  sièges, 
d'assauts,  d'escarmouches,  de  batailles  :  les  amu- 
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sements  n'étaient  quç  des  jeux  d'exercice,  d'a- 
dresse et  de  force,  des  joutes,  des  tournois  et  des 
chasses,  plus  pénibles  et  presque  aussi  périlleu- 
ses que  la  gueire  même.  Ces  détails  méritent  d'ê- 
tre lus  dans  Froissartj  je  ne  puis  que  tracer  im- 
parfaitement ce  qu'il  a  si  bien  peint. 

Le  comte  de  Foix  ayant  été  informé  par  mes- 
sire  Espaing  du  Lyon,  de  l'arrivée  de  Froissart, 
qui  était  déjà  connu  à  la  cour  d'Orthez  par  les 
deux  premiers  volumes  de  sa  Chronique,  Penvoy a 
chercher  chez  un  de  ses  écuyers  '  qui  le  logeait  , 
et  le  voyant  venir  de  loin,  lui  dit  d'un  air  riant, 
et  ^71  bon  français:  qu^il  le  connaissait  bien  quqy  qv^il 
ne  Feiist  jamais  veuy  mais  quil  avait  bien  auï  parler 
de  tuy;  et  h  retint  de  son  hosteh  Cette  expression, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  ne  signifie  pas  que  Frois- 
sart eut  un  logement  dans  le  château,  car  on  yoit 
le  contraire,  mais  seulement  qu'il  fut  défrayé  aux 
dépens  du  comte  durant  l'hiver  qu'il  passa  au- 
près de  lui.  Son  occupation  la  plus  ordinaire  pen- 
dant ce  temps,  était  d'amuser  Gaston  après  son 
souper,  par  la  lecture  du  roman  de  Meliador  quHl 
avait  apporté  :  tous  les  soirs  il  se  rendait  au  châ- 
teau à  l'heure  de  minuit,  qui  était  celle  où  le 

i  Je  descendy  à  Ihostel  de  la  Tjune  cfrnz  un  esoj^er  thi  comte 
qui  s^appelloit  Ernauton  du  Pin,  lequel  me  receulnwuU  joyeusement 
pour  la  cause  de  ce  que  j^estoye  François.  Ce  sont  les  propres 
paroles  de  rbblorica. 
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comte  se  mettait  à  table  :  personne  n'eût  osé  in- 
terrompre le  lecteur.  Gaston  iui-même  qui  Té- 
coutait  avec  une  attention  infinie,  ne  l'interrom- 
pait que  pour  lui  faire  des  questions  sur  cet 
ouvrage j  et  jamais  il  ne  le  renvoyait  qu'î7  ne  luy 
eut  fait  vuider  auparavant  tout  ce  çtii  estoù  resté  du 
vm  de  sa  bouche.  Quelquefois  ce  prince  prenait 
plaisir  à  l'instruire  des  particularités  des  guerres 
dans  lesquelles  il  s^ estait  distingué.  Froissart  ne  tira 
pas  moins  de  lumières  de  ses  fréquents  entretiens 
avec  les  écuyers  et  les  chevaliers  qu'il  trouva 
rassemblés  à  Orthez,  surtout  avec  les  chevaliers 
d'Arragon  et  d'Angleterre,  de  Vhostel  du  duc  de 
Lanças tre,  qui  faisait  alors  sa  résidence  à  Bor- 
deaux  :  ils  lui  racontèrent  ce  qu'ils   savaient  des 

batailles  des  rois  de  Castille  et  de  Portugal,  et 
de  leurs  alliés  :  entre  les  autres,  le  fameux  Bas- 
tard  de  Mauléon,  en  lui  faisant  l'histoire  de  sa 
vie,  lui  faisait  celle  de  presque  toutes  les  guerres 
arrivées  dans  les  différentes  provinces  de  France, 
et  même  en  Espagne,  depuis  la  bataille  de  Poitiers 
où  il  avait  commencé  à  porter  les  armes.  Quoi- 
qu'appliqué  sans  relâche  à  ramasser  des  mémoires 
historiques  ,  Froissart  donnait  encore  quelques 
moments  à  la  poésie  ^  nous  avons  de  lui  une 
Pastourelle  qu'il  paraît  avoir  composée  au  pays 
de  Foix,  en  l'honneur  de  Gaston  Phœbus  :  il 
dit  qu'étant 
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En  beau  pré  vert  et  plaisant 
Pardessus  Gave  la  rivière, 
Entre  Pau  et  Ortais  séant, 

il  vit  des  bergers  et  des  bergères  qui  s'entrete- 
naient de  divers  seigneurs  et  de  leurs  armoiries.  11 
se  sert  adroitement  de  cette  fiction  pour  nom- 
mer avec  éloge  ceux  de  qui  il  avait  reçu  quel- 
ques bienfaits,  et  termine  sa  liste  par  le  comte  de 
Foix. 

Après  un  assez  long  séjour  à  la  cour  d'Orthez, 
Froissart  songeait  à  s'en  retourner  :  il  fut  retenu 
par  Gaston,  qui  lui  fit  espérer  une  occasion  pro- 
chaine de  voyager  en  bonne  compagnie.  Le  ma- 
riage de  la  comtesse  de  Boulogne,  parente  du 
comte,  ayant  été  conclu  avec  le  duc  de  Berry, 
la  jeune  épouse  ftit  conduite  d'Orthez  à  Morlas, 
où  les  équipages'  du  duc  spn  mari  l'attendaient  : 
il  partit  à  sa  suite,  après  avoir  reçu  des  marques 
de  la  libéralité  de  Gaston  '  qui  le  pressa  instam* 

>  Pa§»  429  de  ses  Poés.  manus. 

Et  quant  foc  tout  partit  l^  histoire 
Dùu  chevalier  au  soleil  d'or 
Que  je  nomme  Mélyador^ 
Je  pris  congé  ;  et  H  bons  contes 
MefX  par  sa  chancre  des  comptes 
Délivrer  quatrevinsjlorins 
D^Arragon^  tous  pesans  et  fins. 
Des  quels  quatre  vins  les  soissante 
Dontfavoïe  fait  francs  quarante 
Et  mon  lèvre  quil  m*ot  laisse. 
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meilt  de  revenir  Iç  voir  :  il  accompagna  la  prin- 
cesse à  Avignon,  et  dans  le  reste  de  la  route 
qu'elle  fit  à  travers  le  Lyonnais,  la  Bresse,  le 
Forez  et  le  Bourbonnais,  jusqu'à  Riom  en  Auver- 
gne. Le  passage  d'Avignon  fut  fatal  à  Froissart; 
on  le  vola  :  cette  triste  aventure  fait  le  sujet  d'une 
longue  poésie  ',  dans  laquelle  il  place  plusieurs 
circonstances  de  sa  vie,  dont  j^ai  fait  usage  dans 
ce  mémoire.  On  voit  par  cette  pièce,  que  le  désir 
de  visiter  le  tombeau  du  cardinal  de  Luxembourg 
mort  en  odeur  de  sainteté,  n'était  pas  le  seul 
motif  qui  l'eût  porté  à  repasser  par  Avignon  en 
suivant  la  jeune  princesse,  mais  qu'il  avait  une 
commission  particulière  du  seigneur  de  Couci.  11 
aurait  pu,  dit-il,  chercher  à  se  dédommager  de 
la  perte  dé  son  argent,  en  sollicitant  quelque  bé- 
néfice; mais  cette  ressource  notait  pas  de  son 
goût  :  il  faisait  plus  de  fonds  sur  la  générosité 
du  seigneur  de  la  Rivière  et  du  comte  de  San- 
cerre  qui  accompagnaient  la  duchesse  de  Berry, 
et  sur  celle  du  vicomte  d'Asci.  11  se  donne,  dans 
la  même  pièce,  pour  un  homme  d'une  grande 
dépense.  Outre  le  revenu  de  la  cure  de  Lestines, 
qui  était  considérable,  il  avait  depuis  vingt-cinq 
ans  touché  deux  mille  francs  dont  il  ne  lui  res- 
tait plus  rien  :   la  composition  de   ses   ouvrages 

'  Dtdou  Florin  i  pag.  423  et  suw*  de  ses  Poésies  manuscrites. 
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lui  en  ayait  coûté  sept  cents,  mais  il  ne  regret- 
tait pas  cette  dépense;  car  aussi  ay-je  fait,  dit-il, 
mainle.  histoire  dont  U  sera  parlé  dans  la  postérité  : 
le  reste  avait  été  consommé  tant  chez  les  Taver- 
mers  de  Lestines  que  dan^  ses  voyages,  qull  fai- 
sait toujours  en  bon  équipage,  bien  monté,  bien 
vêtu  9  et  faisant  partout  bonne  chère. 

Froissart  avait  été  présent  à  toutes  les  fêtes 
qui  furent  données  au  mariage  du  duc  de  Berrj, 
célébré  la  nuit  de  la  Pentecôte  à  Riom  en  Au- 
vergne. U  composa  une  pastourelle  pour  le  lende- 
main des  noces;  puis  retournant  en  France  avec  le 
seigneur  de  la  Rivière  ',  il  se  rendit  à  Paris.  Son 
activité  naturelle,  et  sur- tout  la  passion  de  s'ins- 
truire dont  il  était  sans  cesse  occupé,  ne  lui 
permirent  pas  d'y  demeurer  long-temps.  Nous 
Tavons  vu  en  six  mois  passer  du  Blaisois  à  Avi- 
gnon, ensuite  dans  le  comté  de  Foix,  d'où  il  re- 
vint encore  à  Avignon,  et  traversa  l'Auvergne  pour 
aller  à  Paris.  On  le  voit,  en  moins  de  deux  ans^ 
successivement  dans  le  Cambrésis,  dans  le  Hay- 
naut,  dans  la  Hollande,  dans  la  Picardie,  une 
seconde  fois  '  à  Paris ,  dans  le  fond  du  Langue- 
doc, puis  encore  à  Paris  et  à  Valenciennes;  delà 

'  Chron.àu.  3  dar^  ie  manuscrit  iV.<*  8323  de  la  bibliothèque  du 
roi, 

^  Chron.,  liv.  4,  ch.  2  et  une  pastourelle  à  la  page  293  de  ses 
poés.  mss. 
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à  Bruges,  à  Ttcluse,  dans  la  Zélande,  enfin  dans 
son  pays.  Il  accompagne  dans  le  Cambrésis  le  sei- 
gneur de  Couci  au  château  de  Crèvecœur  que  le 
roi  venait  de  lui   donner  :  il  lui  raconte  ce  qu'il 
avait  vu,  et  apprend    de  lui   différentes  circons- 
tances des  négociations  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre. Après  avoir  donné  quinze  jours  à  sa  par- 
trie,  il  passe  un  mois  en  Hollande  auprès  du 
comte  deBlois,en  l'entretenant  de  ses  voyages.  Il 
va  s'instruire  par  lui-même  du  détail  des  négo- 
ciations de  la  paix  qui  se  traitait  à  Lolinghen 
H  assiste  à  la   magnifique  entrée  que   la  reine 
Isabelle  de  Bavière  fait  dans  Paris.  L'exactitude 
avec  laquelle  il  parle  du  cérémonial  observé  entre 
le  pape  et   le  roi  Charles  VI  à  Avignon,  semble 
prouver  qu'il  avait  assisté  à  leur  entrevue,  d'au- 
tant  plus  qu'il  est  certain  que  Charles  VI  étant 
allé  d'Avignon  à  Toulouse  recevoir  l'hommage  du 
comte  de  FoiXj  Froissart  s'y  trouva,  et  entendit 
leur  conversation.  Il  ne  se  .passait  rien  de  nou- 
veau, comme   on  le  voit,  dont  Froissart  ne  vou- 
lût être  témoin:  fêtes,  tournois,  conférences  pour 
la  paix,  entrevues  de  princes,  et  leurs  entrées, 
rien   n'échappait  à  sa  curiosité.  Il  paraît  qu'au 
commencement  de    1390,   il  retourna   dans   son 
pays,  et  qu'il  ne  songeait  qu'à  reprendre  la  suite 
de  son  histoire,  pour  la  continuer  sur  les  instruc- 
tions qu'il  avait  amassées  de  tous  côtés  avec  tant 
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de  peines  et  de  fatigues  :  mais  celles  qu'il  avait 
eues  au  sujet  de  la  guerre  d'Espagne,  ne  le  satis- 
faisaient pas  encore  ;  il  lui  survint  quelque  scru- 
pule de  n'avoir  entendu  qu'une  des  deux  parties, 
c'est-à-dire  les  Gascons  et  les  Espagnols  qui  avaient 
tenu  pour  le  roi  de  Castille^  Il  était  du  devoir 
d'un  écrivain  exact  et  judicieux  de  savoir  aussi 
ce  qu'en  disaient  les  Portugais.   Sur  l'avis  qu'on 
lui  donna  qull  pourrait  en   trouver  à  Bruges  un 
grand  nombre,  il  s'y  rendit.  La  fortune  le  servit 
au-delà  de  ses  espérances,  et  l'enthousiasme  avec 
lequel  il  en  parle,  peint  l'ardeur  avec  laquelle  il 
désirait  tout  approfondir.  A  son  arrivée  ,  il  ap- 
prit qu'un  chevalier  Portugais,  vaillant  homme  et 
sage^  et  du  conseil  du  roy  de  Portugal,  nommé  Jean 
Ferrand  Pbrtelet ,  était  depuis   peu   à  *  Middel- 
bourg  en  Zelande.  Portelet  qui  allait  alors  en 
Prusse   à  la  guerre  contre  les  infidèles ,   s'était 
trouvé  à  toutes  les  affaires-  de  Portugal  :  aussi- 
tôt  Froissart  se  met  en  marche  avec  un  Portu- 
gais ami  du  chevalier,  va  à  l'Ecluse,   s'embarque 
et  arrive  à  Middelbourg,  où  son  compagnon  de 
voyage  le  présente  à  Portelet.  Ce  chevalier  gra- 
deux,  amiable  et  acointable,  lui  raconta,  pendant 
les  six  jours  qu'ils  passèrent   ensemble,  tout  ce 
qui   s'était  fait  en  Portugal  et  en  Espagne  depuis 
la  mort  du  roi  Ferrand   jusqu'à  son   départ  de 
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Portugal.  Froissart  aussi  coûtent  des  récits  de 
Portelet  que  de  sa  politesse,  prit  congé  de  lui, 
et  revint  dans  sa  patrie,  où  réunissant  toutes  les 
connaissances  qu'il  avait  acquises  dans  ses  dif- 
férents voyages,  il  en  composa  un  nouveau  livre, 
qui  fait  le  troisième  de  son  histoire. 

Le  passage  d^où  sont  tirées  ces  circonstances, 
ajoute  que  Froissart ,  en  quittant  la  Zélande],  et 
avant  que  de  retourner  dans  son  pays,  alla  en- 
core.une  fois  à  Rome.  Quoi  qu^en  cela  les  exem- 
plaires imprimés  soient  conformes  aux* manus- 
crits, ce  voyage,  dont  il  n'est  point  parlé  ailleurs, 
me  paraît  hors  de  toute  vraisemblance.  Denis 
Sauvage  assure,  à  la  marge,  qu'au  lieu  de  Homme 
il  faut  lire  V Ecluse,  Bniges  ou  Valencien^es;  il  est 
plus  naturel  de  lire  Jiamme' ,  port  voisin  de  l'Ecluse, 
où  on  a  vu  que  l'historien  s'était  embarqué.  On 
ne  saurait  déterminer  la  durée  du  séjour  que 
Froissart  fit  dans  le  Haynautj  on  sait  seulement 
qu'il  était  encore  à  Paris  en  1392,  lorsque  le 
connestable  de  Clisson  fut  assassiné  par  Pierre 
,  de  Craonj  et, à  Abbevillc,  sur  la  fin  de  la  même 
année,  ou  au  commencement  de  la  suivante,  pen- 


I  Onm  0ttZ>n;?me,  ville  de  Flandres,  à  nne  lieue  de  Brodes  tirant 
vers  l'Ecluse,  doul  elle  est  éloignée  de  deux  lieues.  P^oyetie  Diction, 
de  la  Martinière  et  les  Déliœs  des  Pays-Bas,  tom.  1  ^pag.  306, 
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dant  les  conférences  qui  se  tenaient  entre  les  pléni- 
potentiaires de  France  et  d'Angleterre,  lesquelles 
opérèrent  enfin  une  trêve  de  quatre  ans. 

Dès  l'année  1378,  Ftoissart  avait  obtenu  du 
pape  Clément  Vil  l'expectative  d'un  canonicat 
à  Lille  *.  On  voit  dans  le  recueil  de  ses  poésies, 
qui  fut  achevé  en  1393,  et  dans  une  préface  qui 
se  trouve  dans  plusieurs  manuscrits  à  ta  tête  du 
quatrième  volume  de  son  histoire,  composé  vers 
le  même  temps,  qu'il  se  qualifiait  Chanoine  de 
IdUe*  Jamais  Clément  VU  étant  mort  en  1394,  il 
abandonna  la  poursuite  de  son  expectative,  et 
commença  à  ne  prendre  que  la  qualité  de  Chanoine 


^  P^oy.  son  Dicidou  Florin,  Le  îlovin  adresse  la  parole  à  Tauleur. 

Car  dou  bon  seigneur  de  Coud 

Qu  est  nobles^  gendlx  et  cointes 

Estes  vous  privés  et  acointes^ 

Et  s"* avez  pour  lui  celle  painne 

Et  texpectation  loiniainne 

Sur  les  chanesies  de  Lille, 

Cenljlorins  vous  a,  par  St.  Gille , 

Moult  bien  coustée  celle  grasce 

Qui  n'est  ores  bonne  ne  grasse* 

Mais  mai  revenons  à  prouftt , 

Quoique  dou  premier  an  est  dit 

Dou  pape  que  la  grasce  avés; 

Mes  voirement  vous  ne  scavés 

Quant  vous  en  serés  pourvéûs. 

Ne  à  chanonnes  rccéiis. 
^  Froissart,  au  commeDcemont  et  à  la  fin  de  ses  poésies,  prend  le 
lilre  de  trésorier  et  chanoine  de  Chinmy,  et  de  Lille  en  herbes,  ex- 
pression qui  désif^ne  son  expectative. 

FROISSAHT.  T.  XVI.  3 
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et  Trésorier  de  Téglise  collégiale  de  Chimay  ', 
qu'il  devait  probablement  à  Famitié  dont  le  comte 
'  de  Blois  *  l'honorait  :  la  seigneurie  de  Chimay 
faisait  partie  de  la  succession  que  ce  comte  kvait 
recueillie  en  I3,8r,  par  la  mort  de  Jean  de  Chas- 
tillon,  comte  de  Blois,  le  dernier  de  ses  frères. 
U  y  avait  vingt-sept  ans  '  que  Froissart  était 
parti  d'Angleterre,  lorsqu'à  l'occasion  de  la  trêve 
qui  se  fit  entre  les  Français  et  les  Anglais,  il  y 
retourna  ^  en  1394^  muni  de  lettres  de  recom- 
mandation pour  le  roi  et  pour  ses  oncles.  De 
Douvres  où  il  débarqua,  il  alla  à  Saint  Thomas 
de  CaMorbéry^  fit  son  offrande  sur  le  tombeau  du 
saint;  et  par  respect  pour  la  mémoire  du  prince 
de  Galles  de  qui  il  avait  été  fort  connu,  il  visita 
son  magnifique  mausolée.  Là.  il  vit  le  jeune  roi 
Richard,  qui  était  venu  rendre  grâces  à  Dieu 
des  succès  de  sa  dernière  campagne  en  Irlande  : 
mais  malgré  la  bonne  volonté  du  seigneur  de 
Percy,  sénéchal  d'Angleterre,  qui  avait  promis 
de  lui  procurer  une  audience  du  roi,  il  ne  put 

I  Dans  le  comté  de  Haynaut  au  diocèse  de  Liégfe. 

3  Guy  de  ChasUliorif  comte  de  Blois  ^  sire  d^AvesneSt  de  Chimay  ^ 
de  Beaumont,  de  Stonehove  et  de  la  Goude,  Je  Jehan  Froissart , 
presire  et  c/iapelain  à  mon  très-cher  seigneur ,  et  pour  le  temps  de 
lors  trésorier  et  chanoine  de  Chimay  et  de  Plsle  en  Flandres, 
livre  4,  Préface  du  4.»  livre  dans  plusieurs  mannscrits. 

^  Chron.f  liv,  4;  il  dit  vinçt^bnU  à  la  pag;e  8iii?aole. 

4  Voy,  sa  Chron.,  liv.  4, 


DE  JEAN  V&OISSART  3S 

parvenir  à  lui  être  présenté,  et  fut  obligé  de  suivre 
ce  prince  dans  les  différents  lieux  qu'il  parcourut 
jusqu'à  son  arrivée  à  Ledos  { Leeds  ).    C^  ne  fut 
pas  un  tempiS  perdu  pour  l'historien  :  les  Anglais 
étaient  encore  pleins  de  leur  expédition  en  Irlan- 
de j  il  se  fit  raconter  et  leurs  exploits,  et  les  cho^ 
ses  merveilleuses  qu'ils  y  avaient  vues.  Etant  enfin 
arrivé  à  Ledos  (Leeds),  il  remit  au  duc  d'Yorck  les 
lettres  du  comte  de  Hajnaut  et  du  comte  d'Ostre- 
\^nt. Maistre  Jean,  lui  dit  le  duc,  tenez çaus  toujours 
de  lès  nous  et  nos  gens,  nous  vous  ferons  toute  amour 
et  courtoisie;  nous  y  sommes  tenus  pour  V amour  du 
temps  passé  et  de  nostre  dame  de  mère   à  qui  i^ous 
fûtes;  nous  en  avons  bien  la  souvenance.  Ensuite  ii 
rintrodùisit  dans  la  chambre  du  roi,  qui  le  reçut 
avec  des  marques  de  bonté  très  distinguées.  Ri- 
chard prit  les  lettres  dont  il   était  chargé,   et  lui 
lit,  après  les  avoir  lues,  que  s'ilavoà  esté  de  Fhos- 
tel  de  son  mjeul  et  éfe  madame  son  ayeule,  encore 
estait-il  de  Chostel  dk  Angleterre.   Gîpendant  Frois- 
sart  ne  put  encore  présenter  au  roi  le  roman  de 
Meliador  qu'il  lui   avait  apporté,  et  Percy  lui 
conseilla  d'attendre  une  circonstance  plus  favo- 
rable. Deux  objets  importants  occupaient  alors 
Richard  tout  entier  :   d'une  part,  le   projet  de 
son  mariage  avec  Isabelle  de  France,  de  l'autre, 
l'opposition  des  peuples  de  l'Aquitaine  à  la  dona- 
tion  qu'il  avait  faite    de  cette  province  au    duc 

3* 
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et  Trésorier  de  Téglise  collégiale  de  Gkimay  ', 
qu^il  devait  probablement  à  Tamitié  dont  le  comte 
de  Blois  '  l'honorait  :  la  seigneurie  de  Ghimay 
faisait  partie  de  la  succession  que  ce  comte  kvait 
recueillie  en  I3,8r,  par  la  mort  de  Jean  de  Chas- 
tillon,  comte  de  Blois,  le  dernier  de  ses  frères. 
11  y  avait  vingt-sept  ans  '  que  Froissart  était 
parti  d'Angleterre,  lorsqu'à  l'occasion  delà  trêve 
qui  se  fit  entre  les  Français  et  les  Anglais,  il  y 
retourna  ^  en  1394,  muni  de  lettres  de  recom- 
mandation pour  le  roi  et  pour  ses  oncles.  De 
Douvres  où  il  débarqua,  il  alla  à  Saint  Thomas 
de  Cantorbéry^  fit  son  pf&anda  sur  le  tombeau  du 
sainte  et  par  respect  pour  la  mémoire  du  prince 
de  Galles  de  qui  il  avait  été  fort  connu,  il  visita 
son  magnifique  mausolée.  Là.  il  vit  le  jeune  roi 
Richard,  qui  était  venu  rendre  grâces  à  Dieu 
des  succès  de  sa  dernière  campagne  en  Irlande  ^ 
mais  malgré  la  bonne  volonté  du  seigneur  de 
Percy,  sénéchal  d'Angleterre,  qui  avait  promis 
de  lui  procurer  une  audience  du  roi,  il  ne  put 

I  Dans  le  comté  de  Haynant  an  diocèse  de  Liégfe. 

>  Guy  de  ChastiUon,  comte  de  Biois,  sire  itAvesnes,  de  Chimart 
de  BeaumorUf  de  Sionehove  et  de  la  Goude,  Je  Jehan  Froissart, 
prestre  et  cliapelain  à  mon  très-cher  seigneur ,  et  pour  le  temps  de 
lors  trésorier  et  chanoine  de  Chimay  et  de  tlsle  en  Flandres, 
livre  4,  Préface  du  4.*  livre  dans  plosiears  manuscrits. 

^  Chron,,  liv,  4;  il  dit  vingft^hnlt  à  la  pagfe  sni vante. 

4  Voy,  sa  Chron.,  liv.  4, 
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^rvisnir  à  lui  être  présenté,  et  fut  obligé  de  suivre 
ce  prince  dans  les  différents  lieux  qu'il  parcourut 
jusqu'à  son  arrivée  à  Lcdos  (  Leeds  ).    Ce  ne  fut 
pas  an  tempâ  perdu  pour  l'historien  :  les  Anglais 
étaient  encore  pleins  de  leur  expédition  en  Irlan- 
de; il  se  fit  raconter  et  leurs  exploits,  et  les  cho- 
ses merveilleuses  qu'ils  y  avaient  vues.  Etant  enfin 
amvéàLedos  (Leeds),  il  remit  au  duc  d'Yorck  les 
lettres  du  comte  deHaynaut  et  du  comte  d'Ostre- 
miMaistre  Jean,  lui  dit  le  duc,  tenez  i^ous  totfjours 
de  lès  nous  et  nos  yens,  nous  i^ous  ferons  toute  amour 
et  courtoisie;  nous  y  somrms  tenus  pour  V amour  du 
Imps  passé  et  de  nostre  dame  de  mère  à  qui  ^ous 
fûtes;  nous  en  aidons  bien  la  souvenance.  Ensuite  il 
rintrodiiisit  dans  la  chambre  du  roi,  qui  le  reçut 
avec  des  marques  de  bonté  très  distinguées.  Ri- 
chard prit  les  leltres  dont  il  était  chargé,   et  lui 
tfit,  après  les  avoir  lues,  que  s'ilawû  esté  de  Fhos- 
tel  de  son  ayeul  et  de  madame  son  ayeule,  encore 
estoà-ii  de  Chostel  i Angleterre.   Gîpendant  Frois- 
sart  ne  put  encore  présenter  au  roi  le  roman  de 
Meliadot  qu'il  lui   avait  apporté,  et  Percy  lui 
conseilla  d'attendre  une  circonstance  plus  favo- 
rable. Deux,  objets  importants  occupaient  alors 
Richard  tout  entier  :   d'une  part,   le   projet  de 
son  mariage  avec  Isabelle  de  France,  de  l'autre, 
l'opposition  des  peuples  de  l'Aquitaine  à  la  dona- 
tion qu'il  avait  faite    de  cette  province  au    duc 

3* 
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d'Yorck  son  oncle.  Les  prélats*  et  les  barons  d'An- 
gleterre ayant  été  convoqués  à  Elten  (Eltham)  pour 
délibérer  sur  ces  deux  affïjires,  Froissart  suivit  la 
cour.  11  écrivait  chaque  jour,  ce  qu'il  apprenait 
des  nouvelles  du  temps ,  dans  ses  conversations 
avec  les  seigneurs  anglais;  et  JUchard  de  Seryy  ' 
(Stury)qui  était  du  conseil  eslroit  du  ri^y ,  lui  confiait 
exactement  les  résolutions  que  l'on  y  prenait,  le 
priant  seulement  de  les  ^ tenir  secrètes  jusqu'à  ce 
qu'elles  fussent  divulguées. 

Enfin  le  dimanche  qui  suivit  la  tenue  de  ce  con- 
seil, le  duc  d'Yorck,  Ricbard]de  Servy  (Stury),  et 
Thomas  de  Percy  trouvant  Iç  roi  moinS/  occupé, 
lui  parlèrent  du  roman  que  Froissart  lui  avait  ap- 
porté. Ce  prince  demanda  à  le  voir  :  si  le  vil  en  sa 
chambre,  dit  l'historien,  car  tout  pourveu  je  Va^ie, 
et  biy  mis, sur  son  Itctj  et  lors  fomrit  et  regarda 
dedans,  et  hty  plut  très  grandement;  et  plaire  bien 
Iwf  devoit,  car  il  estait  enluminé,  escrù  et  historié, 
et  couvert  de  vermeil  veloux  à  dix  doux  d'argent 
dorez  d'or,  et  rose  d'or  au  milieu  à  deux  gros  fer^ 
maux  dorez  et  richement  ouvrez,  au  milieu  rosiers 
d'or.  Adonc,  continue  Froissart,  demanda  le  roy 
de  quoy  il  traitait,  et  je  luy  dy.-  d^amjour.  De  ceste 
responce  fut  tout  resjouis  et  regarda  dedans  le  livre 
en  plusieurs  lieux,  et  y  lisit,  car  mouk  bien  parlait 

*  Il  avait  va  Froissart  à  lavoar  d'Edouard  I II ,  et  da  comte  Veocei- 
las  ^  Brabant.  Voy.  Chroniques  de  Froissart,  t.  3,  p.  223. 
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et  lisoû  françois;  et  puis  le  fit  prendre  par  un  sien 
chevalier  qui  se  nommoit  Me  s  sire  Richard  Credon  et 
porter  en  sa  chambre  dé  retrait^  dont  il  me  Ht  bonne 
chère. 

Henry  Gristede,  écuyer  anglais,  qui  avait  été 
présent  à  cet  entretien,  et  qui  savait  d'ailleurs 
que  I*jroissart  écrivait  l'histoire,  Taborda  en  lui 
demandant  s'il  était  informé  des  détails  de  la 
conquête  que  le  roi  d'Angleterre  venait  de  faire 
en  Irlande:  Comme  Froissârt ,  pour  l'engager 
à  parler,  feignit  de  les  ignorer,  l'écuyer  se  fit 
un  plaisir  de  les  lui  raconter.  Tout  ce  que  l'his- 
torien entendait,  entre  autres  le  récit  du  repas' 
que  le  roi  d'Angleterre  donna  aux  quatre  rois 
qu'il* venait  de  subjuguer,  excitait  en  lui  de  nou- 
veaux regrets  de  n'être  pas  venu  en  Angleterre 
un  an  plus  tôt,  ainsi  qu''il  s'y  préparait,  lorsque 
ia  nouvelle  de  la  mort  '  de  la  reine  Anne  rompit 
son  dessein  :  il  n'aurait  pas  manqué  de  passer  en 
Irlande  pour  voir  tout  par  lui-même^  car  il  aVait 
un  intérêt  particulier  à  recueillir  les  moindres 
circonstances  de  cette  expédition  dont  il  voulait 
faire  part  à  ses  seigneurs ,  le  duc  de  Bavière  ^  et 
son  fils,  qui  avaient  sur  la  Frise  les  mêmes  pré- 
tentions que  le  roi  d'Angleterre  sur  l'Irlande. 

■  Anne  de  Luxembourg,  fille  dô  Temperear  Charles  IV,  niariée 
en  1382,  à  Richard  II,roLd  Angleterne,  etmorfe  en  U^X. 

*  Anbert,  doc  de  Bavière,  comte  de  Hâynaut,  de  Hollunde  et  de  Zé- 
lande,  père  de  Gui  lia  nme  de  Bavière. 
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Après  trois  mois  de  s;éjour  en  Angleterre,  Frois-- 
sart  prit  congé  du  roi  ;  ce  prince  qu'il  avait 
suivi  dans  tous  ses  voyages  aux  environs  de 
Londres  *,  lui  fit  donner  pour  dernier  témoignage, 
de  son  afîection  cent , nobles  •  dans  un  gobelet' 
d'argent  doré,  pesant  deux  marcs. 

La  triste  catastrophe  de  Richard  arrivée  en  13 99, 
est  rapportée  à  la  fin  du  quatrième  livre  de  l'histoire, 
dç  Froissart,  qui  s'acquitte  de  ce  qu'il  devait  à 
la  mémoire,  de  ce  prince,  par  la  manière  touchante 
dont  il  déplore  ses  malheurs.  Au  même  endroit 
il  observe  que  dans  cet  événement  il  voyait  Tac- 
complissement  d'une  prédiction  faite  au  sujet  de 
Richard  lorsqu'il  naquit  à  Bordeaux,  et  4' une  an- 
cienne prophétie  du  livre  du  Brut ,  *  laquelle 
désignait  le  prince  par  qui  il  devait  être  détrôné. 
La  mort  de  Guy,  comte  de  Blois,  suivit  de  près  le 

^  A  EUham,  à  teeds,  à  Sbeen,.  à  Chartësée  e(\  à  Windsor.. 
Chron.,lit.4. 

^  Cette  somme  peut  revenir  à  celle  de  600  lirres  de  aotre  moonaie 
d'aujourd'hui. 

^  C*est  ce  que  no»  anciens  auteurs  appellent  une  hênepée ,  c'est- 
à-dire  hanap  plein , d'argent  ;  d*où  le  trïsor  royal  d'Angleterre  s'ap- 
pelle hanepier, 

4  Fauchet  met  à  la  lôte  de  nos  plus  aucîeas  poètes  français,  maistre 
fVistace  ou  Huistace%  auteur  du  roman  appelé  Brut,  en  ?ers,  ({ui  fut 
composé  en  II3!J.  Nous  avons  aussi  un  roman  eu  prose  du  Brut,  Brust 
ouBret,quifait  partie  du  S.t  Graal,  ou  des  chevaliers  de  la  Table 
ronde;  dans  plusieurs  Mss.  de  la  bibliothèque  du  roi.  Il  contient  l'ori- 
g^ine  des  peuples  de  la  Grande  Bretagne  descendus  de  Brutus.  Voyei  les. 
cxcellentesidisserfations  de  l'abbë  de  La  Rue,  sur  les  poëtes  armoricaîo^ 
et  sur  les  poëtes  anglo*normands. 
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retour  de  Froîssart  dans  son  pays;  il  la  place  dars 

• 

sa  Chronique  sous  l'année  1397.  Il  avait  alors 
soixante  ans',  et  vécut  encore  quatre  ans  au  moins, 
puisqu'il  raconte  quelques  événements  de  l'an- 
née 1400.  Si  l'on  en  croyait  Bodiii  et  la  Popelinière , 
il  aurait  vécu  jusqu'en  1420;  mais  ces  deux  écri- 
vains ont  peut-être  été  trompés  par  ces  mots  qui 
commencent  le  dernier  chapitre  du  dernier  livre 
de.  son  histoire.  En  Fan  de  grâce  mil  quatre  cent 
vng  rrèoins;  au  lieu  de  lire  ung,  ainsi  qu'il  est  écrit 
dans  plusieurs  Mss.  et  dans  les  éditions  gothiques, 
ils  auront  lu  i^ingt. 

Un  autre  passagje  de  Froissart  pourrait  donner 
lieu  de  penser  qu'il  a  vécu  jusques  vers  le  ^mi- 
lieu  du  XV.*  siècle  :  en  parlant  du  bannisse;nent 
du  comte  d'Harcourt,  qui  engiagea  les  Anglais  à 
faire  une  descente  dans  la  Normandie,  il  dit  *  que 
plus  de  cent  ans  après  ^  on  vit  les  suites  funestes 
de  leur  irruption.  Ces  termes  ne  doivent  pas  être 
pris  à  la  lettre  ;  Tauteur  écrivait  plutôt  comme 
prévoyant  les  malheurs  à  venir  qu'il  craignait, 
que  comme  le  témoin  de  leurs  derniers  progrès. 

,  J*ai  dit  aa  commencement  de  ce  Mémoire  qa*il  me  piraissait  que 
Froiuarl  était  né  plutôt  en  1337  qu*en  1333;  c'est  dans  cette  sap- 
posilionqnejenelaidonne  ici  que  60  ans;  il  en  aurait  eu  64  ou  63, 
s'il  était  né  en  1333. 

«  Livre  I.  Ceste  haine  (du  rov  Jean  contre  messire  Godefroy  de 
Uarcourl)  cousta  grandement  au  royaume  deFrance,  especialemenl 
ait  pays  de  Normandie^  car  les  traces  en  paureni  cent  ans  après  p. 
comme  vous  t orrez  en  t histoire  ^ 
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Au  reste,  il  n'est  pas  possible  d.e  décider  en, 
quelle  année  il  mourut^  il  paraît  seulement  que 
ce  fut  au  mois  d'octobre  ,  puisque  son  ObU  est 
indiqué  pour  ce  mois  dans  l'Obituaire  de  Féglise 
collégiale  deS*^  Monegunde  de  Chimay,  dont  on 
trouvera  un  extrait  à  la  fin  de  ce  mémoire.  Selon 
une  ancienne  tradition  du  pays,  il  fut  enterré  dan» 
la  chapelle  de  S.**  Anne  de  cette  collégiale;  et 
il  est  en  effet  assez  probable  qu'il  vint  finir  ses 
jours  dans  son  chapitré. 

Le  nom  dcvFroissart  a  été  commun  à  plusieurs 
perspnnes  qui  ont  vécu  dans  le  même  temps  que 
notpa  historien  :  outre  le  Froissart  MeuUier,  jeune 
écuyer  du  Haynaut,  dont  j'ai  parlé  au  commen- 
cement de  ce  mémoire,  on  trouve  dans  la  chro- 
nique  de  niolre  histonen  un  dom  Froissart,  qui 
s'était;  signalé  au  siège  que  le  comte  de  Haynaut 
avait  mis  en  1310  devant  la  ville  de  Saint  Amand. 
Ce  mpine  défendit  long -temps  une  brèche  qui 
avait  été  faite  au  mur  de  l'abbaye,  et  ne  l'aban- 
donna qu'après  avoir  tué  ou  blessé  dix-huit 
hommes.  On  lit  à  la  fin  de  quelques  chartes  du 
comte  de  Foix  une  signature  de  /.  Froissart^ 
ou  Jaquinot  FroissaH;  c'était  un  secrétaire  du 
comte ,  et  peut-être  un  parent  de  l'historien';  et 
il  est  encore  fait  mention  dans  les  registres  du 
trésor  des  chartes,  d'une  rémission  accordée  en 
1375,  à  Philebert  Froissart,  écuyer,  qui  avait  été 
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en  la  compagnie  des  Gascons  au  pays  de  puyenne 
sous  Charles  d'Ai*tois,  comte  de  Pezénas. 

Pour  ne  point  interrompre  le  fil  de  la^arration 
j'ai  renvoyé  ici,  à  la  fin  de  ce  mémoire,  Texamen 
d'un  passage  des  Poésies  de  Froissart  %  qui  in- 
dique en  termes  obscurs  une  des  principales  cir- 
constances de  sa  vie.  11  rappelle  les  fautes  de  sa 
jeunesse*,  et  se  reproche  sur-tout  d'avoir  quitté  un 
métier  savant,  pour  lequel  il  avait  des  talents 
naturels,  et  qui  lui  avait  acquis  une  grande  cour 
sidération  (  il  paraît  désigner  Fhistoire  ou  la 
poésie  ),  pour  en  prehdre  un  autre  beaucoup  plus 
lucratif,  mais  qui  ne  lui  convenait  pas  plua  que 
celui  des  armes  %  et  qui  Itti  ayant  mal  réussi, 
l'avait  fait  déchéoir  dti  degré  d'honneur  où  le 
premier  l'avait  élevé  :  il  veut,  dit-il,  réparer  sa 
faute,  et  revenant  à  ses  anciens  travaux,  trans- 

*  Dans  son  Buisson  de  Jeunesse,  page  338  ef  suîr.  de  ses  poésies 
mss.  Cette  pièce  est  incontestablement  postérieare  à  l'an  1370,  puis- 
qu'il y  est  fait  mention  de  la  croisade  en  Froisse  qui  s'était  faite  cette 
année  :  mais  elle  ne  fut  composée  vraisemblablement  qu'encore 
bien  long-temps  après',  puisqu'elle  est  une  des  dernières  du  recueil  qui 
fnt-fiai  en  1393,  et  qu'elle  précède  immédiatement  le  Dict  du  Florin, 
composé  à  Avignon  lorsqu'il  y  repassa  en  1389;  il  s'y  doune  comme- 
un  homme  vieux  et  chenu.  « 

•  ^^Or  me  cuiday  trop  bien  parfaire 

Pour  preruJre  aiUeurs  ma  Calendise  y 

Si  me  mis  en  la  marchandise, 

Qu  je  suis  ossi  bien  de  taille , 

Que  d'entrer  en  une  bataille 

Ou  je  me  trouverois  envis,  etc. 
P.338,V.oet339,R.o 
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mettre  à  la  postérité  les  glorieux  noms  des  rois, 
princes  et  seigneurs,  dont  il  avait  éprouvé  la  gé- 
nérosité. Dans  tout  le  cours  de  la  vie  de  Frois- 
s^rt,  îe  ne  vois  aucun  temps  où  on  puisse  placer 
ce  prétendu  changement  d'état,  ni  rien  qui  puisse 
nous  faire  connaître  ce  métier  lucratif  dont  il 
parle  ,  et  que  lui-même  appelle  marcliandùe. 
^expression  ne  nous  permet  pas  d'imaginer  que 
ce  fût  l'état  de  curéj  quoiqu'il  ait  dit  quelque  part 
que  la  cure  de  Leptines  était  d'un  revenu  considé- 
rable :  serait-ce  la  profession  de  praticien  ,  ou 
celle  de  son  père  qui,  était  comme  nous  l'avons 
dit,  peintre  d'armoiries  ?  Une  acception  singulière 
du  mot  marchandise  dans  Commines  pourrait  nous 
fournir  uiçie  explication  plausible.  Commines  né 
dans  le  même  pays,  et  qui  n'était  pas  bien  éloi- 
gné du  temps  deFroissart,  emploie  ce  terme  pour 
signifier  une  négociation  d^affaires  entre  des  prin-  • 
ces.  Le  métier  de  négociateur,  ou  plutôt  d'homme 
d'intrigue,  qui  cherche,  sans  caractère,  à  pénétrer 
le  secret  des  cours,  serait  peut-être  celui  auquel 
Froissart  se  repent  de  s'être  livré  :  les  détaUs  dans 
lesquels  nous  sommes  entrés  sur  ses  différents 
voyages  ,  sur  les  longs  séjours  qu'il  a  souvent 
faits  dans  des  circonstances  critiques  auprès  de 
plusieurs  princes,  et  sur  les  tale^its  qu'il  avait 
pour  s'insinuer  dans  leurs  bonnes  grâces,  me  pa- 
raissent s'accorder  avec  cette  conjecture. 
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Extraà  d'un  manusçri  tiré  des  archiifes  du  chapitre 

de  Sainte   Monegunde  à  Chimayj  dans  lequel  se 

retrouvent  les  obits  et  fondations  pieuses  faites  audit 

chapitre^  et  autres  antiquùez.  Folios  39    et  40  : 

«  L'obit  de  mesure  Jeau  Froissard ,  né  de  Va- 
fc  lenciennes ,  chanoine  et  trésorier  de  ladite  église 
»  qui  florissoit  l'an  1364,  pourra  îcy  prendre  place 
»  pour  la  qualité  du  personnage,  comme  ayant 
»  esté  chapelain-domesticq  du  prenomé  Guy  de 
»  Ghatillion,  comte  de  Soissons  et  de  Blois,  seî- 
»  gneur  d'Avesne,  Simai,  Beaumont,  etc.,  qui  a 
»  aussi  esté  très7Célèbre  historiographe  de  soa 
^  temps,  et  a  escrit  les  guerres  et  chroniques, 
»  et  choses  les  plus  remarquables  depuis  Paii 
»  1355,  jusqu'à  Tan  1400,  selon  que  luy-même  le 
»  rapporte  en  divers  lieux  de  son  histoire,  et 
»  paiiiculièrement  au  livre  4.*  chap.  5,  et  comme 
y>  aussi  se  voit  par  son  éloge,  dressé  à  sa  louange 
»  par  tel  que  s'ensuit  r 

Cognita  Romane  vix  esset  glorîa  gentis^^ 

Pluinmis  *   hune  scriptis  ni  decorasset  hqnos^ 

Tanttnempe  refert  totum  scripsisse.  per  orbem, 
Quelibet  et  dectos  secla  tuKsse  viros  ! 

CommenwreiU  altos  alH,  super  œthera  iollam 
Froissardvm,  historié  per  sua  secla  ducem^ 

Scripsitemmhistoriam  mage  sexaginta  per  annosy 

I  11  fan I  lîre  uns  éouie  piuribus^ 
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Tolhis  mundique  memoranda  notât  y 
ScripsAet  Anglonmt  Régine  gesta  Philippe 
Que  Guilielme  ■  y  tua  tertio  '  yjunctà  toro, 

Honorarîum. 
GaUorum  sublimis  honos  et  fama  iuorum, 

Hîc  y  Froissarde y  jacesy  si  modo  iorte  jace^^ 
Historié  vivus  studuisti  reddere  vitaïïiy 
Defuncto  vîtam  reddet  al  illa  tibi, 

Joanpfis  Froissardus  Cmionicus  et  TesaurâHus 
JEeclesie  Cpllegiate  Ste.  Monugun^  Simacis  i^etustis- 
simo  ferme  MtiusBelgUoppido. 

Proocima  diim  propriis  florebit  jFhancia  scriptis, 

Fama  ^dum  ramosy  Blancaque  ^fandet  dqiiàsy 

UtIm  ta  hujus  honos  y  templi  sic  fauva  s  vigebis, 

Tegue  ducem  historié  Gallia  tota  cùlety 
Belgica  iota  colet  Cymeaçue  vallis  amabity 
Dum  rapidus  proprios   Scaldis  obibit  agi^o^^ 
Ledit  Obit  se  dit  en  Octobre. 

^  Hic  erat  HoUandiœ  et  Hamwniœ  Cornes.  Faute  du  poêle,  Phi- 
lippe, reine  d'Ang^leteri*e,  était  fille  de  Guillaume  Ui,  comte  d» 
Haynaut,  et  femmed*£douard  II[. 

3  Je  erois  qu'il  faut  lire  tertia  au  lieu  de  terûo, 

3  La  Faig^e  de  Chimay,  petite  forêt  qui  en  dépend. 

4  La  Blauche  eau,  rivière  qui  passe  à  Chimay. 
^Fama. 
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position de  son  histoire. 

VI.  Des  recherches  que  Froissart  avait  faites  pour  écrire 
son  histoire,  et  àes  soins  qu*il  s'était  donnés  à  ce  sujet. 

VU.  Quel  hut  Froissart  s'était  proposé  en  écrivant  l'his- 
toire, et  quelles  règles  il  s'était  prescrites  pour  l'écrire- 

VIII.  De  la  Chronologie  de  Froissart. 

IX.  Des  trente  premières  années  dont  Froisart  a  traité  au 
commencement  de  son  histoire,  d'après  Jehan  le  Del, 
savoir  depuis  (326  jusqu^à  1356. 

La  vie  de  Froissart  a  fait  le  sujet-  du  dernier 
mémoire  ■  :  je  vais  dans  celui-ci  donner  l'his- 
toire de  ses  ouvrages,  tant  imprimés  que  manus- 

iCes  mémoires  out  éteins  dans  TAcadëmie  des  inscriptions  ;  le  pre- 
mier était  contenu  dans  le  tome  x,  le  second  mémoire  est  inséré' dans  le 
tome  xut  de  PAcadémie  des  inscriptions  et  belles  lettres . 
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crits,  soit  en  prose,  soit  en  vers  ^  et  je  ren- 
drai compte,  le  plus  fidèlement  que  je  pourrai, 
de  tout  ce  qu'ils  contiennent.  Peut-être  sem- 
blera-t-il  que  j^ai  poussé  les  détails  un  peu  trop 
loin  :,  mais  j'ai  cru  devoir  une  attention  parti- 
culière à  Un  historien  qui  seul  en  vaut  un  grand 
nombre  d'autres,  par  l'importance  des  matières 
qu'il  a  traitées,  et  par  la  durée  des  temps  dont  il 
nous  a  laissé  l'histoire.  Je  me  suis  aperçu  d'ail- 
leurs, que  l'auteur  avait  répandu  dans  son  ou- 
vrage beaucoup  de  faits,  ^ui  servent  à  éclaircir 
d'autres  faits  précédents^  et  que,  faute  d'en  avoir 
été  prévenu,  il  m'était  souvent  arrivé,  ou  d'ê- 
tre arrêté  dans  ma  lecture,  ou  de  n'en  pas  tirer 
tout  le  fruit  que  j'aurais  pu  :  c'est  ce  qui  m'a  fait 
sentir  le  besoin  qu'aucaient  ceux  qui  liraient 
Froissart  d'avoir  <;et  éclaircissement  Pour  leur 
applanir  les  difficultés,  et  leur  donner  des  règles 
qui  pussent  les  conduire,  j'ai  tâché  de  faire  ce 
que  j'aurais  voulu  avoir  trouvé  tout  fait,  quand 
j'ai  commencé  à  lire  cet  auteur  :  car  je  ne  me 
propose  pas  seulement  de  donner  une  idée  de  nos 
historiens,  qui  satisfasse  ceux  qui  auront  sim- 
plement la  curiosité  de  les  connaître j  mon  ob- 
jet est  que  ces  mémoires  '  servent  d'introduction 
à  ceux  qui  voudront  en  entreprendre  la  lecture 

,  Insérés  sticcessÎFemeiit  dans  les  mémoires  de  TAcadémie  des  Bel- 
les-lettres. 
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€t  qu'ils  la  leur  rendent,  autant  qu'il  se  pour- 
ra, plus  aisée,  plus  intéressante  et  plus  instruc- 
tive. 

Plan  jénêral  de  son  histoire. 

L'histoire  que  Froissart  nous  a  laissée,  s'étend 
depuis  l'an  1326  jusqu'en-  1400.  Elle  ne  se  borne 
pas  aux  événements  qui  se  sont  passés  en  France 
dans  ce  long  espace  de  temps;  elle  comprend  dans 
un  détail  presque  aussi  grand,   ce   qui  est  arrivé 
de  considérable  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Irlan- 
de, en  Flandres.  On  y  trouve  encore  une  infinité 
de  particularités  touchant  les  affaires  des  papes  de 
Rome  et  d'Avignon,   touchant  celles  d'Espagne, 
de  Portugal ,  d'Allemagne ,   d'Italie ,  quelquefois 
même  de  la  Prusse,  de  la  Hongrie,  de  la  Turquie, 
de  l'Afrique,  des  autres  pays  d'outre-mer,  enfin, 
de  presque  tout  le  monde  connu.  Mais  cette  mul- 
titude immense  de  faits  si  différents  les  uns  des 
autres,  dont  l'ordre  chronologique  n'est  pas  bien 
débrouj^,  ne  présente  souvent  au  lecteur  qu'un 
mélange   confus   d'événements  passés   en   divers 
temps  et  dans  divers  pays,  dont  il  ne  peut    se 
faire  aucune  idée  distincte,  et  parmi  lesquels  sa 
mémoire  ne  saurait  rapprocher  tant  d'objets  épars 
qui  ont  entre  eux  une  liaison  nécessaire.  On  trou- 
vera à  la  fin  de  ce  mémoire,  une  indication  abrégée 
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des  principaux  faits  qui  sont  rapportés  dans  tout 
le  cours  de  cette  histoire j  et  afin  de  remédier, 
du  moins  en  partie,  au  désordre  qui  règne  dans 
la  disposition  de  ces  événements,  je.  les  distri- 
buerai chacun  dans  la  classe  qui.  leur  convient, 
en  marquant  les  chapitres  qu'il  faut  lire,  pour 
voir  de  suite  renchaînement  des  causes^  *  d^une 
même  nature,  ainsi  que  l'histoire  d'un  même  pays 
€t  d'une  même  nation.  Jç  ne'puis  entrer  ici  dans  un 
détail  bien  étendu.  Pour  ne  rien  laisser  à  désirer, 
il  faudrait  sur  chaque  article,  faire  des  renvois 
exacts  de  tous  les  passages  qui  précèdent  à  tous 
ceux  qui  les  suivent,  et  de  ceux-ci  a  tous  les 
précédents  ^^  mais  ce  travail  ne  peut  s^exécuter  que 
sur  l'original  même. 

il. 

V 

Plan  particulier  de  P histoire  de  Froissart. 

L'histoire  de  Froissart  est  divisée  en  quatre 
livres,  dans  tous  les  imprimés  et  dans  tous  les 
manuscrits.  ^ 

Le  premier  commence  par  le  couronnement 
d'Edouard  UI,  roi  d'Angleterre,  en  1326,  et  par 
l'avènement  de  Philippe  de  Valois  à  la  couronne 
de  France  en  1328.  11  finit  à  l'an  1379  inclusi- 
vement. 

Froissart  reprend ,  dans  le  second  livre ,  l'histoire 


(^ 
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des  trois  dernières  années  du  livre  précédent  ^ 
d'une  manière  plus  étendue  qu'il  n'avait  fait 
d'abord,  en  ayant  été  mieux  informé  depuis»  Il 
continue  jusqu'à  la  paix  des  Gantois  avec  le 
duc  de  Bourgogne^  dont  le  traité,  qui  se  trouve 
au  pénultième  chapitre  de  ce  livre,  est  daté  du 
18  décembre  1383. 

Le   troisième  livre  remonte  jusqu'à  Tan  1382 
inclusivement,  reprenant  le  récit  de  quelques  faits 
dont  il  avait  été  fait  mention  dans  le  second.  Les 
événements  de  ces  quatre  dernières  années,  dont 
on  avait  déjà  vu  l'histoire,  sont  tellement  détail- 
lés   dans   1q  troisième  livre,  qu'ils  en  remplis- 
sent les  32  premiers  chapitres.  Le  reste  est  em- 
ployé, à  l'histoire    des.  années  suivantes    jusqu'à 
l'année  1389   finissant'  à  la    trêve  conclue  pour 
trois  an3  entre  la  France  et  l'Angleterre,  et  aux 
préparatifs  qui  se  faisaient  pour  l'entrée  de  la 
reine  Isabelle  de  Bavière  dans  Paris ,   dont  l'au- 
teur promet  de  parler  dans  la  suit^. 


Le  quatrième  livre  commence  par  le  récit  des 
fêtes  et  des  magnificences  qui  furent  faites  pour 
cette  entrée  ,  et  finit  au  détrônement  et  à  la 
mort  de  Richard  II,  roi  d'Angleterre  en  1400  , 
et  à'  l'élection  qui  fut  faite  la  même  année,  de 
Robert  empereur   d'Allemague.   Ces   événements 

FKOISSART.  T.   XVf.  4 
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terminent   les  deux  derniers  chapitres  de   tout 
l'ouvrage. 

Cette  manière  de  diviser  l'histoire  de  Frois- 
sart,  est  la  même  dans  tous  les  manuscrits  et 
dans  tous  les  imprimés^  mais  ces  divisions  ne 
commencent  et  ne  finissent  pas  toujours  aux  mê- 
mes endroits  dans  tous  les  exemplaires.  Je  ren- 
drai compte  de  ces  variations,  qui,  à  la  vérité, 
ne  sont  pas  bien  considérables,  dans  l'article  où 
je  traiterai  des  différents  imprimés  où  manus- 
crits de  Fioissart,  que  j'ai  eus  entre  les  mains. 

III. 

Dmswn  des   quatre  iwres    de  Froîssart  en  chapi- 
irefy  et  du  premier  Iwre  en  plusieurs  paHies. 

Les  quatre  livres  de  l'histoire  de  Froissart 
se  subdivisent  chacun  en  un  grand  nombre  de 
chapitres,  qui  sont  diversement  répartis,  suivant 
les  différents  manuscrits  et  les  différents  impri- 
més :  mais,  outre  ces  divisions,  dans  un  grand 
nombre  de  manuscrits,  il  s'en  trouve  encore  une 
autre,  qui  est  particulière  au  premier  livre.  Les 
uns  le  partagent  en  quatre  livres  ou  parties,  les 
autres  en  six,  et  quelques-uns  en  huit.  J'en  ren- 
drai compte  lorsque  je  parlerai  des  manuscrits 
de  Froissart.  C'est  dans  quelqu'une  de  ces  qua- 
tre ,  six    ou   huit   divisions    du    premier   livre. 
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qu'on  doit  chercher  où.  se  terminait  la  partie  de 
rhistoire  de  Froissart,  que  cet  auteur  porta  en 
Angleterre,  et  qu'il  présenta  à  la   reine  Philippe 
de  Haynault.  Elle  précède  nécessairement  les  li- 
vres ou  parties,  dans  lesquelles  la  mort  de  cette 
reine,  arrivée  en  1369,  ^  trouve  rapportée j  elle 
précède  de  mêm€,  si  je  ne  me  trompe,  tout  ce 
qui  se  lit  avant  Tan  1367,  où  il  était  Clerc  de  la 
chamhre  de  la  reine  d'Angleterre  •.  car   je  crois 
que  ce  fut  Fhistoire  qu'il  lui  présenta,  qui  le  fit 
connaître,   et  qui   lui   mérita    ce   titre  dans   la 
maison  de  cette  princesse.  On  ne  peut  douter  non 
plus  -qu'elle  ne  soit  postérieure  au  récit  de  la  ba- 
taille de  Poitiers  en   1356,  puisque  ce  n'est  que 
depuis  cette  époque  que  Froissart  a  commencé 
d'écrire.  11  ne  faut  donc  la  chercher,  ni  avant,  ni 
après  les  années    1357  ,  1358  ,    1359  ou   1360  : 
Je  me  déterminerais  volontiers  pour  l'année  I360j 
c'est  celle  où  se  conclut  le  traité  de  Bretigny, 
qui  pacifia  les  Français  et  les  Anglais.  Ce  temps 
s^accommode  assez  bien  avec  celui  auquel  il  me 
paraît  que  notre  historien  dut  passer  en  Angle- 
terre j  la  circonstance  de  la  paix  mettait  une  in- 
terruption assez  naturelle  à  une  histoire  qui  sem- 
blait-n'avoir  d'autre  objet  que  de  traiter  des  faits 
qui  concernaient  la  guerre.  Le  second  et  le  troi- 
sième livre  se   terminent  pareillement ,    l'un    à 
la  paix  du  duc  de  Bourgogne  avec  les  Gantois, 
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en  1385,  l'autre  à  celle  des  Français  avec  les 
Anglais,  en  1387.  Froissart  discontinua  encore 
d'écrire  en  1392,  et  pendant  les  années  sui- 
vantes, qui  se  passèrent  en  différentes  trêves 
faites  successivemenl  entre  les  Français  et  les 
Anglais,  et  dont  il  proi^  en  I39l>,  pour  aller  en 
Angleterre,  où  il  n^avait  point  été  depuis  vingt- 
sept  ans. 

IV. 

Froissart  avail-il  fait  ces  dmsions  ? 

■ 

m 

On  pourrait  demander  si  Froissart  avait  divisé 
lui-même  son  histoire,  de  la  manière  que  je  viens 
d^  dire.  Je  ne  doute  point  qu'il  ne  soit  Fauteur 
du  partage  en  quatre  livres.  Outre  qu'il  se 
trouve  dans  tous  les  manuscrits,  à  remonter  jus- 
qu'à ceux  de  son  temps,  lui-même  citant  quel- 
quefois dans  un  de  ces  livres,  des  faits  qu^il  a 
reportés  dans  les  précédents,  use  djB  ces  termes'; 
Comme  il  est  contenu  cy-dessus  en  nostre  histoire.  Ou 
de  ces  autres  '  :  Vous  sapez,  et  il  est  ci-dessus  con- 
tenu en  nostre  Histoire.  Mais  pour  la  subdivision  du 

». 

>  Hs  se  liseat  aa  ch.  5,  da  neuvième  volume,  p.  237,  eo  parlant  des 
traités  de  Bretigny  et  de  Calais  dont  il  a  fait  mention  dans  le  premier 
livre. 

3  On  les  voit  an  conimencenfeat  du  ch.  31,  p.  231  du  treizième  vo- 
lume, dans  les  quinze  premières  lignes,  qui  be  trouvent  placées  dans 
un  grand  nombre  de  manuscrits,  à  la  (été  de  ce  même  volume. 
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piemier  livre  en  qiiatre,  six,  ou  huit  livres,  on 
ne  la  voit  point  dans  les  manuscrits  les  plus  an- 
ciens :  d'ailleurs  elle  n'est  pas  uniforme  dans  ceux 
où  elle  se  trouve  :  ainsi  je  n'hésite  point  à  croire 
qu'elle  est  l'ouvrage  des  copistes  qui  sont  venus 
dans  la  suite. 

A  l'égard  des  chapitres  de  chaque  livre,  et 
des  titres  de  ces  chapitres^  on  ne  les  rencontre 
que  dans  les  imprimés,  ou  dans  les  manuscrits  du 
temps  des  in^primés  et  postérieurs;-  elle  y  est  dif- 
férente suivant  ces.manuscrits  ou  imprimés,  et  je 
ne  vois  nulle  apparence  que  Froissart  en  soit  Fau- 
teur. Un  seul  passage  pourrait  faire  quelque  diffi- 
culté à  ce  su]  et:  il  se  trouve  au  premier  volume, /^flye 
116,  de  l'édition  de  Sauvage  où  l'historien  renvoie 
au  chapitre  précédent  j  mais  ce  passage  est  évidem- 
ment interpolé.  Quoiqu'il  se  lise,  à  la  vérité,  dans 
les  trois  éditions  gothiques  et  dans  celles  de  Sau- 
vage, il  ne  se  trouve  dans  aucun  des  manuscrits  que 

j'ai  vus,  à  l'exception  d'uii  seul  de  la  bihliothèque 
du  roi,  m  8321,  qui  est  de  la  fin  du  XV.'  siècle,  et 
l'un  des  moins  authentiques  que  nous  ayons. 

V.       ' 

Des  temps  pendant  lesquels  Froissart  travailla  à  la 
composition  de  smi  Aistoi?*e, 

La  principale  de  ces  divisions,  celle  qui  partage 
l'histoire    de    Froissart   en  quatre  livres,  sert  à 


54  VIE 

marq.uer  autant  d^époques  différentes,  auxquelles 
il  s'est  arrêté  dans  le  cours  de  son  ouvrage j  soit 
parce  que  la  matière  lui  manquait,  ayant  con- 
duit  sa  narration  jusqu^au  temps  où  il  écrivait j 
soit  qu'il  voulût  prendre  quelque  repos  ou  en  don- 
ner à  ses  lecteurs.  Mais  ces  endroits  ne  sont  pas 
les  seuls  où  Froissart  a  suspendu  le  cours  de  son 
histoire  :  on  en  remarque  encore  plusieurs,  dont  je 
tâcherai  de  fixer  la  date,  ainài  que  des  autres, 
autant' qu'il  me  sera  possihle.  Avant  que  d'entrer 
^  dans  cet  examen,  je  m'explique  sur  la  manière 
dont  j'entends  que  Froissart  '  discontinua  de  tra- 
vailler à  son  histoire.  Ce  que  j'ai  dit  de  sa  per- 
sonne, nous  le  fait  voir  continuellement  occupé  de 
éetobjetj  et  plus  de  quarante  années  de  sa  vie,  à 
commencer  dèîsr  l'âge  de  vingt  ans ,  se  passent  dans 
ce  travail  :  mais  dans  un  si  long  espace  de  temps, 
il  en  est  un  qui  appartient  plus  directement  à  la 
composition  de  son  ouvrage j  c'est  celui  auquel, 
après  avoir  fait  de  grands  voyages  et  beaucoup  de 
recherches ,  il  rassembla  ses  matériaux,  lesmiteix 
ordre,  et  en  forma  une  suite  d'histoire,  telle  que 
nous  l'avons  aujourd'hui.  Comme  il  y  a  travaillé  à 
plusieurs  repriises,  je  tâcherai  d'assigner  à  cha- 
cune de  ces  parties  le  temps  qui  lui  convient,  et 
de  déterminer  quand  elle  fut  commencée  et  ache- 
vée, combien  d'années  l'auteur  y  employa,  et  les. 
intervalles  pendant  lesquels  il  discontinua  d'écrire. 
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Je  crois  tous  ces  détails  essentiels.  Froissart  par- 
courut beaucoup  de  pays,  dans  plusieurs  desquels 
il  séjourna  un  temps  considérable^  il  fut  attaché 
en  différents  temps  à  des  cours  dont  les  intérêts 
étaient  fort  opposésj  il  fréquenta  un  grand  nom- 
bre de  princes  et  de  seigneurs  de  divers  partis.  11 
serait  bien  difficile  qu'il  ne  se  fût  pas  laissé  pré- 
venir, ou  d'affection  pour  les  uns,  ou  de  haine 
pour  les  autres,  et  qu'il  se  fût  toujours  défendu 
de  rillusion  de  la  prévention,  dont  la  bonne  foi 
ne  sert  souvent  qu'à  nous  rendre  plus  suscepti- 
bles. Si  l'on  veut  se  rappeler  les  circonstances  de 
la  vie  de  notre  historien,  rapportées  dans  mon 
premier  mémoire,  et  qu'on  les  rapproche  des 
temps  auxquels  il  travailla  à  la  composition  des 
différentes  parties  de  son  histoire,  non-seulement 
on  verra  les  instructions  qu'il  avait  été  en  état 
de  prendre,  tant  par  rapport  aux  lieux,  que  par 
rapport  aux  personnes  qu'il  avait  vues^  mais  on 
jugera  encore  des  partis  auxquels  on  peut  le  soup- 
çonner d'avoir  incliné.  Ces  connaissances  une  fois 
bien  établies,  seront  d'un  grand  secours  pour 
faire  apprécier  plus  au  juste  les  différents  degrés 
d'autorité  qu'il  mérite,  suivant  les  différentes  ma- 
tières qu'il  a  traitées,  et  les  temps  auxquels  il 
les  a  traitées.  Sans  qu'il  soit  besoin  de  m'expliquer 
davantage  à  ce  sujet,  tout  lecteur  pourra  faire 
l'application  de  cette  règle,  à  mesure  qu'il  avan- 
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cei^  dans  la  lecture  de  Froissait  :  elle  lui  ser- 
vira de  guide  à  cliaqïie  pas;  elle  le  garantira  de 
Terreur  ou  de  la  séduction,  soit  que  l'historien  ait 
été  mal  informé  ,  soit  qu'il  ait  voulu  en  imposer 
à  ses  lecteurs,  s*il  est  vrai  qu'il  en  ait  été  capaLle. 

Le  premier  livre  de  Froissart  comprend,  com- 
me je  l'ai  dit,  l'histoire  depuis  Pan  1326,  jusqu'à 
Tan  1379.  Cet  espace  renferme  le  temps  de  son 
voyage  en  Angleterre  :  temps  auquel  on  doit  né- 
cessairement supposer  qu'il  avait  discontinué  son 
histoire;  car  il  la  regardait  alors  comme  étant 
achevée  en  cette  partie,  puisqu'il  dit  qu'il  la  porta 
en  Angleterre,  où  il  la  présenta  à  la  reine.  Elle 
finissait,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  vers  l'an  1360; 
et  comme  on  a  vu  aussi  qu'elle  était  achevée  en 
136 1 ,  et  qu'il  ne  l'avait  commencée  qu'environ  l'an 
1357,  il  est  évident  que  Froissart  n'a  guère  em- 
ployé plus  de  3  ou  4  ans  à  la  composition  de  cette 
partie,  qui  est  néanmoins  une  de  celles  qu'il  me 
paraît  avoir  le  plus  travaillées. 

Une  sorte  de  liaison  que  je  trouve  '  entre  plu- 


^  Fjroissart  AyanY rapporté  son»  Tan  J361,  que  la  paix  ayaît  étë  faite 
en  Bretagne»  promet  de  traiter,  dans  la  suite,  de  la  rupture  de  cette 
paix,  qui  arriva  depuis.  L*histoire  de  cette  rupture  se  lit  sons  Tannée 
1373, et  le  récit  des  g;uerres  qui  s'ensuiyirent,  continue  j  jsqu*à  la  fia 
de  ce  premier  lirre. 

Comparez  pareillement  ce  quon  lit  sous  Fan  1373»  avec  ce  qui 
est  rapporté  sous  Tan  1377  au  même  livre. 
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sieurs  chapitres  du  reste  de  ce  premier  livre , 
dont  les  premiers  annoncent  d'autres  chapitres 
fort  éloignés,  me  persuade  que  ce  reste  a  été 
composé  tout  de  suite  sans  aucune  interruption, 
et  que  par  conséquent  Fauteur  ne  commença  à 
écrire  que  vers  Tan  1379,  puisqu'il  finit  par  le 
récit  des  événements  de  cette  année.  En  effet,^ 
je  crois  que  pendant  le  temps  qu'il  passa  au 
service  de  la  reine  Philippe  de  Haynault,  depuis 
136 1  jusqu'à  1396,  il  fut  plus  occupé  à  faire,  par 
ses  ordres,  des  poésies  galantes  et  des  vers  amou- 
reux, qu'à  travailler  à  l'histoire;  et  que  quoique 
dans  ses  différents  voyages^  dont  plusieurs  ne 
furent  faits  qu'après  la  mort  de  cette  princesse, 
il  songeât  toujours  à  s'informer  de  l'histoire  de 
son  temps,  il  u'avait,  au  milieu  d'une  vie  toujours 
agitée,  ni  assez  de  loisir,  ni  l'esprit  assez  libre, 
pour  l'écrire.  U  employa  trois  ou  quatre  ans  à 
composer  cette  dernière  moitié  de  son  premier 
livre  :  car  on  va  voir  que  Iç  livre  suivant , 
auquel  il  ne  travailla  pas  aussitôt  après ,  fut 
composé  depuis  1385.  Quoique  Froissart  ait 
écrit  le  premier  livre  à  deux  reprises  différentes, 
il  paraît  que  la  préface  qui  est  à  la  tête  ne 
fut  faite  qu'après  qu'il  eut  été  entièrement  ache- 
vé y  puisque  l'auteur  y  parle  de  son  voyage  en 
Ecosse ,    où  il  n'alla   qu'après   avoir  présenté  la 
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première,  moitié  de  ce  livre  à  la  reine  d'Angle- 
terre. 

On  ne  trouve  aucune  interruption  sensible  dans 
tout  le  cours  du  ^  second  livre  :  Fauteur  en  em- 
ploie les  trente  premiers  chapitres  à  reprendre 
les  événements  des  trois  dernières  années  du 
livre  précédent ,  qui  avaient  été  rapportés  trop 
succinctement.  U  y  ajoute  de  nouveaux  faits  ou 
de  nouvelles  circonstances,  à  ceux  dont  il  avait 
parléj  ou  bien  il  en  rectifie  la  harration,  comme 
en  ayant  été  mieux  informé  depuis  :  et  c'est  d'où 
je  tire  ma  preuve  qu'il  y  eut  quelque  intervalle 
entre  la  composition  du  premier  livre  et  celle 
du  livre  suivant  Après  ces  trente  premiers  cha- 
pitres, il  reprend  le  fil  de  son  histoire,  qu'il 
conduit  jusqu'à  la  paix  que  les  Gantois  obtinrent 
du  duc  de  Bourgogne,  et  dont  il  rapporte  le  traité 
original,  daté  du  18  décembre  1385.  C'est  donc 
vers  l'année  1386  que  le  second  livre  de  Frois- 
sart  commença  à  être  composé  ^  il  était  achevé 
en  1388.  Cette  même  année  il  alla  chez  le  comte 
de  Foix.  Dans  le  récit  qu'il  fait  de  son  voyage, 
il  dit  que  quelques  personnes  lui  rappelaient  des 
événements  dont  il  avait  parlé  dans  son  histoire ;^ 
et  ces  événements  se  lisent  dans  le  second  livre , 
qui  fut,  suivant  les  appariées,  écrit  tout  de 
suite. 

On   trouve  une  interruption  de  plus  de  douze 
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ans  entre  la  composition  de  ce  livre  et  celle  du 
suivant;  car  l'auteur  ne  commença  celui-ci,  qui 
est  le  troisième,,  qu'en  1360  V  Alors  il  écrivait  par 
Tordre  et  aux  gages  du  comte  de  Bloisj  il  le  dit 
expressément  au  commencement  et  au  chapitre 
89,  page  151, tome  XL  Rien  n'empêche ^qu'on  ne' 
puisse  croire  que  le  livre  précédent  avait  été 
composé  par  les  ordres  du  même  comte,  puisque 
j'ai  dit  dans  mon  premier  mémoire,  queFroissart 
me  paraissait  avoir  été  attaché  à  son  servicie  dès 
Tan  1385.  Le  troisième  livre  ,  qui  remotite  jus- 
qu'aux événements  qui  s'étaient  passés  depuis 
l'an  1382,  et  qui  leur  donne  plus  d'étendue,  ayant 
été,  comme  je  viens  de  le  dire,  commencé  en 
1390,  était  déjà  achevé  en  1392.  L'auteur  le  fait 
assez  entendre  dans  l'endroit  où  il  parle  des 
conventions  que  le  duc  de  Bretagne  avait  faites 
avec  le  roi  de  France  :  il  dit  que  dans  le  temps 
qu'il  finissait  ce. livre,  le  duc  les  avait  observées 


I  Froissart  dit  formellement  au  chapitre  27,pag^e  23i  dn'dixième  vo- 
lume, qu'il  ëcri?ait  cette  Chronique  Tan  1390,  et  il  le  confirme  encore 
dans  la  suite ,  pnisqu'ayant  achevé  le  récit  du  yoyaçe  quil  fit  à  Midel- 
bonrg;  en  Zélande  vers  Tan  1390,  pour  s'informer  de  l'histoire  des 
lierres  de  Portugal,  il  dit  qu'il  s'en  retourna  depuis  en  son  pays;  à 
quoi  il  ajoute  an  chapitre  28,  p.  49  de  ce  même  volume  :  Si  ouvray 
et  besongnay  sur  les  parolles  et  reiaiioHs  /ailes  du  gentil  chevalier 
messire  Jehan  Ferrand  Perceck{Pachec6)  et  croniquay  tout  ce  qu'^ès 
royaumes  de  Portugal  et  de  Castiffe  est  advenu  jusques  à  tan  de 
grâce  mil  trois  cent  quatre  vingt  et  dix. 
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fidèlement,  et  n^avait  rien  fait  jusque-là  qui  mé- 
ritât d'être  rapporté».  On  verra  dans  la  suite,  en 
1392, la  désobéissance  de  ce  duc,  qui,  après  avoir 
reçu  chez  lui  Pierre  de  Craon  criminel  d*état,  ré- 
sista aux  ordres  que  Charles  VI  lui  donna  de  le 
lui  renvoyer.  Tout  ce  volume  me  paraît  avoir  été 
composé  de  suite;  du  moins  on  y  voit  une  liai- 
son sensible  entre  plusieurs  chapitres  éloignés  les 
uns  des  autres. 

L'interruption  qui  se  trouve  du  troisième  au 
quatrième  livre,  me  semble  avoir  été  faite  pour 
donner  du  repos  aii  lecteur  plutôt  qu'à  l'historien  : 
car  Froissail;,  en  finissant  le  troisième  livre,  an- 
nonce les  faits  qui  font  la  matière  du  commence- 
ment du  livre  suivant  Je  crois  que  l'historien 
passa  tout  de  suite  de  la  composition  du  troisième 
livre  à  celle  des  cinquante  premiers  diapitres  du 
quatrième  ,  qui  se  terminent  aux  événements  de 
l'année  1393.  Un  grand  nombre  de  manuscrits,  et 
les  éditions  gothiques,  qui  ne  font  commencer  le 


>  Voici  le  pi8$age  entier.  Froîsstrt  ayant  dît  an  cbap.  113,  ^j^ag;.  34$ 
da  onzième  volume •  que  le  due  de  Bretag^ne  qui  était  yenn  à  Paris,  où 
il  «▼aitfaiiplnsiears  promesses  au  roi  en  J388,  s^en  retourna  enfin  h 
Nantes,  ajoute:  Nous  nous  souffrirons  (c'esLà-dire,  noiis  discdotinne- 
rouM)àparlerduducde  Bretagrie^  car  il  me  semble  quHla  bien  tenu  son 
convenant  au  roi,  et  à  ses  oncles ^  etn'afaiichosequiàramentevoir 
fasse ^  m  rCavoitfaii  au  jour  que  je  dqi  ce  livre;  je  ne  say  s^il  en  fera 
nuifef  s*U  en/ait  j'en  parlerai  ^elon  ce  que  j'en  sauray. 
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quatrième  livre  qu^après  les  cinquante  premiers 
chapitres ,  forment  un  pré  j  ugé  très-naturel  en  faveur 
de  cette  opinion.  D'ailleurs,  depuis  Tannée  1392  où 
ils  finissaient,  deux  ans  se  passèrent  en  négociations 
continuelles  entre  les  Français  et  les  Anglais,  pen- 
dant lesquels  on  fit  plusieurs  trêves  de  peu  de  du- 
rée, qui  aboutirent  enfin  à  une  paix  ou  trêve  de 
quatre  ans.  On  ne  peut  douter  que  Froissart  n'ait 
alors  interrompu  son  histoirei  puisque  c'est  le 
temps  auquel  il  fit  spn  voyage  en  Angleterre,  où 
il  séjourna  trois  mois.  Je  crois  que  cette  interrup- 
tion fut  considérable,  parce  que  le  reste  du  qua- 
trième livre ,  qui  me  paraît  [avoir  été  écrit  tout 
de  suite,  ne  fut  composé,  si  je  ne  me  trompe, 
que. plusieurs  années  après  ce  voyage,  c'est-à-dire, 
à  la  fin  du  XIV/ siècle,  ou  au  commencement  du 
XV.*  On  y  lit  des  événements  qui  appartiennent 
aux  années  1399,  et  1400.  Je  ne  vois  rien  qui 
puisse  nous  faire  juger  de  la  durée  du  temps 
que  l'auteur  avait  donné  à  la  composition  de 
cette  dernière  partie. 

U  est  à  propos  de  faire  une  observation  géné- 
rale, au  sujet  des  interruptions,  dont  je  viens  de 
parier,  et  dont  j'ai  tâché  de  déterminer  le  temps. 
Lorsque  notre  historien  finissait  une  des  parties 
de  son  histoire,  il  la  conduisait  toujours  jusqu'au 
temps  auquel  il  écrivait;  et  sur  la  fin,  il  rappor- 
tait les  événements  à  mesure  qu'ils  se  posaient  : 
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d'où  il  arrive,  ce  me  semble,  qu'on  y  trouve  plus 
de  confusion,  souvent  même  des  omissions  et  des 
méprises,  qu'il  a  été  obligé  de  suppléer  ou  de 
relever  dans  la  partie  suivante.  Ce  sont  apparem- 
ment ces  divçrs  suppléments  qui  lui  font  prendre 
dans  plusieurs  endroits  le  titre,  non  seulement 
di acteur j  c'est-à-dire  auteur,  mais  encore  celui 
d^ augmenlat^r  de  cette  histoire,  et  qu'il  dit  dans 
d'autres  endroits,  l'avoir  emprise,  poursuivie  et 
augmentée.  * 

VI. 

Des  recherches  quue  Fr&issart  ^ai^aà  faites  ptmr  écrire 
r histoire  y  et  Hes  soins  çu^il  s^ était  donnés  à  ce  stifet. 

On  a  vu  dans  mon  précédent  mémoire,   avec 
combien  de  peines  et  de  fatigues  Froissart  avait 


1  Froissart  commence  le  cinqnanlièmè  chapitre  da  troisième  liyré 
de  son  histoire  »  par  ces  mots  :  En  si  grande  et  si  noble  histoire  coAane 
ceste  est  j  dont  jet  Sire  Jehan  Froissart,  ay  esté augmentaieur  et  red," 
teur^  etc. 

Sons  l'an  1388 ,  cbap.  103 ,  p.  2  6i ,  t.  XI ,  il  dit  :  Je  aucteur]  et  aug- 
mentaieur  de  ce  livre^  pour  ces  jours  festoyé  sur  les  frontières  de  ce 
pays  de  Berry  et  de  Poictou  en  la  comté  de  Blois^de  lez  mon  très 
cher  et  honoré  seigneur  le  comte  Guide  Blois,pour  lequel  ceste  histoire 
est  emprise, poursuivie  et  augmentée. 

Parlant  de  la  catastrophe  de  Richard  II,  roi  d'Ang^leterre,  an- 
née 1299,  il  dit  :  Pourtant  que  pay  dictée ^  ordonnée  et  augmentée 
à  mon  loyal  pouwyir  ceste  histoire  f  je  l'^escry  pour  donner  œgnois* 
sance  qu'ail  devint* 
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visitç  la  plupart  des  cours  d*e  TEurope.  Admis 
chez  les  plus  grands  seigneurs  ' ,  et  s^insinuant 
dans  leur  confiance,  au  point  de  mériter,  non- 
seulement  qu'ils  lui  racontassent  plusieurs  dé- 
tails, soit  de  leur  vie,  soit  des . événements  dont 
ils  avaient  été'  témoins,  ou  auxquels  ils  avaient 
eu  part,  mais  qu'ils  lui  découvrissent  même  quel- 
quefois le  secret  des  résolutions  prises  dans  les 
conseils  les  plus  intimes,  et  sur  les  affaires  les 
plus  importantes,  il  n'avait  pas  moins  d'attention 
à  profiter  des  entretiens  de  ceux  à  qui  il  pouvait 
parler,  et  qu'il  pouvait  interroger  avec  plus  de 
liberté  '.  Il  paraît  qu'il  avait  été  instruit  de  quel- 
ques particularités  de  la  cour  de  France,  par 
des  domjestiques    même  du  roi,  et  par  ceux  qui 


>  On  lit  dans  le  Frol.  de  son  premier  lirre  :  Vrayeslquejequi 
ayempriscelivre  à  ordonner  ^  ay  par  plaisance  ^  qui  à  ce  nCa  toujours 
endinéf  fréquenté  plusieurs  nobles  et  grands  seigneurs  tant  en 
France  qu'yen  Angleterre,  en  Ecosse  {en  ^re/ag/ze  ,ajonlent  ^Belques 
MSS.)  et  en  pàisienrs  autres  pays,  et  ay  eu  la  cognoissance  d'eux ^ 
et  ay  toujours  à  mon  pouvoir  justement  enquiset  demandé  du  fait 
des  guerres  et  des.aventures,  et  par  especial  depuis  Iv  grosse  èataille 
de  Poictiers  ou  le  noble  roy  Jehan  de  France  fut  pris^  etc. 

>  Il  fait  on  détail  très-exact  et  très-cnrienx  d'un  fameux  pas  d*armet 
tenu  en  1390,  pendant  trente  jonrs  par  trois  chevalierf  français,  au- 
près de  la  yille  de  Calais,  et  il  parait  qu'il  en  savait  des  particularités 
connues  de  très-peu  de  personnes. 

Il  parle  aussi  des  circonstances  de  Tassassinat  du  connétable  Clisson, 
en  homme  qui  était  instruit  des  particularités  les  pla&  secrètes  de  This- 

toire  de  son  temps. 

f 
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l'approchaient  de  plus  près.  Si  dans  ses  voyages 
dans  les  cours  et  dans  les  autres  lieux  qu'il  visi- 
tait, il  se  rencontrait  des  personnes  de  qui  il  pût 

tirer  des  instructions,' surtout  des  gens  de  guerre 
ou  des  hérauts  ',  qui  étaient  en  ces  temps4à  les 
agents  les  plus  ordinaires  dans  les  négociations  et 

dans  les  grandes  affaires,  il  se  liait  de  Conversa- 
lion  avec  eux,  les  amenait  insensiblement  à  par- 
ler sur  les  points  d'histoire  dont  ils  devaient  être 
le  mieux  informés,  eu  légard  au  pays   d'où  ils 


1  Tout  le  détan  cnrienx  qne  Froîssart  fait  de  Tlrlande,  et  de  la  een- 
qnèfeijae  le  roi  d'Angleterre  fit  de  ce  royanmeen  1394  est  le  fmtt  d'une 
lon|^  conversation  qa'il  avait  ene  à  la  conr  dn  roi  d*Ang1eterre,  avec 
^Henry  Castéde,  écnyer  Anglais,  qui  ayait  été  sept  ans  prisonnier  en  Ir- 
lande,et  que  le  roi  d^  Angleterre  y  avait  renvoyé  depuis,  pour  tâcher  de 
civiliser  les  peuples  de  ce  pays,  et  de  leur  faire  prendre  les  mœurs  et  les 
habillements  des  Anglais.  Il  tenait^'un  chevalier  d'Angleterre,  nommé 
Guillaume  de  Lisse,  qui  avait  suivi  le  roi  d'Angleterre  à  la  mèihecon- 
quèle  d'Irlande,  le  récit  qull  fait  du  merveilleux  trou  de  Saint-Pafirice 
dans  lequel  ce  cjievalier  luî^dit  qu'il  avait  demeuré  toute  une  unit. 

Froîssart,  parlant  de  la  paix  ml  fi^èfe  conclue  entre  la  France  et 
TAngleterri,  aux  conférences  de  Lelinghen  près  d'Abbeville,  en  1393 
dit  que  le  roi  d'Angleterre  en  reçut  la  nouvelle  par  un  héraut  que  ses 
ond^  lui  envoyèrent  :  Et  pour  les  bonnes  nouvelles  que  le  héraut 
dessusnommé  au  roy  avoii  apportées^  îlluy  donna  de  grands  étonSi 
si  comme  ledit  héraut  me  dit  depuis  à  loisir  >  chevauchant  avec  luy 
au  royaume  d'Àn^eterre. 

Parlant  d'une  offre  qui  fut  faite  aux  Vénitiens  par  les  ambassadeurs 
du  roi  de  Hongrie,  afin  d'avoir  de  l'argent  pour  la  délivrance  du  doc 
de  Nevers  prisonnier  en  Turquie,  et  de  la  réponse  que  les  Yénttiens 
firent  à  leurs  propositions,  il  dit,  année  1397,  en  rapjwrtant  celte  ré- 
ponse :  Selon  ce  que  je  fa  informépar  celuy  qui  fut  à  la  réponse 
/aire,  .  '  ^ 
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étaient,  et  aux  autres  circonstances  de  leur  vie; 
il  ne  les  quittait  qu'après  leur  avoir  fait  dire  tout 
ce  qu'ils  en  savaîentj  ef,  ce  n'était  que  pour  al- 
ler aussitôt  jeter  sur  le  papier  ce  q:u'il  avait  ap- 
pris d'eux.  Non  content  de  ^recueillir  ces  précieuses 
autorités,  et  de  comparer  avec  soin,  comme  il  en 
avertit  lui-même  ',  les  témoignages  des  personnes 
qui  avaient  suivi  des  partis  contraires,  il  voulait 
des  preuves  encore  moins  suspectes.  Il  consultait 
les  traités  que  les  princes  avaient  faits  entr'eux , 
leurs  défis  ou  déclarations  de  guerre  j  les  lettres 
qu'ils  s'écrivaient,  et  les  autres  titres  de  cette  na- 
ture "*.  Il  dit  expressément  qu'il  en  avait  vu  plu- 

>  Voyez  au  chapitre  118  ^  Iroisième  livre,  tome  II4  le  détail 
qa*il  fiait  de  la  çuerro  des  Anglais  et  des  Ecossais.  11  dit  que  ce  qu'il 
ra^perte  de  là  bataille  qa  ilsse  donnèrent  à  Nenfchastel,  il  le  tient  des 
ehevalîers  ot  écvyers  des  doiix  partis,  qu'il  avait  vus,  On  peut  yoir 
aussi,  le  récit  du  yoya^^e  qu'il  fit  en  Zélande,  pour  savoir  des  noayel- 
les  de  la  guerre  de  Portu^l  par  les  Portugais  mêmes, 

*  Ayrhs  av«ir  parlé  de  plusieurs  articles  réglé*  à  Calais  en  1364 
outre  le  roi  Jean,  au  sortir  de  sa  prison,  et  le  roi  Edouard  111  d'An- 
gleterre, il  ajoute  ces  paroles:  Encore  ai^çques  ces  choses /Urent 
fétàews  autres  iettrès  faites  et  aïHanceSt  desquelles  Je  ne  puis  du 
icuifaire  mention*  car  durant  quinze  jours  ou  environ  que  les  deux 
rois  et  leur  enfans  et  leurs  consaulx  (  conseillers  )^rcr/f/^/{  la  ville 
de  Calais  y  avoit  tous  les  jours  parlement  et  nouvelles  ordonnances , 
en  recofjfarmant  ei  allouant  la  paix  (de  Bretigny };  et  d'abondant  re^ 
nouveffoient  lettres  sans  briser  ne  corrompre  les  premières;  et  lés 
/kisoieni  toutes  sur  une  date  pour  estre  plus  sûres  et  pîus  approuvées , 
descelles  fay  vu  depuis  la  fiopie  sur  les  registres  de  la  chancellerie 
de  tun  roy  et  de  Vautre. 

Voyez  encore  comment  il  s^exprimean  commencement  du  chapitre 
9  4ii  iroisième  liyre,  tome  1 1,  en  parlant  de  la  déclaration  do  guerre 
que  le  duc  de  Gneldres  fit  en  1387,  au  roi  Charles  VI. 
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sieurs  qu'il  ne  t-apporte  point,  nommément  ceux 
de  la  chancellerie  du  roi  d'Angleterre^  et  on  en 
trouvç  quelques-uns  transcrits  en  entier  dans  le 
cours  de'son  histoire.  11  paraît  même  qu'il  ne  pre- 
nait point  au  hasard  tous  ceux  qu'il  rencontrait, 
qu'il  les  examinait  avec  des  yeux  critiques,  et 
qu'il  les  rejetait  lorsque  leur  authenticité  ne  lui 
semblait  pas  assez  prouvée. 

VIL 

Quel  hii  Fraissari  s'élalt  proposé  en  écrwanl  tffù^ 
iâitt,  el  quelles  règles  il  s'était  faites  pour  P écrire. 

On  juge  aisément  par  le  détail  des  soins  que 
Froissart  nous  dit  lui-même  avoir  pris,  qu'il 
connaissait  les  règles  de  la  saine  critique,  et  la 
v^itable  méthode  que  l'on  d»it  suivre  pour  écrire 
riiisloire.  Il  nous  apprend  d'ailleurs  qu'il  ne  s'é- 
tait pas  proposé  de  donner  seulement  une  chro- 
ninue  où  l'on  vît  des  faits  rapportés  sèchement 
à  leur  date,  et  dans  l'ordre  ou  ils  sont  arrivés; 
mais  qu'il  avait  voulu  écrire  ce  qu'on  peut  ap- 
peler véritablement  une  histoire,  dans  laquelle 
lus  événements  fussent  revêtus  des  circonstances 
qui  les  avaient  accompagnées.  Les  détails  qui  dé- 
couvrent les  ressorts  secrets  qui  font  agir  les  hom- 
meif  sont  précisément  ce  qui  dévoile  le  caractère 
Ot  le  fond  du  cœur  des  personnages  que  l'his- 
Unrn  met  sur    la  scène  ;   et  c'était-là  une    des 
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parties  essentielles  du  desisein  qua  Froissart  s'é^ 
tait  proposé  en  écrivant  Thistoire.  Plusieurs  pas- 
sages de  son  ouvrage  nous  montrent  qu'il  y  avait 
été  porté  par  une  inclination  naturelle,  et  qu'il 
trouvait  un  plaisir  '  infini  dans  cette  occupation  : 
mais  une  autre  vue,  qui  lui  fait  bien  plus 'd'hon*' 
neuTy  avait  extrêmement  fortifié  ce  goût  naturel.  * 
11  songeait  à  conserver  aux  siècles  à  venir,  la  mé- 
moire *  des  hommes  qui  s'étaient  rendus  recom- 
mandables  par  leur  courage  et  par  leurs  vertus; 
de  donner  à  leurs  actions  un  prix  que  rien  ne  put 
ni  effacer  ni  altérer;  et  en  amusant  utilement  ses 
lecteurs,  de  faire  naître  ou  d'augmenter  dans  leur 
cœur,  l'amour  de  la  gloire  par  les  exemples  les 
plus  signalés.  Ce  désir  qui  l'a  toujours  animé 
dans  ses  recherches,  l'a  soutenu  [dans  un  travail 

I  FroUsart,  tu  eêmmeacemant  da  ckapître  13  An  quatrième  livre  de 
fOB  histoire ,  iome  12 # dii:  Telles  choses  à  tUreel  mettre  fitt^ant  me  sont, 
pwidemenl  plaisantes;  et  se  plaisance  ne  m'^eust  incliné  à  dicter  et  à 
tenquerreje  n'*en fusse  jà  venu  à  bout, 

ail  commeoce  en  ces  termes  le  prologue  4a  premier  rolnmede  son 
liisloire:  jifin  que  honorables  emprises  et  nobles  avantures  et  faits 
étarmes^  lesquelles  sont  avenues  par  les  guerres  de  France  et  d'An- 
ifelenre»  soyentnotablement  registrésetmises  en  mémoire  perpétuelle ^ 
exemple  d'eux  encourager  en  bienfaisant ^  je  veuil  traiter  et  recorder 
histoire  de  grand  louenge. 

II  eomnieBce  encore  le  premier  chapitre  de  cet  premier  volhme  par 
OBI  mois;  Pour  tous  nobles  coeurs  encourager  et  leur  donner  exem- 
pte et  madère  d'honneur,  je.  Sire  Jehan  Froissart,  commencée  par  ^ 
ler,  ete*  « 

Voyez  ansf  i  lirre3 , 6|||i|îfre  I  «tome  9, 

5* 
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de  plus  de  quarante  ans»  où  il  n'épargna  ni  sointt 
ni  veilles,  et  pour  lequel  il   ne  craignit  pas  de 
dépenser  des  sommes    considérables.    En.  effet, 
rien  n'est  plus  propre  que  Iç  spectacle  que  Frois- 
sart  met   continuellement   sous  les   yeux  de  ses 
lecteurs,   à  leur  inspirer  l'amour  de  la  guerre, 
cette  vigilance  industrieuse,  qui,  toujours  en  garde 
contre  les  surprises,  est  sans  cesse  attentive  à 
surprendre  les  autres,  cette  activité  qui  fait  comp- 
ter pour  rien  les  peines  et  les  fatigues,  ce  mépris 
de  la  mort  qui  élève  l'ame  au-dessus  de  la  crainte 
des  périls,  enfin  cette  noble  ambition   qui  porte 
aux  entreprise^  les  plus  hardies.  Il  fait  passer  en 
revue  tous   les  héros  que  produisirent  pendant 
près  d'un    siècle,   deux  nations  guerrières,  dont 
Pune  était  encouragée    par  des  succès  aussi  fla- 
teurs  que  continus,  et  l'autre,  irritée  par  ses  mal- 
heurs, faisait  les  derniers,  efforts  pour  venger,  à 
quelque  prix  qiie  ce  fût,  son  hotineur  et  son  roi. 
Dans  un  si  grand  nombre  de  faits,dont  plusieurs 
furent  extrêmement  glorieux  à  l'une  et  à  l'autre, 
il    n'était  pas  possible  qu'il  ne  s'en  rencontrât 
quelques-uns  d'une  nature  toute  différente.  Trois- 
sart  ne    s'est  pas    moins    attaché  à  peindre  ces 
derniers ,  afin  de  donner  autant  d'horreur  pour  le 
vice  S  qu'il  inspirait  d'amour  pour  la  vertu.  Mais 

*  Fi*oî€sart  ayant  employé  le  chapitre  14  de    soa  quatrième  li- 
vre à  faire  Tiustoire  d'Aimeriçot  Ma rcel,|i aïeux  chef  debandils  qui 
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si  tous  ces  tableaux  n'eussent  été  que  le  fruit 
de  son  imagination,  ils  n'auraient  pas  touché  au- 
tant qu'il  le  voulait.  Afin  qu'ils  fissent  une  im- 
pression plus  sûre  et  plus  forte  sur  le  cœur  et 
sur  Tesprit,  il  fallait  qu'une  vérité  pure,  dégagée 
de  toute  flatterie,  ainsi  que  d'intérêt  et  de  par- 
tialité, en  fût  là  base.  C'est  cette  vérité  que  notre 
bistorien  se  pique  d'avoir  recherchée  avec  le 
plus  de  soin  '.  Au  reste,  tout  ce  que  je  viens  de 
rapporter,  est  tiré  de  ses  propres  paroles  répan- 
dues dans  une  infinité  de  passages  de  son  his- 
toire; et  c'est  de  quoi  seulement  je  suis  garant. 
Il  s'agira  de  voir  s'il  a  observé  aussi  fidèlement 
qu'il  le  promet,   cette   loi     qu'il*  s'était    impo- 


enfin  fut  pris,  décollé  et  écartelé  à  Paris,  dit  en  commençant  le  chapi*- 
Ire  15  ce  qui  snU  :  Je  me  suis  mis  à  parler  tout  au  long  de  la  vie  d'Aï' 
merigot  Marcel  f  et  de  remonstrer  tous  ses  faits.  La  cause  a  esté  pour 
embellir  son  ame  et  sépulture  9  car  des  bons  et  des  mauvais  on  doit 
parler  et  traiter  en  une  histoire  quand  elle  est  si  grande  comme  reste 
cj^  est  pour  exemple  à  ceux  qui  viendront,  et  pour  donner  matière  et 
adioison  (occasion)  de  bien/aire  *  car  s' Aimerigoteut  tourné  sesvoyes 
et  argus  en  bonnes  vertus,  ilestoit  bon  homme  d^armes  de/ait  et  d'em- 
prise pour  moult  valoir;  et  pour  ce  qu'il  en  fk  tout  le  contraire  il  en 
vintàmalefin, 

■  En  rapportant  les  noms  des  braves  qui  se  sig[aalèrent  à  la  bataille 
de  Cocherel  en  1364*,  il  dit:  Là  eut  dur  hutin  et  grand  poignls  et  faite 
mainte  appertise  d^armes.  '  On  ne  doit  pas  mentir  à  son  pouvoir. 

Après  avoir  fait  un  ^rand  élog^e  du  comte  de  Foii»  chez  qui  il  avait 
fait  un  séjour  considérable,  et  qui  lavait  très-bien  traité,  il  prévient 
ceux  de  ses  lecteurs  qui  laccuser  aient  d*en  .parler  d'une  manière  aussi 
favorable  par  Oatlerle,  vol.  3,  chap.  0) ,  pa^^e  181. 
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sée  ',  et  qui  est  le  premier  devoir  de  tout  his- 
torien.  Mais  avant  que  d'entrer  dans  Texamen  de 
cette  question,  je  ferai  quelques  observations 
générales  sur  la  chronologie  de  Froissart;  ensuite 
je  parlerai  des  trente  premières  années  de  son 
histoire,  quine  sont,  à  proprement  parler, qu^une 
introduction  à  l'histoire  de  quarante  et  quelques 
années  qui  les  suivirent,  jusqu'à  ^la  fin  du  quin-- 
zième  siècle. 

VIIL 

De  la  Chronologie  de  Froîssart. 

Je  remarque  dans  la  chronologie  de  Froissart, 
tîeux  défauts  essentiels  qui  font  la  source  de  tout 
le  désordre  qui  éy  trouve.  Le  preitiier  est  que, 
lorsqu'il  passe  de  l'histoire  d'un  pajsà  celle  d^un 
autre,  il  fait  souvent  remonter  l'histoire  qu'il  com- 
mence, à  un  temps  antérieur  à  celui  dont  il  vient 
de  parler,  sans  avoir  .presque  jamais  l'attention 
d'en  avertir  ses  lecteurs.  Le  second,  qui  n'est  pas 
moins  considérable,  c^est  qu'il  n'est  pas  d'accord 

>  En  aDnoaçantsoos  Tannée  1383,  le  récit  qu'il  ya  faire  des  gpnerres 
de  Brelagne,  et  disant  que  les  seig^neurs  Bretons  avaient  toujours  été 
fort  attachés  à  lenr  doc»  excepté  quand  il  s'était  déclaré  contre  la  cou- 
ronne de  Fj*ance.  dont  ils  avaient  g^ardé  princijpalement  rhonneur,  il 
prévient  les  lecteurs  qui  le  soupçonneraient  de  partialité.  De  même, 
après  avoir  fait  lô  récit  de  la  défaite  honteuse  des  Brabançons  par  le 
ducdeGueldres,  il  fait  sentir  que  Tintérèt  qo*il  prend  à  la  g^loire  des 
llrabançons  (ils  étaient  en  quelque  façon  ses  compatriotes)  ne  lui  fait 
puint  dissimuler  des  vérités  qui  leur  font  peu  d'honneur,  (sous  Tait 
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avec  lui-même,  dana  la  .  manière  de   copipter  les 
années  ;  il  les  fait  commencer,  tantôt  au  premier 
de  janvier,  tantôt  à  Pâques,- quelquefois  même  à'.,, 
Pâques-fleuries.  * 

Froissart  ne  se  borne  pas  à  dater  par  les  années 
les  événements  qu'il  rapporte  :les  mois,  les  jours, 
les  heures  du  jour,  sont  souvent  exprimés  dans  ses 
différents  récits.  Je  remarque,  à  l'égard  des  jours, 
qu'il  ne  les  commence  qu'au  moment  où  la  nuit  est 
entièrement  passée,  quand  le  point  du  jour  com- 
mence à  se  faire  voir.  A  l'égard  des  heures  de  la 
journée,  il  leur  donne  une  division  dont  on  voit 
quelques  exemples  dans  nos  anciens  auteurs,  mais 
en  petit  nombre,  et  à  laquelle  il  s'attache  plus 
particulièrement  que  les  autres.  Il  les  divise  sui-  ^ 
vant  les  heures  canoniales  de  prime,  tierce,  none 
et  ifêpres;  peut-être  parce  qu'il  était  engagé  dans 
l'état  ecclésiastique.  Je  n'ai  remarqué  nulle  part 
qu'il  se  soit  servi  du  mot  de  sexle.  Ce  qu'il  en- 
tend par /^nme,  était  le  matin,  la  première  heure 
du  jour,  ou  l'heure  qui  suivait  de  plus  près  le 
matin.  Tierce  me  semble  marquer  le  temps  inter- 
médiaire entre  le  matin  et  l'heure  de  midi,  qu'il 
exprime,  ou  par  le  mot  midio\3L  par  celui  cj^  rume. 
Ensuite  venait  vêpre^  onlavéprée^  c'était,  comme 
le  mot  le  désigne,  la  fin  du  jour,  après  laquelle 

*  Voyez  les  années  1 319, 1330.  1351,1333,1336,  1362,1363,  et 
antres. 
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il  compCàit  encore  la  mi-^nutl.  Quelquefois  il  ajoute 
à  ces  mots,  de  prime,  tierce,  notie,  vêpi'es,  Tépithète 
de  basse,  pour  marquer  le  temps  auquel  ces  heures 
étaient  près  de  finir;  et  quelquefois  celle  ^e 
hauie,  qui  paraît  en  quelques  endroits  avoir  la  même 
signification^  dans  d^autres  en  avoir  une  toute 
contraire.  11  use  encore  de  ces  façons  de  parler, 
à  Faiibe  crevant ^  pour  dire  que  Faube  du  jour  ne 
faisait  que  commencer  de  poindre;  au  soleil  es^ 
consant ,  ^ouT  exprimer  le  coucher  du  soleil;  à  la 
relevée,  pour  le  temps  qui  suit  l'heure  de  midi;  et 
à  la  remonté^,  qui  me  semble  synonyme  de  la  véprée^ 
pour  le  soir,  le  temps  auquel  le  jour  approche  de 
son  déclin. 

IX. 

Des  trente  premières  années  dont  Froissart  a  traité 
au  commencement  de  son  histoire,  diaprés,  Jean 
le  Bel,  savoir,  depuis  1326  jusçu^à  1356. 

Les   trente  premières    années  de  l'histoire    de 

Froissart  ne  sont  proprement  qu'un  préliminaire, 

qui   sert  à  mettre  les  lecteurs  au  fait  des  guerres 

qu'il  doit  raconter  dans  la  suite.  Il  expose  l'état 
de  la  France  et  de  l'Angleterre,   et  fait  voir  le 

^  sujet  de  la  querelle  entre  ces  deux  couronnes,  qui 

fut  la  source  des  guerres   sanglantes   qu'elles  se 

firent  réciproquement.  Froissart  peut,  enquelque  ' 

façon,  n'être  point  regardé    comme   auteur  com- 
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temporain  dans  ces  trente  premières  années  :  il 
n'élait  pas  encore  né,  ou  bien  était,  sinon  dans 
son  enfance 9  au  moins  dans  un  âge  où  il  n'avait 
pu  faire  un  grand  usage  de  sa  raison.  Aussi  ne 
parle-t-il  guères  dans  ces  trente  années  comme 
un  auteur  qui  aurait  vu  ce  qu'il  raconte^  et  c'est 
sans  doute  à  ce  temps-là  seulement  qu'on  doit 
rapporter  ce  qu'il  dit  au  commencement  de  son 
histoire,  qu'il  l'écrivait  d'après  une  autre  qui 
avoit  paru  auparavant.  C'était,  comme  il  nous 
l'apprend  encore,  les  i^rayes  Chroniques  de  Jean  le 
Bel  *,  clianoine  de  St.  Lambert  de  Liège.  Ges  chro- 
niques ne  sont  point  venues  jusqu'à  nous^  et  je 
n'ai  pu  découvrir,  ni  sur  l'ouvrage  ni  sur  l'auteur. 


*  Voici  les  propres  termes  de  Froîssart  dans  le  prblog^ae  de  son  pre- 
mier Tolnnie. 

Dmncpour  atteindre  à  la  matière  que^ay  entreprise ,  je  vejiU  com- 
mencer premièrement  par  la  grâce  de  Dieu  et  de  la  benoiste  Vierge 
Marie  {dont  tout  confort  et  avancement  viennent),  et  me  veuil fonder, 
rtordonner  sur  les  vrayes  croniquesj'adis  faittes  par  révérend  homme 
discretetsage.  Monseigneur  maistre  Jehan  le  Êel,  Chanoine  de  St,  Lam- 
bert de  Liège  qui  grand  cure  et  toute  bonne  diligence  meistencestêma- 
nière,etla  continua  tout  son  vivant  et  plus  justement  qu'ail  put;  et  moult 
bai  coûta  àquerre  et  à  V avoir  ^  mais  quelques  Jraiz  qu^il  yjit,  riens  ne 
lesplaigmtf  car  il  estait  riche  et  puissant  (si  les  pouvoit  bien  porte  f)-  et 
estait  de  sqj  mesme  large,  honorable  et  courtois  *  et  volontiers  voyoit 
le  sien  despendre;  aussy  il  fut  en  son  vivant  moult  aimé  et  secret  à 
Monseigneur  messire  Jehan  de  Haynaut,  qui  bien  est  'rdmenteu,  et 
de  raison»  en  ce  livre;  car  de  mouil  belles  et  nobles  advenues  fut-il  chef 
et  cause,  et  des  roys  moult  prochain;  pourquoy  le  dessus  dit  messire 
Jehan  le  Bel  peut  de  lez  lay  voir  plusieurs  nobles  besognes  lesquelles 
sont  co/itemies  ey  après. 
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rien  de  plus  que  ce  qu'on  en  lit  dans  Froissart^ 
11  en  parle  comme  d'un  homme  qui  ne  vivait  plus  : 
mais  il  vante  son  exactitude,  les  soins  qu'il  avait 
apportés  à  composer  son  histoire,  et  les  dépenses 
considérables  qu'il  avait  faites  à  ce  sujet  II  le 
représente  comme  favori  et  confident  dé  Jean,  de 
qui  il  avait  pu  voir  plusieurs  grands  événements, 
qui  seront,  dh-il,  rapportés  dans  la  suite;  car 
le  comte  qui  était  proche  parent  de  plusieurs 
rois,  avait  joué  un  grand  rôle  dans  la  plupart  de 
ces  événements.  Froissart,  dans  ces  trente  années 
qui  sont  antérieures  à  la  bataille  de  Poitiers ,  en 
1356,  s'est  bien  plus  étendu  sur  l'histoire  des 
Anglais,que  sur  celle  des  Français  :  apparemment, 
il  suivait  en  cela  son  auteur  original,  qui  avait 
pris  un  intérêt  plus  particulier  à  l'histoire  d'An- 
gleterre, parles  liaisons  qu'elle  avait  avec  celle  du 
comté  de  Hayriault.  C'est  sans  doute  ce  qui  fait 
que  dans  des  manuscrits  qui  ne  contiennent  que 
les  premiers  temps  de  la  chronique  de  Froissart, 
fiOÊe est intilnlée Chronique  d^ Angleterre:  c'est  aussi, 
par  une  même  suite,  ce  qui  a  fondé  les  reproches 
qu'on  lui  a  faits  d'avoir  été  partisan  des  Anglais, 
et  mal  intentioné  contre  les  Français  ;  accusation 

que  j'examinerai  dans  la  suite  de  ce  mémoire. 
Froissart  n'avait  pu,  ce  me  semble,  choisir  un 

'  Voyez  préface  de  la  chroniqae  de  Richard  II,  f.  13  de  cette  série. 


DE  Jean  FROISSART.  75 

meilleur  guide  pour  Thistoire  de  ces  trente  années, 
que  rhistorien  qull  dit  avoir  suivi.  Pour  juger 
des  lumières  que  celui-ci  avait  pu  tirer  de  la  fa- 
miliarité où  il  étoij;  auprès  de  Jean  de  Haynault, 
il  faut  se  rappeler  les  circonstances  où  ce  comte 
s'était  trouvé.  Ia  reine  d'Angleterre,  Isabelle  de 
France,  avait  fui  d'Angleterre  avec  le  jeune  prince 
de  Galles  son  fils,  depuis  Edouard  III,  roi  d'An- 
gleterre, pour  se  soustraire  à  la  persécution  des 
Spencers  et  des  autres  favoris  du  roi  Edouard  II, 
son  mari.  Charles  le  Bel,  roi  de  France,  frère  de 
cette  reine,  fut  obligé  de  la  faire  sortir  de  ses  états, 
après  lui  avoir  donné  une  retraite  pendant  un 
assez  long-temps.  1a  cour  du  comte  de  Hayoïault 
dont  nous  parlons,  fut  la  seule  ressource  de  la 
mère  et  du  fils  :  non  seulement  elle  leur  fut  ouverte^ 
ils  y  trouvèrent  encore  des  secours  puissants  pour 
passer  en  Angleterre,  et  pour  tirer  vengeance  de 
leurs  ennemis.  Le  jeune  prince  y  avait  rencontré 
une  princesse  aimable  et  vertueuse  (  c'était  une 
des  filles  du  comte  même),  qui  sentit  pour  lui  ces 
premiers  mouvements  d'une  inclination  naturelle, 
qui  semblent  présager  les  attachements  les  plus 
durables  :  il  conçut  pour  elle  beaucoup  d'amour^ 
il  en  fit  son  épouse,  et  depuis  elle  fut  placée  avec 
lui  sur  le  trône  d'Angleterre  .  c'est  la  même  à  qui 
Froissart  .présenta  son  histoire^  Froissart  écrivait 
donc  d'après  un  auteur  qui  savait  tous  ces  événc- 
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ments  par  lui-même  et  par  les  personnes  les  mieux 
instruites,  puisque  c'était  leur,  propre  liistoire. 
L'écrivain,  qui  paraît  avoir  été  élevé  à  la  cour  du 
comte  de  Haynault,  était  tous,  les  jours  en  com- 
merce avec  des  gens  à  qui  toutes  les  circonstances 
de  cet  événement,  qui  était  récent  aîoi^,  devaient 
être  très-présentes  et  très-familières;  et  il  en  écri- 
vait l'histoire  pour  la  reine  Philippe  de  Haynault, 
qui  y  avait  eu  une  si  grande  part.  Jamais  histo* 
rien  eut-il  des  garants  plus  certains  des  faits  qu'il 
a  rapportés?  Jamais  en  fut-il  un,  en  qui  l'on  dût 
prendre  plus  de  confiance  qu'en  Froissart,  dans 
cette  partie  de  son  histoire?  Cependant  M.  Lan- 
celot,  dans  plusieurs  tirticles  qui  concernent  l'his- 
toire d'Angleterre  de  ces  mêmes  temps,  a  re- 
levé plusieurs  .fautes  de  Froissart  Sa  critique 
est  fondée  sur  les  actes  originaux  qu'il  a  eus 
entre  les  mains  ,  et  dont  l'autorité  est  incontes- 
table. J'appuie  sur  cet  exemple,  parce  qu'il  me 
paraît  plus  propre  qu'aucun  autre,  à  faire  mieux 

sentir  une  vérité  importante  pour  notre  histoire, 
et  qui  a  été  tant  recommandée  par  les  auteurs  les 
plus  versés  dans  cette  étude;  .je  veux  dire  l'ex- 
trême nécessité  d'accompagner  la  lecture  des 
historiens,  de  la  comparaison  des  actes  originaux 
des  mêmes  temps.  Les  uns  donnent  les  éclaircisse- 
ments qui  manquent  aux  autres,  tandis^que  ceux- 
ci  ajoutent  aux  témoignages    des    historiens  un 
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degré     d'authenticité    dont    ils    n'ont    souvent 
que  trop  de  besoin  :  et  c'est  de  ce  concours  que 
résulte  toute  la  certitude  dont  les  vérités  de  cette 
nature  sont  susceptibles  par  rapport  à  nous.   Je 
me  réserve  à  parler  dans  un  autre  mémoire,  des 
quarante  et  quelques  années  suivantes  dont  Frois- 
sai*ta  écrit  l'histoire  comme  auteur  contemporain, 
et  comme  témoin,  pour  ainsi  dire,  de  tout  ce  qui 
se  passait  alors  dans  le  monde.  Mais  j'examine- 
rai   auparavant   les    divers   jugements   qu'on    a 
portés   de  cet  historien,  et    particulièrement   le 
reproche  presque  général  qu'on    lui  a  fait,  d'a- 
voir été    partisan  outré  des  Anglais  et  l'ennemi 
déclaré  des  Français.  Je  parlerai  de  sa  partialité 
à  d'autres  égards,   de  sa  crédulité  sur  certains 
articles,  de  son  exactitude  sur  d'autres,  et  de  sa 
manière  d'écrire  :  je   ferai  ensuite  le  détail  des 
éditions  que  nous  avons  de  son  histoire;  je  dis- 
cuterai le  mérite  ou  les  défauts  des  unes  et    des 
autres  :  j'examinerai    surtout  si  celle  de  Sauvage 
a  plutôt  corrompu  et  falsifié  le  texte,  qu'elle  ne 
l'a  éclairci.  Enfin,  je  rendrai  un  compte  sommaire 
de  plus  de  quarante  volumes  in-folio   de  manus- 
crits de  cette  histoire,  que  j'ai  conférés  avecquel- 
que  soin. 


I  ' 
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SUR  L'HISTOIRE  DE   FROISSART. 

PAR    M.    DE    LA    GUENE. 

J  E  VOUS  ai  entretenu,  des  vues  dans  lesquelles 
Froissart  avait  entrepris  sa  chronique,  des  soins 
qu'il  se  donna  pour  s'instruire  de  tous  les  événe- 
ments qui  devaient  y  entrer,  et  des  lois  qu'il  s'es- 
tait imposées  en  récrivant  J'examinerai  aujour-* 
d'hui  s'il  a  été  exact  à  observer  ces  lois,  quels 
isont  les  défauts  et  les  avantages  de  son  histoire, 
quels  en  sont  la  forme  et  le  style..  De-là  je  pas-» 
^erai  aux  éditions  et  aux  manuscrits  que  nous 
ea  avons,  ensuite  aux  abrégés  et  aux  différentes 
traductions  qui  en  ont  été  publiés. 

.  On  a  accusé  Froissart  de  partialité;  et  cette 
accusation  est  devenue  si  générale,  qu'elle  semble 
avoir  acquis  le  caractère  de  la  notoriété,  dont  le 
privilège  est  de  suppléer  aux  preuves.  Froissart, 
dit-on,  a  vendu  sa  plume  aux  Anglais,  qui  lui 
payaient  une  pension  considérable;  et  par  une 
suite  nécessaire  de  son  inclination  pour  eux,  il 
a  été  peu  favorable  aux  Français.  Bodin,  Pas- 
quicr,  Brantôme,  Sorel,  la  Popelinièrc ,  le  Labou- 
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reur,  déposent  contre  lui  dans  les  termes  les  plus 
formels.  Il  semble  même  que  les  lecteurs,  préve- 
nus  par  les  liaisons  que  Froissart  eut  avec  les 
Anglais,  peuvent  avoir   quelque  raison  de  se  dé- 
fier de  tout  ce  qu'il  rapporte  à  leur  avantage.  Il 
commence,  en  effet,  par  dire  qu'il  avait  écrit  à 
la  sollicitation  de  Robert  de  Namur,  proche  pa- 
rent de  la  reine  Philippe  de  Hajntiault  et  vassal  de 
la  couronne  d'Angleterre,  qu'il  servit  très-utile- 
ment contre  là  France.  Ailleurs ,  il  nous  apprend 
qu'il  avait  esté  de  Fhoslel  d'Edouard  III,  le  plus 
cruel  ennemi  des  Français,  et  que  la  reine  sa  fem- 
me,  dont    il   était  clerc,  l'avait  rion-seùlement 
mis  en  état^ar  ses  libéralités,  de  faire  plusieurs 
voyages  p<5ur  enrichir  son  histoire,  mais  qu'elle 
avait  payé  généreusement  ses  travaux.  Enfin,  les 
vingt-six    premiers   chapitres  de  sa    chronique, 
roulent  uniquement  sur   l'histoire  d'Angleterre, 
ce  qui  est  cause  qu'elle  a  été  intitulée  Chrorùque 
tAngUierre  dans  plusieurs    manuscrits.  De-là  on 
a  conclu    que  Froissait  ^étant  si  particulièrement 
attaché  à  la    cour    d'Angleterre,    il    ne  pouvait 
être  qu'un  partisan  outré  de  cette  nation,  et  l'en- 
nemi de'  ses  ennemis.  Il  n'en  fallait  pas  daviati- 
tage,  pour  que  les  traits  qui  auraient  paru  les 
plus  innocents  dans  la  bouche  de  tout  autre  his- 
torien, fussent  dans  la  sienne  des  traits  empoi- 
sonnés. Mais^  afin  que  l'on  puisse  juger  si  ce  soup- 
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çoQ  a  quelque  fondement,  [e  vais  parcourir  les 
temps  dont  il  nous  a  transmis  Thistoire,  en  exa- 
minant successivement  les  diverses  circonstances 
OÙ  il  s'est  trouvé,  lorsqu'il  en  a  écrit  les  diffé- 
rentes parties. 

Froissai;t.  ne.  peut  être   suspect    de    partialité 
pendant    les     premières  années  "du   règne  d'E- 
douard lll.  Ce  pripce  n'oublia  jamais  que  le  roi 
Charles  le  Bel  son  oncle,  lui  avait  donné  une  re- 
traite dans  ses  états,  lorsqu'avec  Isabelle  de  France 
sa  mère,  il  se  sauva  de  la  persécution  des  Spen- 
cers 'qui     obsédaient    l'esprit     de     son    père  y 
Edouard  IL  La  pour.de  France  n'eut  rien  à  dé- 
mêler av€c  celle  d'Angleterre,   tant  que  dura  le 
règne  de  Charles.  Je  passe  pour  un  moment  les 
quarante  années  qui  s^écoillèrent  depuis    1329  , 
lorsque  la   succession  à  la  couronne .  de    France 
étant  ouverte  par  la  .mort  de  Charles  le  Bel,  les 
liens  qui  avaient  uni  les  rois,  de  France   et  les 
rois  d'Angleterre,  devinrent  eux-mêmes  la  source 
des  divisions  et  des  guerres  les  plus  sanglantes; 
et  je  viens  aux  temps  qui  suivirent  la  mort  de  la 
reine  d'Angleterre,  Philippe  de  Haynaut,  arrivée 
en  1369,  temps  oùFroissart  n'habitant  plus  l'An- 
gleterre, s'attacha  à  Venceslas,  duc  de  Brabant. 
Ce  prince,  frère  de  l'empereur  Charles  IV,  était, 
à  la  vérité,  oncle  d'Anne  de  Bohème,  qui  fut  dans 
la  suite  reine  d'Angleterre  par  son  mariage  avec 
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Richard   II,    mais    il  l'était  aussi  du  roi   Char^ 
les  V,  fils  de  sa  sœur;  et  gardant  toujours  une  es- 
pèce de  neutralité  entre  les  deux  couronnes  enne- 
mies, il  fut  invité  au  sacre  du  roi    Charles  V,  et 
<lu  roi  Charles  VIj  il  obtint  même  dans  la   der- 
nière de   ces  cérémonies,  la  grac^  du   comté   de 
Saint  Paul,  que  k  conseil  du    :poi  voulait  faire 
mourir  comnje  coupable  du    crime  de  haute  tra- 
hison. Froissart,  qui  noujs  apprend  cette  particu- 
larité, dont  il  deirait  être  bien  instruit,  en  ajoute 
une  autre,  qui  fait  encore  mieux  sentir  que  Ven- 
ceslas   conserva   toujours  l'amitié  du  roi   Char- 
les VI,  et  de  son  conseil.  Dans  les  circonstances 
de  la  guerre  la   plus  sanglante,   il  obtint  de   la 
<:our  de  France  un  sauf^rconduit  pour  la  princesse 
Anne  de  Bohème,  qui  devait  aller  en  Angleterre 
.épouser  le  roi  Richard  II.  Charles  .et  ses   oncles 
accompagnèrent  cette  grâce  des  lettres  les  plu$ 
^obligeantes ,   et  lui  mandèrent  qu'ils  ne   l'accor- 
daient qu'à  sa  considération.  Froissart  n'eut  au- 
cun intérêt  à  écrire  contre  la  France,  dans  tout 
le    temps  qu'il  passa  auprès  de  ce,  prince^  il  en 
eut  encore  moins  peu  après,  lorsqu'il  fut  clerc  du 
comte  de  Blois,  qui  couronna  une  vie  entièrement 
dévouée  au  service  de  la  France,  par  le  sacrifice 
des  intérêts  de  sa  propre  maison.  La  moiQ^i*^  ma^-- 
que  d'inimitié   l'auBait  exposé  à  perdre,   av^c  les 
bonnes  grâces  de  son  maître,   le  fruit  de  ses  tra- 
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A^aux  hietonques,  qu'il  lui  avait  fait  reprendre 
et  dont  il  le  récompensait  si  généreusement.  Aussi 
rhistorien  craignant  les  reproches  qu'on  lui  pou- 
vait faire  d'être  trop  bon  Français,  reproches 
bien  contraires  à  ceux  qu'on  lui  a  faits  depuis, 
croit  devoir  justifier  en  ces  termes  ce  qu'il  rap- 
porte de  l'attachen^ent  inviolable  des  Bretons  à 
la  couronne  de  France  contre  tes  Anglais,  année 
1387.  Que  Fan  ne  diepas  que  fay  été  corrompu  par 
la  faveur  que  fay  eue  au  comte  Guy  de  Blois,  qui  me 
la  fil  faire  (sa  Chronique),  et  qui  bien  nCen  a  paye 
tant  que  je  rn!encordente  ^  pour  qi£ il  fut  neveu  du  vray 
duc  de  Bretagne,  et  si  pr  oc  hein  que  fils  au  comte  Loys 
deBlols,  frère  germain  à  Charle  de  Biois,  qui  tant  qiCil 
vesqidt  fut  duc  de  Bretagne  :  nenny  vrayemj&nJt,  car 
je  n'en  vueïl parler,  fors  à  la  vérité,  et  aller  parmi  le 
tranchant  sans  coulourer  ne  tun,  ne  Vautra;  et  aussy 
le  gentil  prince  et  comte  qui  f  histoire  me  fit  mettre 
sus,  ne  voulsist  point  que  je  la  fisse  autrement  que 
i>ray€. 

Puisque  Froissart,  dans  tous  ces  temps  qui  nous 
conduisent  pi-esque  jusqu'à  la  fin  de  sa  Chronique, 
ne  peut  être  soupçonné,  ni  de  haine  contre  les 
Français,  ni  d'affection  pour  les  Anglais,  je  re- 
viens aux  années  que  j'ai  omises,  depuis  1329  jus- 
qu'à 1369,  dont  il  passa  une  partie  considérable 
en  Angleterre,  attaché  au  roi  et  à  la  reine,  et  vi- 
vant dans  une  espèce  de  familiarité  avec  les  jeunes 
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princes  leurs  enfants  :  c^est  par  rapport  à  ces  an-r 
nées,  que  le  soupçon  de  partialité  pour  les  Anglais 
peut  subsister    dans  toute  sa  force.  11  était- diffi- 
cile que  dans  une  cour  où  tout  respirait  la  haine 
contre  les  Français,  il  conservât  Texacte  neutra- 
lité que  demande  la  qualité  d'historien,  et  qu^il 
ne   servît  pas  la  passion  des  princes  à  qui  il  *de-r 
vaitsa  fortune  présente ^et  de  qui  il  attendait  en- 
core des  établissements  plus  considérables.  On 
pourrait  trouver  des  raisons  pour  affaiblir  ce  pré- 
jugé, dans  la  douceur  et  dans  la  modération  que 
•conserva  toujours  au  milieu  de  toutes  ces  guer- 
res, la  reine  Philippe  de  Haynaut,  qui  calma  la 
fureur  de  son  mari  au  siège  de  Calais,  et  qui  ob- 
tint de   lui,  par  ses  instances,  la  gwe  des   six 
généreux  bourgeois  de  cette  ville  qu'il  avait  con- 
damnés à  mort  :  je  pourrais  ajouter  que  si  Frois- 
sart  fut  de  F  hôtel  du  roi  Edouard,  il  fut  aussi  de 
f hôtel  du  roi  Jean,  et  qu'il   paraît    avoir  été  at- 
taché à  ce  prince,    dans  le    temps    même    qu'il 
était  en  Angleterre.  Mais  sans  vouloir  combattre 
des  préjugés  par  d'autres  préjugés,  je  ne  consul- 
terai que  le  texte  de  Froissart,  qui  doit  faire,  à 
cet  égard,  la  règle  de  notre  jugement.  Après  l'a- 
voir lu  avec  toute  Tattention  dont  je  suis   ca- 
pable ,  sans  y   remarquer   aucune   trace   de  la 
partialité    qu'on  lui  reproche ,   j'ai  encore  exa- 
miné plus  soigneusement  quelques  points  prin- 
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cipaux  ,  où  naturellement  elle  devait  être   plus 
marquée. 

Uavénement  de  Philippe  de  Valois  à  la  cou- 
ronne, avait  révolté  toute  F  Angleterre,  qui  adopta 
les  prétentions  chimériques  du  roi  Çdouard  III. 
La  circonstance  était  délicate  pour  un  historien 
qui,  vivant  au  milieu  d'une  cour  et  d'une  nation 
si  fortement  prévenues,  ne  voulait  cependant  point 
s'écarter  de  son  devoir.  Or  voici  les  termes  dans 
lesquels  Froissart  fait  le  récit  de  cet  événement. 
Après  avoir  rapporté  la  mort  des  rois  Louis  Hu-tin, 
Philippe  le  Long  et  Charles  le  Bel,  les  doiue  Pers, 
dit-il,  et  les  barons  de  France  ne  dpnnèrent  point  le 
royaume  de  France  à  leur  3œur  quiétoil  i^oyne  d^ An- 
gleterre, pour  tant  qu^ils  i^ouloieut  dire  et  mainlenir,, 
et  encores  ^eullent,  que  le  royaume  de  J^rance  est 
bien  si  noble  quil  ne  doit  mie  aller  à  femelle  ne  par 
conséquent  au  roy  d^^/nyleterre  son  aisné  filsj  car, 
ainsi  comme  ils  veulent  dire,  le  /îls  de  la  femelle  ne 
peut  avoù*  droit  de  succession  de  par  sa  mère  venant 
là  où  sa  mère  n'a  point  de  droit.  Si  que  par  ces 
raisons  les  douze  pers  et  les  barons  de  France  donné- 
rent  de  leur  commun  accord  le  roy  mime  de  France 
à  monseigneur  Philippe,  na^u  jadis  au  beau  roy  Phi- 
lippe de  Fra3if.ce  dessusdit  et  ôtèrent  la  royne  d'An- 
gleterre et  son  fils  de  la  succession  du  dernier  roy 
Charles.  Ainsy  alla  le  royaume  de  France  hors  de  la 
droite  ligne,  ce  semble  à  nwult  de  gensj  de  quoy  grands 
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guenes  en  sontmeiies  et  venues  y  etc.  Tout  ce  passage 
ne  présente  rien  qui  ne  dût  faire  admirer  le  cou- 
rage et  la  bonne  foi  de  Thistorien,  quand  même 
il  n'eût  point  ajouté  ces  mots,  ce  semble  à  moult 
de  gens,  puisqu'il  n'est  pas  douteux  que  la  suc- 
cession passa  de  la  ligne  directe  à  la  ligne  colla- 
térale. Cependant  on  a  cru  y  voir  des  intentions 
malignes  j  et  le  mot  ostèrent  ayant  offensé  quelques 
lecteurs,  on  a  mis  en  marge  cette  espèce  de  cor- 
rectif, que  j'ai  lu  dans  deux  manuscrits  d^une 
main  pi*esque  aussi  ancienne  que  les  manuscrits 
mêmes  :  Ils  ne  F  en  ostèrenJt  onques,  car  cnques  rien 
fut  en  possessiony  ne  droit  riy  avoit.  Ils  ne  les  en 
ostèrent  onques,  car  ladite  damje  ne  son  fils  ri  y  orent 
oncques  droit;  mais  Froissart  montre  quil  favorisoit  les 
Anglois. 

L'hommage  que  le  roi  Edouard  III  rendit  au 
roi  de  France,  blessait  extraordinairement  la 
délicatesse  des  Anglais  :  ils  avaient  disputé  long- 
temps et  avec  beaucoup  de  chaleur,  sur  la  forme 
dans  laquelle  il  devait  être  fait,  cherchant  à  re- 
trancher tout  ce  qu'il  y  avait  d'humiliant  pour 
eux.  Comme  le  roi  de  France  soutint  avec  fermeté 
les  prérogatives  de  sa  couronne,  et  qu'il  obligea 
Edouard  à  s'acquitter  de  ce  devoir,  suivant  ce 
qui  avait  été  pratiqué  par  ses  prédécesseurs,  un 
historien  qui  aurait  voulu  donner  quelque  chose 
•à  la  complaisance,  ne  pouvait  passer  trop  légère- 
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ment  sur  cet  article.  Cependant  Froissart  insiste 
autant  quHl  peut  :  il  n^omet,  ni  les  difficultés 
qu'on  fit  de  la  part  des  Anglais,  ni  le»  exemples 
et  les  autorités  que  le  roi  Philippe  y  opposa  ;  et 
il  accompagne  ces  détails  des  actes  originaux  les 
plus  propres  à  les  constater  :  en  sorte  que  si  les 
rois  de  Friance  avaient  jamais  eu  besoin  de  faire 
valoir  leurs  droits,  la  seule  déposition  de  Froissart 
aurait  fourni  un  titre  authentique  et  incontès- 
table« 

Les  Anglais  accusant  les  Français»  d'être  peu 
fidèles  à  observer  les  traités,  soutiennent  que 
Geoffroy  de  Charni  agit  par  des  oîrdres  secrets 
du  rdi  de  France,  lorsqu'au  mépris  d'une  trêve 
qui  avait  été  faite,  il  tenta  de  surprendre  Calais 
en  1349.  Rapin  embrasse  cette  opinion,  et  l'ap- 
puie du  témoignage  de  Froissart  qu^il  cite  en 
marge.  Je  ne  sais  dan3  quel  exemplaire,  ou  dans 
quel  manuscrit  il  a  pris  cette  autorité  :  pour  moi 
je  lis  dans  tous  les  imprimés,  comme  dans  tous 
les  manuscrits,  ces  mots,  qui  sont  bien  contraires 
à  son  sentiment  :  Si  croy  qiCil^  Geoffrcy  de  Chamy 
Tien  parla  oneques  au  rcnj de  France:  car  le  roy  ne 
lui  eut  jamais  conseillé,  pour  cause  des  trêves. 

Les  mêmes  Anglais  imputent  encore  au  roi 
Charles  V  l'infraction  du  traité  de  Bretigny ,  qu'ils 
violèrent  les  premiers,  si  on  en  croit  les  Français. 
Loin  de  rien  trouver  dans  Froissart  qui  favorise 
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les  prétentions  anglaises,  je  crois  que  les  termes 
dans  lesquels  il  s^exprime,  étant  bien  examinés, 
formeraient  du  moins  une  présomption  contre  eux. 
Je  ne  désespère  pas  qu'on  ne  nous  donne  un  jour 
toutes  les  preuves  qu'une  bonne  critique  et  une  lec- 
ture réfléchie  des  monuments  de  ce  siècle  peuvent 
fournir  sur  un  point  d'histoire  qui  importe  égale- 
ment à  la  gloire  de  la  nation,  et  à  la  vérité. 

Le  combat  singulier  proposé  en  1354,  enti^  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre,  fait  encore  un 
sujet  de  disputes  entre  les  historiens  des  deux 
nations.  Suivant  les  Français,  le  défi  fait  au  nom 
du  roi  Jean,  ne  fut  point  accepté  par  Edouard. 
Selon  les  Anglais,  celui-ci  provoqua  le  roi  de 
France,  qui  refusa  le  combat.  Froissart  décide 
formellement  pour  les  Français.  Le  roy  de  France, 
dit-il,  alla  après  jusqiHù  Sl  Orner ,  et  luy  manda 
(  au  roi  d'Angleterre  )  par  le  mareschal  fAuthain 
et  par  phisîeurs  autres  Chevaliers,  qv!il  le  combat- 
troil  sHl  vouloit  corps  à  corps,  ou  pouvoir  contre 
pouvoir,  à  quelque  jour  qu'il  voudroit.  Mais  le  roij 
d^ Angleterre  refusa  la  bataille ,  et  repassa  la  mer 
en  Angleterre  ;  et  ledit  roy  de  France  retourna  à 
Paris. 

A  ces  exemples,  je  pourrais  ajouter  beaucoup 
d'autres  passages,  où  il  donne  de  grands  éloges, 
tant  aux  peuples  qu'aux  seigneurs  qui  se  signa- 
lèrent par  leur  attachement  au  parti  des  Français, 


88  JUGEMENT 

et  où  il  ne  ménage ,  ni  ceux  qui  s^étaient  décla- 
rés contre  eux,  ni  ceux  qui  les  avaient  abandon- 
nés  lâchement.  Outre  ce  qu'il  dit  de  la  fidélité 
des  Bretons,'  et  des  comtes  de  Blois  leurs  légitimes 
souverains,  il  Ipue  le'  zèle  avec  lequel  plusieurs 
iseigueurs  Ecossais  reçurent  la  flotte  Française 
envojée  en  1385  pour  les  secourir  contre  les 
Anglais.  Le  comte  de  Douglas,  à  qui  il  parait 
avoir  été  très-attaché,  et  dans  le  château  duquel 
il  avait  passé  plusieurs  jours  lorsqu'il  alla  en 
Ecosse,  était  de  ce  nombre.  En  même  temps  il 
déclame  contre  ceux  dont  la  mauvaise  foi  et 
Fingratitude  rendirent  ce  secours  inutile.  U  parle 
dans  les  tertnes  les  plus  forts  de  la  témérité  du 
duc  de  Gueldres,  qui  osa  déclarer  la  guerre  au 
roi  de  Fraude  (Charles  Vl)  en  1387,  et  de  l'inso* 
lence  avec  laquelle  il  s'exprimait  dans  ses  lettres 
de  défi.  Il  applaudit  à  la  juste  colère  qui  porta 
ce  monarque  à  aller  en  personne  châtier  l'orgueil 
de  ce  petit  prince.  Enfin,  de  toutes  les  natiojisdont 
il  parle  dans  son  liistoire ,  il  y  en  a  peu  qu'il  n'ait 
désignée  quelquefois  par  des  épithètes  odieuses  i 
selon  lui,  les  Portugais  sont  bouillants  et  querel- 
leurs 5  les  Espagnols  envieux,  hautains,  mal-pro- 
pres^ les  Ecossais  perfides  et  ingrats  j  les  Italiens 
assassins  et  empoisonneurs 3  les  Anglais  vains,  glo- 
iieux,  méprisants,  cruels.  On  ne  trouvera  aucun 
trait  contre  la   nation    Française  :  au  contraire, 
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cette  Lrave  nation  se  soutint  toujours,  selon  Frois- 
sart,  par  la  vigueur  et  par  la  force  de  sa  clievat 
lerie,  qui  ne  fut  jamais  tellement  accablée  de  ses 
infortunes,  qu'elle  ne  trouvât  encore  des  ressources 
merveilleuses  dans  son  courage.  Aussi  l'historien 
semble-t-il  avoir  tiré  vanité  d'être  né  Français, 
en  nous  apprenant  qu'il  fut  redevable  à  ce  titre, 
de  la  bonne  réception  que  lui  fit  un  écuyer  Fran- 
çais chez  qui  il  alla  loger  à  Oitais.  Il  est  vrai  que 
le  roi  d'Angleterre  et  le  prince  de  Galles  son  fils, 
semblent  être,  tant  qu'ils  vécurent,  les  héros  de 
son  histoire^  et  que  dans  les  récits  de  plusieurs 
batailles,  il  est  plus  occupé  d'eux  que  du  roi  de 

France.  Mais  quel  est  le  Français  de  bonne  foi, 
qui  ne  soit  forcé  de  donner  à  ces  princes  les  plus 
grands  éloges  ?  D'ailleurs,  notre  historien  ne 
rend-il  pas  justice  à  la  valeur  et  à  l'intrépidité 
du  roi  Philippe  de  Valois  et  du  roi  Jean?  Rien 
peut-il  égaler  les  louanges  qu'il  donne,  tant  à  la 
sagesse  qu'à  l'habileté  du  roi  Charles  V,  et  sur- 
tout ce  glorieux  témoignage,  qu'il  ne  fait  p^s 
difficulté  de  mettre  dans  la  bouche  du  roi  d'An- 
gleterre *  //  ny  eut  oncçues  roy  qui  moins  s^armast, 
H  si  ity  eut  oncques  roy  qui  tant  nw  doniiast  à 
faire. 

Je  crois  avoir  suffisamment  établi,  par  tout  ce 
qu'on  vient  d'entendre^  que  Froissart  n'est  pas  un 
historien  partial,  ainsi  qu'il  en ^a  été  accusé.  Néan- 


90  JUCKIIENT 

moins  je  pense  qu'il  sera  encore  plus  sûr  de  le  lire 

4 

•irec  quelque  circonspection,  etqueFoû  ne  doit, 
autant  qu'il  se  pourra,  jamais  perdre  de  Tue,  je 
le  répète,  deux  objets  que  je  me  suis  principale- 
ment attaché  à  faire  remarqua:  dans  mes  deux 
précédents  mémoires  -  je  veux  dire,   d'une  part, 
les  détails  de  sa  vie,  ses   divers  attachements  à 
certains  princes  et  à  quelques  seigneurs,  les  rela- 
tions qu'il  eut,  ou  les  liaisons  d'amitié  qu'il  con- 
tracta avec  différentes  personnes  ;  de  l'autre,  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  écrivit  son  histoire, 
quels  volumes  furent  entrepris  à  la  sollicitation 
du  comte  de  Namur  partisan  des  Anglais,  et  quels 
sont  ceux  qu'il  composa  par  l'ordre  du  comte  de 
Blois  ami  de  la  France.  Car  si  l'on  veut  se  per- 
suader qu'il    devait   être  disposé  à  favoriser  les 
Anglais  dans  ce  qu'il  a  rapporté  jusqu'en  1369, 
par  la  même  raison  il  a  dû  pencher  pour  les  Fran- 
çais dans  toutes  les  années  qui  ont  suivi,  jusqu'à 
la  conclusion  de    sa   chronique-   Je  ne  dois   pas 
négliger  d'avertir  que  sa  prévention   se  fait  quel- 
quefois sentir  dans  des  détails    plus  particuliers^ 
comme  on  peut  s'en    convaincre   par  les    éloges 
qu'il  fait  de  la  piété  et  des  autres  vertus  du  comte 
de  Foix,  bien  opposés  aux  actions  de  cruauté  qu'il 
avait  rapportées  auparavant. 

Mais  quand  un  historien,  dégagé  de  toute  pas- 
sion, tiendrait  toujours  la  balance  égale  entre  les 
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différents  partis^  quand  à  cette  qualité  il  joindrait 
celle  qu'on  ne  peut  refuser  à  Froissart,  j^entends 
une  att^tion  continuelle  à  vouloir  être  informé 
de  tous  les  événements  et  de  toutes  les  particula- 
rités qui  peuvent  intéresser  les  lecteurs  ,  il  sera 
toujours  bien  loin  de  la  perfection,  si  ces  con- 
naissances ne  sont  éclairées  d'une  saine  critique, 
qui,  dans  cette  multitude  de  récits  différents, 
sache  écarter  tout  ce  qui  s'éloigne  de  l'exacte 
vérité  :  son  ouvrage  sera  moins  une  histoire  qu'un 
tissu  de  fables  et  de  bruits  populaires.  Malgré 
tout  ce  que  Froissart  nous  dit  du  soin  qu'il  a 
pris  d'écouter  les  différents  partis,  et  de  comparer 
leurs  relations  les  unes  avec  les  autres,  souvent 
même  avec  les  titres  originaux ^  il  me  paraît  qu'on 
peut  encore  l'accuser  de  quelque  négligence  sur 
cet  article.  Le  genre  de  vie  qu'il  menait,  lui  lais- 
sait peu  de  loisir  pour  faire  toutes  les  réflexions 
et  toutes  les  comparaisons  que  demande  un  pa- 
reil examen.  Dans  les  pays  où  le  porta  son  active 
curiosité,  d'autres  soins  l'occupaient  encore. 
Chargé  quelquefois  de  commissions  particulières, 
il  cherchait  à  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces 
des  princes  qu'il  visita,  par  des  compositions  ga- 
lantes, par  des  romans,  par  des  poésies;  çt  le 
goût  qu'il  eut  toujours  pour  le  plaisir,  partageait 
tellement  et  son  temps  et  son  cœur,  que  son  es- 
prit dut  être   souvent  détourné  des   méditations 
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M'^rieuses  du  cabinet,  dont  il  était  naturellement 
|>eu  capable.  Je  ne  craindrai  point  de  dire  que 
NU  manière  de  vivre  se  trouve  en  quelque  façon 
retiacée  dans  sa  chronique  même.  On  y  voit  des 
assemblées  tumultueuse^  de  guerriers  de  tous  états, 
de  tous  âges,^  de  tous  paysj  des, fêtes ^  des  repas 
d'hôtelleries^  des  conversations  qui,  après  souper, 
étaient  continuées  fort  avant  dans  la  nuit,  où 
chacun  contait  à  l'envi  ce  qu'il  avait  vu,  ce  qu'il 
avoit  fait,  et  au  sortir  desquelles  le  Voyageur, 
avant  de  se  coucher,  allait  encore  jeter  à  la  hâte 
sur  le  papier  ce  qu'il  en  avait  pu  retenir.  On  -y 
voit  l'histoire  des  événements  passés  pendant  près 
d'un  siècle  dans  toutes  les  provinces  du  royaume, 
et  celle  de  tous  les  peuples  de  l'Europe,  racontées 
sans  ordre.  Dans  un  petit  nombre  de  chapitres,  on 
trouve  souvent  plusieurs  histoires  différentes  com- 
mencées, interrompues,  reprises,  discontinuées  de 
nouveau  plusieurs  fois^  et  dans  cette  confusion  les 
mêmes  choses  répétées,  soit  pour  être  réformées, 
contredites,  démenties,  soit  pour  ^tre  augmen- 
tées. L'historien  semble  avoir  porté  jusque  dans 
la  composition  de  sa  chronique,  sa  passion  pour 
les  romans,  et  avoir  imité  par  ce  désordre,  celui 
qui  règne  dans  ces  sortes  d'ouvrages ,  dont  on  di- 
rait même  qu'il  a  affecté  d'emprunter  quelques 
façons  de  parler.  Ainsi,  par  exemple,  lorsqu'il 
coinmence  une  narration^  il  use  souvent  de   ces 
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mots  :  or  dit  le  conte;  et  quand  il  parle  de  la  mort 
de  quelqu'un,  ou  de  tout  autre  événement  fâcheux, 
il  ajoute,  mais  amender  ne  le  peut^  phrases  qui  se 
lisent,  presque  à  chaque  page,  dans  les  romans 
des  chevaliers  de  la  table  ronde. 

Au  reste,  ce  que  je  dis  du  goût  romanesque  que 
Froissart  semble  avojr  conservé  dans  son  histoire, 
ne  regarde  au  plus  que  la  forme  qu'il  lui  a  don- 
née ',  car  je  n'ai  pas  remarqué  d'ailleurs  qu'il 
cherche  à  y  répandre  du  merveilleux.  Les  fautes 
qui  s'y  rencontrent  contre  l'exactitude  historique, 
ne  viennent  que  de  la  confusion  naturelle  de  son 
génie,  de  la  précipitation  qu'il  apportait  dans  son 
travail,  et  de  l'ignortnce  où  il  était  nécessaire- 
ment, par  rapport  à  bien  des  choses  qui  ont  dû 
échapper  à  sa  connaissance. 

Ce  qu'il  ^conte  des  pays  éloignés  ,  comme 
de  l'Afrique  ,  de  la  Hongrie  ,  de  la  Tartarie  et 
généralement  des  états  Orientaux  ,  est  rempli 
de  méprises  grossières.  De  son  temps,  le  com- 
merce n'avait  presque  établi  aucune  liaison  régu-r 
lière  entre  ces  contrées-  et  la  nôtre  :  ce  qu'on 
en  savait,  était  appuyé  sur  la  foi  de  gens  que  le 
hasard  y  avoit  portés,  et  qui  y  avaient  fait  trop 
peu  de  séjour,  pour  s'instruire  des  mœurs,  des 
usages,  de  l'histoire  de  ces  peuples.  Mais  si  Frois- 
sart a  commis  beaucoup  de  fautes  dans  ce  qu'il 
nous  en  a  rapporté,  la  plus  grande,  çans  doute,  est 
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d'avoir  parlé  de  ce  quHl  ne    pouvait   savoir   que 

très-imparfaitement. 

Tant  de  défauts  et  d'imperfections,  n'empêchent 
pas  que  sa  chronique  ne  doiire  être  regardée 
comme  un  des  plus-  précieux  monuments  de  notre 
histoire;  et  que  la  lecture  n'en  soit  aussi  agréable 
qu'instructive  pour  ceux  qui,  ne  se  bornant  pas  à 
la  connaissance  des  faits  généraux,  cherchent  dans 
les  détails,  soit  des  événements  particuliers,  soit 
des  coutumes,  à  démêler  le  caractère  des  hommes 
et  des  siècles  passés.  Froissart  était  né  pour  con- 
server à  la  postérité  une  image  vivante  d'un  siècle 
ennemi  du  repos,  et  qui,  parmi  les  intervalles  des 
troubles  dont  il  fut  presque  toujours  agité,  ne  trou- 
vait de  délassement  que  dans  les  plaisirs  les  plus 
tumultueux.  Outre  les  guerres  de  tant  de  nations 
qu'il  décrit,  et  dont  il  nous  appr^d  les  divers 
usages,  par  rapport  au  ban  et  à  l'arrière-ban,  à  l'at- 
taque et  à  la  défense  des  places,  aux  fortifications, 
aux  partis,  aux  escarmouches,  aux  ordres  de  ba- 
laille,  à  l'artillerie,  à  la  marine,  aux  armures  des 
gens  de  pied  et  des  gens  de  cheval;  on  y  trouve 
tout  ce  qui  peut  intéresser  la  curiosité  au  sujet 
de  la  noblesse,  de  la  chevalerie,  des  défis,  des 
combats  à  outrance,  des  joutes,  des  tournois,  des 
entrées- des  princes,  des  assemblées,  des  festins, 
doi^  bals,  des  habillements  d'hommes  et  de  femmes  : 
un  sorte  que  son  histoire  est  pour  nous  un  corps 
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complet  des  Antiquités  du   XIV.*    siècle.  Il   faut 
avouer  que  ces  détails   n'attirent  l'attention  que 
par  leur  propre  singularité^  ils  sont  rapportés  sans 
étude  et  sans  art  :  c'est  proprement  la  conversa- 
tion familière  d'un  homme  d'esprit,  qui  a  beaucoup 
vu  et  qui  raconte  avec  grâce.  Cependant  ce  con- 
teur agréable  sait  quelquefois,  sur-tout  dans  les 
grands  événements,   allier  la  majesté  de  l'histoire 
avec  la  simplicité  de  la  narration.  Qu'on  lise  entre 
autres  choses,  parmi  tant  de  batailles  qu'il  a  si 
bien  peintes ,  qu'on  lise  le  réci};  de  la  fameuse  jour- 
née de  Poitiers  :  on  y  verra  dans  la   personne  du 
prince  de  Galles,  un  héros  plus  grand  par  la  gé- 
nérosité avec   laquelle  il  use  de   sa  victoire,  par  . 
ses  égards  pour  le  prince  vaincu,  et  ])ar  les  res- 
pects qu'il  lui  rendit  toujours,  que  par  les  efforts   • 
de  courage  qui  l'avaient  fait  triompher.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y   ait  rien  d'égal  à  la  sublimité  de  ce 
morceau  d'histoire,    rien   qui  soit  plus   capable 
d'élever  le  cœur  et  l'esprit.  D'aut^-es  d'un  genre 
bien  différent,  tirent  tout  leur  prix  de   leur  naï- 
ve lé  :  tel  est   l'épisode  de   l'amour  du  roi  d'An- 
gleterre pour  la  comtesse  de  Salisbury,  dont  le 
i-écit  tendre  et  touchant  ne  le  cède  peut-être  point 
aux  romans  les  plus  ingénieux  et  les  mieux  écrits. 
L'historien    prend  quelquefois   un     ton   enjoué, 
comme  dans  le  chapitre  où  il  parle  de  l'impatience 
du    jeune  roi  Charles   VI   pour  voir  sa  nouvelle 
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épouse,  et  dans  celui   où  il  rapporte  les  plaisan-^ 
terics  que  ce  prince  fit  au  diic  de  Berry  son  on- 
cle, qui,  dans  un  âge  peu  propre  à  l'amour,  pre- 
nait  une  femme  jeune  et  aimable.  Le  goût  de 
rautcur  s'aperçoit  aisément  dans  la  façon  dont 
il  traite  ces  matières  :  mais  comme  son  siècle  sa- 
vait tout  concilier,  ce  goût  n'exclut  pas  le   fond 
de  dévotion  qui  règne  dans  le  cours  de  sen  ou-r 
vrage.  Il  serait  seulement  à  souhaiter  qu'il  n'eût 
pas  dégradé  sa. religion  par  une  crédulité  ridicu- 
lement superstitieuse  :  les  faux  miracles,  les  pro- 
phéties, les  enchantements  n'ont  rien  de  si  absurde 
qui  ne  trouve  chez  lui  une  croyance  aveugle  et 
«ans  bornes.  Tout  le  monde  connaît  le  conte  qu'il 
fait  du  Démon  Gorgon.  On  ne  comprend  guères 
comment  il  peut  accoi;der  avec  le  christianisme, 
l'exemple  qu'il  tire  de  la  fable  d'Actéon,    pour 
justifier  la  vraisemblance  d'une  aventure  de  même 
espèce  qui  fait  partie   de  ce  conte.  On  lui  a  de 
plus  reproché  d'avoir  déshonoré  l'histoire,   en  y 
mêlant  trop  de  minuties.  Je  conviens  qu'on  l'au-r 
rait  bien  dispensé  de  nous  apprendre  à  quelle  en- 
«eigne  logeaient  ceux  dont  il  parle,  et  de  nous 
indiquer  les  hôtelleries  où  lui-même  avait  quel- 
quefois logé.  Mais  je  ne  passerai  pas  également 
condamnation  sur   les  aventures  amoureuses,  les 
festins,  les   cérémonies  dont  il  nous    a  laissé  des 
descriptions  :  quand  les  récits  n'en   seraient  pas 
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assez  nobles,  ils  nous  peignent  si  bien  et  si  agi'éa- 
blement  le  siècle  dont  il  faitPhistoire  qu'ily  aurait, 
ce  me  semble,  de  Fingralitude  à  s'en  plaindre.  ' 

I  M.  de  S.*«  Falaye,  dans  la  snite  de  son  mémoire,  mentionne  les  di- 

Tarses  éditions  et  les  manuscrits  de  J«  Froîssart.  Nous  nous  en  sommet 

\ 

occupés  fort  an  long  dans  la  préface  du  tome  I  de  cette  édition. 
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DE  JEAN  FROISSART 


LE  DIT  DOU  FLORIN. 

* 

Pour  bien  savoir  arg'ent  desfaîre^ 
Si  bien  qu'on  ne  le  seet  refaire^ 
Rapiecier  né  remettre  ensamble^ 
Car  tel  paour  a  que  fous  tramble 
5     Quand  il  est  en  mes  mains  Tenus» 
Point  ne  faut  que  nulle  ne  nuls 
Yoist  à  Douay  ou  à  Mareienes, 
A  Tournay  ou  à  Valencienes, 
Pour  quérir  nul  millour  ouvrier 

10    Que  je  &ui  Testé  et  Vivier, 

Car  trop  bien  délivrer  m'en  sçai* 
Je  Talève  bien  sans  assai 
Ne  sans  envoyer  au  billon. 
Aussi  à  la  fois  m'en  pillon 

13     Aux  dés,  aux  esbas  et  aux  tables^ 
Et  aux  aultres  jus  délitables; 
Mes  pour  chose  que  arg^ens  vaille. 
Non  plus  que  ce  fust  une  paille 
De  bleid,  ne  m'en  change  ne  mue. 

20     11  samble  voir  qu'arg^ens  me  pue; 
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Dalès  moi  ne  poet  arresfer* 
J'en  ai  moulf  pet*da  au  prester; 
II.  est  fols  qui  preste  sans  gsige, 
ArgenX  scet  maint  divers  langpagfe; 

25     11  est  à  toutes  gfem  acointes; 
Il  aime  les  beaus  et  les  eointes. 
Les  nobles  et  les  orfrisiés, 
Les  amourous,  les  envoisiés, 
Les  pèlerins»  les  marchéans 

30     Qui  sont  de  leurs  fais  bien  ehéans, 

Ceuls  qui  sievent  soit  guerre  ou  jouste; 
Car  à  tels  gens  argent  ne  couste 
Nulle  chose,  ce  leur  est  vis  ] 
Dalès  euls  le  voient  enuis. 

33     Arg-ent  trop  volontiers  se  cliange; 

Pour  ce  ont  leur  droit  nom  li  change^ 
Pas  ne  le  scevent  toute  gent. 
Change  est  paradys  à  l'argent, 
Car  il  a  là  tous  ses  déduis, 

40     Ses  bons  jours  et  ses  bonnes  nuis^ 
Là  se  dort-il,  là  se  repose. 
Là  le  grate-on,  c'est  vraie  chose  ! 
Là  est  frotés  et  estrillés, 
Lavés  et  bien  appareilliés; 

43      11  en  vient  com  par  enfance; 
Ils  le  poisent  à  la  balance; 
Avoir  li  font  toutes  ses  aises  ; 
Au  devant  de  lui  mettent  baises 
Afin  qu'on  ne  le  puist  haper. 
50     Cil  qui  se  niellent  de  draper 
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En  prendent  la  plus  grans  puigfnies. 

Arg'ens  est  de  pluisours  ligfnlefr; 

Car  lors  qu  il  est  issus  de  terre 

Dire  poet:  a  Je  m'en  vais  conqnerre 
55      »  Pays,  chasteaus,  terre  et  offisces.  » 

Arg'ent  fait  avoir  bénélisces, 

Et  fait  des  drois  venir  lesJors, 

Et  des  tors  les  drois  au  retors. 

Il  n*e^t  chose  qu'arg^ens  ne  face, 
60     Et  ne  des&ce,  et  ne  reface.' 

Argent  est  un  droit  enchanteur, 

Un  lierres  et  un  bareteur*, 

Tout  met  à  point  et  tout  toveille. 

Il  dort  un  temps,  puis  se  resveille. 
65     Se  gros  tournois  leur  cours  avoient 

Et  les  changéours  y  sçavoient 

Gaagnier,  quoique  peu  de  cours 

Aient  ores,  dedens  briefs  jours 

Yous  en  veriés  sus  establies 
70     Aux  changes,,  pour  connestablies, 

Et  pour  porter  tondre  au  billon. 

Souvent  de  moi  s  esmervillon 

Gomment  sitos  je  m'en  délivre; 

J'ai  plus  tos  espars  une»livre  « 
75     Qu  uns  aultres  n'auroit  vingt  deniers^ 

Si  n'en  mac-je  bleds  en  greniers 

Avainnes^  pois,  fèves  ne  orges; 

Je  n'en  fais  moustiers  ne  orloges, 

Dromons,  ne  naves,  ne  galées, 
ao      Manoirs^  ne  chambres,  ne  alées^ 
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Je  n'achate  soiles  ne  lins, 
Aultres  {prains,  ne  fours,  ne  moulins, 
Fuerres,  g'iuis,  estrains*ne  esteules, 
Hasplesy  ne  fuseaus,  ne  keneules, 

83     Ne  faucilles  pour  soyer  blés. 
Il  s'est  tantost  de  moiemblés; 
Il  me  defnif  et  je  le  chaee  j 
Lorsque  je  Tai  pris,  il  pourchace 
Gimment  il  soit  hors  de  mes  mains. 

90     il  va  par  maintes  et  par  mains*, 
Ce  seroit  uns  bons  messagfiers, 
Voires  mes  qu'il  fust  usagfiers 
De  retourner  quand  il  se  part! 
Mes  nennily  que  Diex  y  ait  part. 

99  Jà  ne  retournera  depuis. 

Non  plus  qu'il  chébt  en  un  puis. 
Lorsqu'il  se  partira  de  moi. 
Se  je  ploure  après,  ou  larmoi» 
Il  m'est  avis  il  n'en  fait  cure. 

100  Pais  ving^t  et  cinq  ans,  sans  la  cure 
De  Lestines,  qui  est  grant  ville, 

En  ai-je  bien  eu  deus  mille 

Des  frans;  que  sont  ils  devenu  ? 

Si  %oulan^sont  et  si  menu, 
103     Quand  ma  bourse  en  est  pourvéuc, 

Tost  en  ai  perdu  la  véue; 

De  quoi,  pour  ravoir  ent  le  compte 

De  deux  milliers  que  je  vous  compte, 

Le  fons  et  toute  la  racine 
110     J*en  mis  l'autr'ier  un  à  jehine, 
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Que  je  trouvai  en  un  ang^lct 

D'un  bourselot.  «  Diex!  doux  valet, 

»  Dî-je  lors,  es-tu  ci  quatis? 

»  Par  ma  foi  tu-es  uns  quetis, 
113      »  Quant  tous  seuls  tu  es  en  prison 

))  Demorés,  et  ti  compagnon 

»  S'en  sont  aies  sans  congfi^prendre. 

»  Or  çà,  il  t'en  fault  compte  rendre.  » 

Âdoncques  le  pris  à  mes  dens, 
120     Et  le  mors  dehors  et  deden3 

A  la  fin  qu'il  fust  plus  bleciés; 
Et  quant  je  me  fui  bien  sauciés. 

Sus  une  pierre  Testendi 

Et  dou  poing  au  batre  entetidi  ^ 
125      Et  puis  si  tirai  mon  coutiel 
Et  jurai  :  «  Par  rue  hateriel  l 
»  Je  t'esboulerai,  crapaudeaus; 
))  Bien  voi  que  tu  es  uns  hardeaus 
))  Tailliés,  rong-niés  et  recopés; 
130      »  Pour  ce  n*es-tu  point  eschapés^ 
»  Les  autres  t'ont  laissié  derrière. 
»  Se  tu  fuisses  de  leur  manière, 
y^  De  bon  pois  et  de  bon  afaire  > 
))  Tu  eusses  bien  o  euts  à  faire. 
133       »  Di  moi  quel  part  s'en  sont  aie 
»  Ceuls  qui  n'ont  chanté  ne  parlé, 
»  Mes  sont  partis  lance  sus  fantre, 
»  Tout  ensamble,  l'un  avec  l'autre, 
»  Ou  tantost  je  te  partirai 
MO     »  En  quati*e,  et  si  te  porterai 
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»  Fondre  en  la  maison  d'un  orfèvre, 
))  Ou  cuire  ou  fu  dun  aultre  fèvre.  » 
Adonc  dist-il  :  a  Pour  Dieu  merci  ! 
»  Sire,  j'ai  demore  droit  ci, 

143     »  En  ce  bourselot,  moult  lonc  temps  ^ 
»  J'ai  là  dormi  moult  bien  contons^ 
»  De  vtus  je  vous  voeil  dire  voir  : 
»  Alevé  avés  moult  d  avoir. 
»  Dcjiuis  que  m'euïstes  premiers, 

130     »  Totis  jours  ai  esté  darrainniers, 
»  Ne  onques  vous  ne  m  aie  vastes; 
»  EugsLgié  m  avés  bien  en  hastes 
»  Et  puis  tantos  me  rachetiés, 
»  Je  sçai  François,  Eng^lois  et  Thiès, 

133     »  Car  partout  m'avés  vous  porté. 
y>  Je  vous  ai  souvçnt  conforté. 
»  Quant  il  vous  souvenoit  de  mi 
3)  Vous  m'avés  trouvés  bon  ami  9 
»  Se  j'euïssc  esté  uns  plus  grans^ 

]60     »  Uns  bons  nobles,  ou  uns  bons  francs,. 
))  Uns  doubles,  ou  uns  bons  escus 
)>  On  en  n'euïst  eu  nul  refus  ; 
»  J'euïsse  ores  par  mille  mains 
))  Passé.  Et  n'en  penses  jà  mainsf 

163     »  Mais  pour  ce  que  je  suis  si  fés 
»  Que  retailliés  et  contrefés, 
D  On  m'a  reiiusé  trop  de  fois. 
))  Vous  venez  dou  pays  de  Fois, 
»  De  Berne,  en  la  Haute  Gascong^ne, 

170     »  Et  n^avés  point  eu  besong^ne 
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))  De  moi;  mes  m^avés,  sans  mentir^ 

»  Tout  un  yver  laissié  dormir 

»  En  un  bourselot  bien  cousu. 

»  Quel  chose  vous  est  avenu  ? 
175      »  Dittes  le  moi  tout  bellement, 

»  Je  sui  en  vo  commandement, 

»  Soitdou  vendre  ou  del  engfagier.  » 
Quant  ensi  Toy  langag^ier 

En  coragfe  me  radouci, 
180     Et  li  dis  :  ((  Je  suis  ores  ci 

))  En  Avig'non,  en  dure  masse*  » 

» — Pour  quoi,monseig[nour,  saufvo  gvascuy 

»  Dist  le  florin,  vous  estes  bien 

»  Pour  avoir  pourfit  et  garant  bien. 
183     »  Ne  tendes  vous  à  benefisces  ? 

»  —  Compains,  di-je,  se  tu  desisses 

»  Aultre  chose,  par  saint  Hyiaire 

»  Je  te  donroïe  bon  solaire, 

»  Ne  jamais  ne  t'aleveroie, 
190     »  Mes  garant  honneur  te  porteroie.  » 

»  —  Et  que  volés- vous  que  je  die? 

»  Descouvrés  moi  vo  maladie, 

»  Si  en  serai  un  peu  plus  aise; 

»  Car  pas  n  est  drois  que  je  me  faise. 
193      »  Puisque  compte  volez  avoir 

»  Dou  beau  meuble  et  dou  bel  avoir 

»  Que  vous  avés  jadis  eu, 

))  Je  sçai  bien  qu'ils  sont  devenu. 

»  Tout  premiers  vous  avés  fait  livres 
200     »  Qui  ont  cousté  bien  sept  cens  Jivres 


108  POÉSIES 

»  L'argpent  avés  vous  mis  là  bien; 
»  Je  le  prise  sus  toute  rien 
»  Car  fait  en  avés  mainte  hystore 
»  Dont  il  sera  encor  meniore 

205     »  De  TOUS  ens  ou  temps  à  venir^ 
»  Et  ferés  les  gens  souvenir 
»  De  vos  sens  et  de  vos  doctrines; 
))  Et  les  favreniers  de  Lestines 
»  En  ont  bien  eu  cinq  cens  frans. 

210     »  Regfardés  les  deux  membres  grans 
»  De  quoi  je  vous  fac  ordenance. 
»  Après,  n'avés-vous  souvenance 
»  Comment  vous  avés  traveillié 
»  Et  pluisours  pays  resviilié. 

213     »  Moult  bien  en  povés  mettre  un  mille 
»  En  chevauçant  de  ville  en  ville. 
»  N'avés  vpus  en  Escoce  esté^ 
tt  Et  là  demi  an  arresté, 
D  En  Eng^leterre  et  en  Norg'alles^ 

220     »  OyI  bien  avés  eu  vos  g^ales 
»  De  là  partir,  aler  à  Rome> 
)>  En  arroi  de  souflisant  homme 
»  Mené  hagenée  et  roncin, 
»  Retourné  un  aultre  chemin 

223     ))  Que  ne  fesistes  au  passer 

»  Pour  mieuls  les  pays  compasseri 
)>  Cherchié  le  royalme  de  France 
»  De  chief  en  cor^  par  ordenance, 
)>  Tele  que  tous  jours  à  grans  frès. 

230      )>  Bt  avés  eu  tous  jours  près 
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»  Or  et  argent  parmi  raison 
»  Pour  bien  employer  vo  saison. 
»  Tout  dis  avés  esté  montés, 
»  Et  à^abis  enhupelandés, 
233      )>  Bien  gfouyernés  et  bien  péiis. 
y>  J'ai  tous  vos  afaires  véiis. 
»  Otant  de  choses  avés  faitles, 
))  Sans  vous  bouter  en  grosses  debtes, 
»  Que  uns  aultres  bons  coustumiers 
240     y>  Autre  tant,  pour  quatre  milliers, 
»  N'en  feroit,  foi  que  doi  saint  Gille  l 
»  Que  fait  en  avés  pour  deux  mille. 
))  Si  ne  djevés  pas  le  temps  plaindre, 
D  Ne  vous  soussyer,  ne  complaindre. 
213     »  Vous  avés  vescii  jusqu'à  ci*, 
»  Onque^  ne  vous  vi  desccmfi 
T»  Mes  plain  de  confort  et  d'emprise, 
»  Et  c'est  un  point  que  moult  je  prise. 
»  Je  vous  ai  yéu  si  joious 
250     »  Si  joli  et  si  amourous 

»  Que  vous  viviés  de  souhédier.  >» 
—  «  Ha  !  di-je,  tume  voels  aidier-, 
»  Mes  c'est  trop  fort  que  jà  oublie 
»  La  belle  et  bonne  compagnie 
233      »  De  florins  que  l'autr  ier  avoie; 
})  Et  si  s'en  sont  râlé  leur  voie, 
»  Je  ne  sçai  pas  en  quel  pay^s. 
D  Certes j(  je  m'en  tiens  pour  trahis 
D  Quant  aultrement  n'en  ai  penset.  » 
260    Lors  dist  mon  florin  qu'il  ne  «cet 
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»  Eftat  qui  se  puist  ressambler 

J20     M  A  celui  dont  je  puis  parler, 

M  Se  ce  n'est  Berri  et  Bourgong^ne. 
M  Mes  bien  croi,  sans  point  de  mençongpne 
M  Que  ces  deus  dus,  cascuns  par  soi, 
»  Qui  sont  oncle  dou  noble  roy 

3:^3      »  Charles  de  France,  qui  Diex  g[art! 
»  Ont  estât  de  plus  grant  regard 
>»  Que  ne  soit  li  estas  dou  conte 
>>  De  Fois.  Mes  tant  y  a  en  compte 
»  Qu  il  est  larglies  aux  estragniers, 

'S^0     »  £t  parle  et  vie  volentiers 

>»  À  euls,  et  dist  otant  de  ehoses 
»  Où  on  poet  prendre  bonnes  gloses 
»  Que  de  seignour  que  onques  vi, 
»  0  un,  que  Diex  face  merci  ! 

333     »  Âméy  le  conte  de  Savoie. 

»  Cils,  tant  qu  il  vesqui,  tint  la  voie 
»  De  larghece,  en  toutes  saisons. 
y>  Revenir  voeil  à  mes  raisons. 
»  Gaston  le  bon  conte  de  Fois, 

340      ))  Pour  lonnour  du  conte  de  Blois, 

»  Et  pour  ce  que  j'oc  moult  de  painne  . 
»  Tamaint  jour  et  mainte  sepmainne 
»  De  moi  relever  à  mie-nuit, 
)»  Ou  temps  que.  les  cers  vont  en  bruit, 

343     »  Sis  sepmainnes  devant  Noël 
»  Et  quatre  après,  de  mon  ostel 
N  A  mie  nuit  ja  me  partoie 
»  Et  droit  au  ohasliel  m'enaloie. 
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))  Quel  temps  qa*il  fesist,  plueve  on  vent, 
330    »  Aler  m'i  convenoit  souvent. 
.    »  Estoïe-je,  tous  di,  moulliés, 

»  Mes  j'estoïe  bel  recoeilliés 

»  Dou  conte,  et  ine  faisoit  des  ris. 

»  Adont  estoi-je  tous  garis, 
333     »  Et  aussi >  d'entrée  première 

»  En  la  salle  avoit  tel  lumière, 

»  Ou  en  sa  chambre  à  son  souper, 

»  Que  on  y  véoit  ossi  cler 

))  Que  nulle  clareté  poet  estre. 
360     ))  Certes  à  paradys  terrestre 

»  Le  comparoïe  moult  souvent. 

»  Là  estoïe  si  longuement 

»  Que  li  contes  aloit  couchier. 

»  Quant  léu  avoie  un  septier 
363      »  De  foeilles,  et  à  sa  plaisance, 

))  Li  contes  avoit  ordenance 

»  Que  le  demorant  de  son  vin 

»  Qui  venoit  dun  vaissiel  d'or  fin, 

»  En  moi  sonnant,  c'est  chose  voire, 
370      ))  Le  demorant  me  faisoit  boire; 

»  Et  puis  nous  donnoit  bonne  nuit. 

))  En  cel  estât,  en  ce  déduit 

»  Fui-je  à  Ortais  un  lonc  tempoire; 

))  Et  quant  j'oc  tout  parlit  Tistoire 
373     ))  Dou  chevalier  au  soleil  d'or 

))  Que  je  nomme  Melyador, 

)>  Je  pris  cong'ié,  et  li  bons  contea 

»  Me  fist  par  la  chambre  des  contes 
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M  Délivrer  quatre  vins  florins 
380     »  D'Aragon 9  tous  pesans  et  fins^ 

»  Des  quels  quatre-vins  les  soissante, 

»  Dont  j*avoïe  fait  frans  ^quarante  » 
»  Et  mon  livre  qull  m'ot  laissié, 

N  Ne  sçai  se  ce  fut  de  coer  lie, 
333      ))  Mis  en  Avignon^  sans  damage. 

»  Or  veci  tantos  Irop  granf  rage  : 

»  Je  vinc  là  par  un  venredi, 

»  Et  voloïe  voir,  je  tedi, 

»  Mettre  tous  ces  florins  au  change; 
390     »  Mcsl  pourpos  qui  se  mue  et  change 

»  Se  mua  en  moi  sans  séjour. 

))  Javoie  acheté  en  ce  jour    . 

»  Une  boursette  trois  deniers; 

))  Et  l'd,  comme  mes  prisonniers 
395      )>  Les  quarante  frans  eucloy. 

»  Le  dimence  après,  eschéy 

»  Que  je  me  levai  moult  matin; 

))  Je  oy  l'offisce  divin. 

)>  Or  avoi-je  mis  mon  avoir. . 
400      »  Et  la  boursette^  très  le  soir^ 

»  En  une  aultre  bourse  plus,  grans. 
.  »  Quant  je  cuidai  ti-ouver  mes  frans, 

))  Certes,  je  ne  trouvai  riens  née; 

))  Et  sçai  bien  qu'à  la  matinée 
403     »  Je  les  avo'ie.  Fin' de  somjne. 

»  Onques  n  oy  de  tel  fantomme 

))  Parler,. par  Tame  de  mon  père.* 

»  Ma  folie  je  le  compère 
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»  Et  comparrai^  jusques  au  jour 
410      »  Que  je  serai  mis  au  retour 

»  Et  à  monseigneur  rerenus; 

»  Car  esté  n'a  nulle  ne  nuls- 

»  Qui  m'en  ait  dit  nulle  iiouvelle,  » 
Et  adonques  me  renourelle 
413     Mon  florin  un  aultre  pourpos, 

Et  me  dist  :  a  Vous  estes  un  sos, 

»  Se  vous  pensés  là  longfemetit. 

))  Toiît  dis  recoeyre^n  })iefi  arg-ent, 

»  Legiërement  tons  «ouf  vilim 
420      »  Et  le^^ièrement  sont  perdu. 

»  Encores  n'atés  v^us^  sans  foute 

))  Eu  droit  à  nulle  des&nte; 

»  Et  si  saves  êneor  derrière 

))  Le  bon  seij^lioùr  de  la  Rivière, 
423      »  Et  le  bon  conLe  de  Sànsoirré', 

»  Cesenns  des  deu?c,  c'est  ehose  voire ^ 

))  Pour  Vàmour  dou  eonie  de  Blois, 

»  Qui  est  de  eoer  fransret  courtois 

n  Et  estrais  de  haulte  ligfnie 
430      »  Pour  dix  frans  ne  vous  faudront  mie; 

»  Et  se  vous  trouvés  le  Daufin 

»  D*Auverg^he,  qui  a  le  eoer  fin 

))  Et  de  qui  vous  estes  d'ostel, 

»  11  vous  fera,  certes ,  ot'el; 
433      »  ^e  vous  faudroif  pour  nulle  rien; 

»  Cardé  tant  le  cog'noî-je  bien. 

))  Aussi  lie  fera  7  s'il  besongpne. 

»  Uns  qui  est  en  celle  besongpne. 
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>»  Jehans.  le  visconte  d'Asci.; 

^^     »  Car  doa  )Km  seigcnour  de  Couci« 
M  Qui  est  nobles,  gfeiitils  et  cointes 
»  Estes  vous  prÎTés  et  acointes^ 
»  Et  s'avés  pour  lui  celle  paiane  , 
y>  Et  rexpectatiôn  lontaiune 

443     ))  Sus  les  chanesies  de  Lille. 

»  Cent  florins  vous  a,  par  saint  Gille  ! 
))  Moult  bien  coastée  celle  grasce^ 
n  Qui  n'est  ores  bonne  ne  g^rasse 
»  Mes  lai^^  revenans  à  proufit, 

430     ))  Quoique  dou  premier  an  est  dit 
))  Dou  pape  que  la  grasce  avés^ 
»  Mes  voirement  vous  ne  sçavés 
^  Quant  vous  en  serés^ourvéus 
»  Ne  à  cjianonnes  recéiis. 

433       ))  Tout  fault  passer;  oublyés,  mestre, 
»  Toute  cbose  qui  ne  poet  esire; 
))  Et  si  vous  mettes  au  retour 
»  Sans  attendre  nul  aultre  atour 
»  Avec  les  seiguours  dessus  dis. 

460     ))  Vons  ne  serés  jà  escondis 
*     »  D'avoir  leur  bonne  compagnie. 
»  Et  si,  soyés  un  aultre  fie 
y>  Mieuls  avisés  et  plus  songneus 
»  De  garder  en  tels  petb  nous 

4C.1      »  Une  quantité  de  florins, 

))  Se  les  avés  ;  car  nuls  cousins^ 
»  Ne  parent,  ne  vous  sont  si  bon/ 
»  Ne  si  très  loyal  compagnon, 


DE  JEAN  FROISSART.  117 

»  Ne  pour  qui  on  esploîrle  tant 
470      »  Que  florins  sont,  je  vous  créant.  » 
Adonc  di-je  :  (c  Sus  toit^e  rien 
.  »  Tu  m'as  ores  conseillié  bien; 

»  Encores  je  te  gardera  ij, 

»  Ne  point  je  ne  t'aieveraî, 
473       )>  Car  tu  n'es  mies  trop  prisiés 

»)  ^ès  contrefés  et  débrisiés. 

»  Or  f  en  va  9  dont  tu  es  venusç 

))  Je  ne  voeil  à  toi  parler  plus; 

»  Mes  il  me  souvenra  souvent, 
480      »  Cela,  t'ai-je  bien  en  oonvent, 

»  Comment  le  sire  de  Biaù-Ju> 

»  Antones  qui  grans  galois  fu^ 

»  En  riant  moult  souvent  disoit, 

))  Et  d'argent  on  se  devisoit  ^ 
483     »  Aussi  a  fait  Gerars  d'Obies 

u  Qui  pas  n'a  vie  aux  oublies; 

y>  Autant  vaudroit  an  jugement 

»  Estront  de  cbien  que  marq  d'acgenl.  » 
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LE  DÉBAT 


DOU  CHEVAL  ET  DOU  LEVRIER. 


Tboissabs  d'Escoce  revenoit 
Sus  un  eheval  qui  gris  estoit^ 
Un  blanc  lévrier  menoit  en  lasse. 
«  Las!  àiêl  le  lévrier,  je  me  lasse. 
»  Grisel)  quant  nous  reposerons? 
y>  Il  est  heure  que  nous  menions.' 
^.»  Ttt  te  lasseS)  dist  li  chevaus^ 
»  Se  tu  avoïes  mons  et  vauls 
»  Porté  un  homme  et  une  male^ 
))  Bien  diroïes  :  Li  heure  est  maie 
D  Que  je  pasqui  onques  de  mère.  » 
»  -^  Dist  li' lévriers  :  C'est  chose  clërcy 
»  Mes  tu  es  grans,  gros  et  quarrés, 
»  Et  as  tes  quatre  pies  ferrés; 
»  Et  je  m'en  vois  trestous  deschaus; 
it  Assés  plus  grans  m  est  li  travauls 
»  Qu'à  toi,  qui  es  et  grans  et  fors, 
»  Car  je  n'ai  qu'un  bien  petit  corps. 
»  En  ne  m'appelle-oti  un  lévrier 
))  Fais  pour  le  gens  esbanoyer  ; 
»  Et  tu  es  ordonnés  et  fès 
))  Pour  porter  un  homme  et  son  fès. 
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»  Quant  nous  venrons  jà  à  1  os  tel, 
»  Nos  mestres^  sans  penser  à  el, 
»  Il  t'aportera  del  avainne  ;      ' 
*»  Et  sHl  voit  qu'aies  eu  paintie^ 
»  Sus  ton  dos  jettera  sa  cloque,  ^ 

»  Et  puis  par  dalès  toi  se  joque. 
»  Et  il  me  fault  illuec  croupir. 
)>  Il  ne  me  vient  point  à  plaisir. 
»  —  Je  t'en  crois  bien,  resppnd  Griseaus; 
»  Tu  me  comptes  bien  mes  morseaus, 
))  Mes  je  ne  compte  point  les  tiens. 
»  Pleuïst  Dieu  que  je  fuisse  uns  chiens 
»  Ensi  que  tu  es  pai*  naturjii  ; 
»  S'auroïe  dou  pain  et  dou  biire 
»  Au  matin,  et  la  grasse  soupe. 
))  Je  sçai  bien  de  quoi  il  te  soupe. 
)>  S'il  uavoit  qu'un  seul  bon  morse  1> 
»  Ta  part  en  as-te  en  ton  jnusel  ] 
>}  Et  si  te  poes  par  tout  esbatre. 
»  Nul  ne  t'ose  fiérir  ne  batre. 
»  Mes  quant  je  ne  vois  un  bon  trot, 
»  Jà  n'en  parlera  à  moi  mot, 
»  Ains  dou  debout  de  ses  talons 
»  Me  frera  de  ses  espérons, 
»  Si  qu'à  la  fois  me  fait  hanir. 
»  Se  tu  avoïes  à  soufiTrir    v 
»  Ce  que  j'ai,  par  Saint  Honestasse 
»  Tu  diroïes  acertes,  lasse!  » 
—  Dist  le  chien:  a  Tu  te  dois  bien  plaindre  ! 
»  Ains  qu'on  puist  la  chandelle  estaindre^ 
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»  On  te  frote,  grate  et  estrille  » 

»  Et  te  cuevre  on,  pour  la  morille > 

»  Et  si  te  nettie-on  les  pies. 

y>  Et  s*on  voit  que  tu  soies  liés 

»  On  t'aplanoïe  sus  le  dos, 

»  Et  dist-on  :  Or,  pren  ton  repos ^ 

»  Grisel^  car  bien  Tas  desservi 

»  L'avainne  que  tu  meng'es  ci. 

»  Et  puis  on  te  fait  ta  littière 

D  De  blanc  estrain  ou  de  fléchiere 

)i  Là  où  tu  te  dois  reposer. 

)»  Hè9  j'ai  aultre  chose  à  penser; 

»  Car  on  me  met  derrière  un  huis, 

»  Et  souvent  devant  un  pertuis, 

»  Et  dist-on  :  Or  garde  Tostel. 

)>  Et  se  laïens  il  avient  tel, 

%  Que  bien  j'en  ai  toutes  les  tapes; 

»  Car,  s'en  envolepe  ens  es  nappes 

D  Pain,  char,  bure, frommagfe  ou  let, 

))  Et  la  meschine  ou  li  vallet 

D  Le  menguent,  par  aucun  cas; 

»  Sus  moi  en  est  tous  li  debas; 

1)  Et  dist-on  :  Qui  a  ci  esté  ? 

»  Cils  chiens!  Et  je  n'ai  riens  gousté. 

»  Ensement  sui,  sans  ocquison 

»  D'estre  batus  en  souspeçon. 

>»  Mes  on  ne  te  requiert  riensnée, 

»  Fors  que  bien  faces  ta  journée. 

»  Si  te  pri  cor,  avances  toi, 

»  Car  droitément  devant  nous  voi 
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»  Une  ville  à  un  grant  clochier. 
»  Nos  mestresy  vodra  meng^ierf 
)»  Tu  y  auras  là  del  avainne, 
))  Et  je  aussi  prouvende  plainne. 
»  Si  te  pri,  et  s.i  le  te  los  * 
D  Que  tu  y  voises  les  g^alos.  » 
»  — .  Respont  Griseaus  :  Ossi  ferai-je 
»  Car  de  mengier  grant  talent  ai-je.  )à 

Froissars  atant  vint  à  la  ville  * 
Et  là  faillirent  leur  concile. 
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BALADE. 


Sus  toutes  flours  tient-on  la  rose  à  belle 

Et  en  après,  je  eroi,  là  violette; 

La  flour  de  lys  est  belle^  et  la  perselle; 

La  flour  de  g^lay  est  plaisans  et  parfette; 

Et  li  pluisour  aiment  moult  1  anquelie, 

Le  pyonier,  le  muguet,  la  soussie. 

Caseune  flour  a  par  li  sa  mérite. 

Mes  je  vous  di^  tant  que  pour  ma  partie* 

Sus  toutes  flours  j*aime  la  Marg^herite 

Car  en  tous  temps,  plueve,  grésille  ou  gfelle> 
Soit  la  saisons  ou  fresee,  ou  laide,  ou  nette» 
Ceste  flour  est  gpracieuse  et  nouvelle, 
Douce  et  plaisans ,  blancete  et  vermillete; 
Close  est  à  point,  ouverte  et  espanie^ 
Jà  n'y  sera  morte  ne  apalie; 
Toute  bonté  est  dedens  li  escripte; 
Et  pour  un  tant»  quant  bien  y  estudie 
Sus  toutes  flours  j*aime  la  Margfherite. 

Et  le  doue  temps  ore  se  renouvelle» 
Et  esclaircist  ceste  douce  fleurette; 
Et  si  voi  ci  seoir  dessus  la  sprelle 
Deus  cuers  navrés  d'une  plaisant  sajette» 
A  qui  le  Dieu  d'amours  soit  en  aye. 
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Avec  eulx  est  plaisance  et  courtoisie 
Et  douls  regfars  qui  petit  les  rcspite. 
Dont  c'est  raison,  qu'au  chapel  faire,  die. 
Sus  toutes  flours  j'aime  la  Marg'herite.  (*) 

(*]Dans  le  mannscrit  721IL  ce  coaplet  est  donné  ainsi: 

Mes  trop  grant  doel  me  croist  et  renonTelle 
Quant  me  soavient  de  la  douce  fleurette; 
Car  enclose  est  dedeos  une  tourelle: 
S^a  une  haie,  audevant  de  li  failte 
Qui  nuit  el  jour  m^mpèce  et  contrarie. 
Mes  s^amoors  voelt  estre  de  mon  afe, 
Jà  pour  oreniel,  pour  tour,  ne  pour  garite 
Je  ne  lairai  qu^à  ocooision  ne  die  : 
Sus  toutes  flours  j^aime  la  marglierito. 
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LE  DITTIE 


DE  LA  FLOUR  DE  LA  MARGHERITE 


Je  ne  me  doi  retraire  de  loer 
La  flour  des  floars^  prisier  et  honnonrer^ 
Car  elle  fait  moult  à  recommender. 
C'est  la  Consaude,  ensi  le  voeil  nommer. 
Et  qui  li  voelt  son  propre  nom  donner^ 
On  ne  li  poet  ne  toUir  ne  enAler^ 
Car  en  françois  a  à  nom,  c'est  tout  cler^ 

La  Marg^herite» 

De  qui  on  poet  en  tous  temps  recourrer. 
Tant  e&t  plaisans  et  belle  au  r^farder^ 
Que  dou  véoir  ne  me  puis  soëler. 
Toujours  Yodroie  avec  li  demorer. 
Pour  ses  vertus  justement  aviser. 
Il  m'est  avis  qu'elle  n  a  point  de  per. 
A  son  plaisir  le  volt  nature  ouvrer. 

Elle  est  petite, 

Blanche  et  vermeille,  et  par  usagée  habite 
En  tous  vers  lieus;  aillours  ne  se  delitte. 
Ossi  chier  a  le  préel  d'un  hermitte. 
Mes  qu'elle  y  puist  croistre  sans  opposite, 
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Comme  elle  fait  les  beaus  gardins  d'Egfypte« 
Son  doiilc  véoir  gfrandement  me  proufite  ; 
£t  pour  ce,  esl  dedens  mon  coer  escripte 

Si  plainnement 

Qae  nuit  et  jour  en  pensant  je  recite 
Les  gfrans  vertus  de  quoi  elle  est  confite; 
£t  di  ensi  :  a  Li  heure  soit-benitè 
»  Quant  pour  moi  ai  tele  fleurette  eslitte, 
»  Qui  de  bonté  et  de  beauté  est  ditte 
))  La  souveraine;  et  s'en  altenc  mérite, 
»)  Se  ne  m'y  nuist  fortune  la  trahitte, 

»  Si  gprandemeni 

»  Qu  onques  closiers^  tant  sceuist  sagement^ 
»  Ne  g'ardiniers  ouvrer  joliëmçmt^ 
»  Mettre  en  gardin  pour  son  ébattement 
»  Arbres  et  fleurs  et  fruis  k  s(m^talent^ 
»  Nol  le  pareil  de  joïe  vraïement 
»  Que  j'avérai,  s'eure  le  me  consent,  t» 
De  ce  penser  mon  espoir  fait  présent 

Un  lonc  termine; 

Et  la  fleurette  en  un  lieu  crucon  prent^ 
Où  nourie  est  d'un  si  doulc  élément 
Que  froit  nechaUt,  pluève,  g^resil  ne  vent 
Ne  li  poënt  donner  empècement; 
Ne  il  n'i  a  planelte  ou  firmament 
Qui  ne  soit  preste  à  son  commandement. 
Un  cler  soleil  le  nourist  proprement 

Et  enlumine 
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Et  ceste  flour  qui  tant  est  douce  et  fine. 
Belle  en  cruçon,  et  en  reg'ard  bénig^ne, 
Un  nsag^e  a  et  une  vertu  digne 
Que  j'ai  moult  chier,  quant  bien  je  Timagine* 
Car  tout  eus i  que  le  soleil  chemine 
De  son  lever  jusqu'à  tant  qu'il  décline, 
La  Marg'herite  encontre  lui  s'encline 

Comme  celi 

Qui  monstrer  voelt  son  bien  et  sa  doctrine  j 
Car  le  soleil  qui  en  beauté  Tafine, 
Naturelment  li  est  chambre  et  courtine, 
Et  le  d4Bffent  contre  toute  bruïne, 
Et  ses  coulours  de  blank  et  de  sang-uine 
Li  paraccroîst;  c'en  sont  II  certain  sig^Q 
Pourquoi  la  flour  est  envers  li  encline. 

S'ai  bien  cuesi 

Quant  j'ai  en  eoer  tel  fleurette  enchieti 
Que  sans  semence,  et  sans  semeur  aussi, 
Premièrement  hors  de  terre  appari. 
Une  pucelle  ama  tant  son  ami, 
Ce  fut  r^iérês,  qui  tamaint  mal  souffri 
Pour  bien  amer  loyalment  Cephéy, 
Que  des  larmes  que  la  belle  e&pandi 

Sus  la  verdure 

Où  son  ami  on  ot  ensepveli, 
Tant  y  ploura,  dolousa  et  gémi 
Que  la  lêrreles  larmes  recueilli. 
Pité  en  ot;  encontre  elles  s*ouvri; 
Et  Jupiter  qui  ceste  amour  senti  ^ 
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Par  le  pooir  de  Phébus  les  nourri; 
En  belles  flours  toutes  les  converti 

D'otel  nature 

Comme  celle  est  que  j'aim  d'entente  pure, 
Et  amerai  tous  jours  quoique  j'endure. 
Mes  s'avenir  pooie  à  Taventure, 
Dont  à  son  temps  ot  jà  l!éûz  Mercure, 
Plus  éûreus  ne  fu  ains  créature 
Que  je  seroie,  ensi  je  vous  le  jure. 
Mercurius;  cedist  li  escripture, 

Trouva  premier 

La  belle  flour  que  j'aim  oultre  mesfire; 
Car  en  menant  son  bestail  eh  pasture, 
Il  s'embati  dessus  la  sépulture 
De  Cepliéy,  de  quoi  je  vous  fignre, 
Et  là  cuesi,  dedens  Tencloséure, 
La  doulce  flour  dont  je  fac  si  grant  cure. 
Merveilla  soy^  il  y  ot  bien  droiture, 

Car  en  jcnvîer, 

Que  toutes  flours  sont  mortes,  pour  Tyvier^ 
Celle  perçut  blancir  et  vermillier,. 
Et  sa  couleur  viveté  tesmongnier. 
Lors  dist  eu  soi  :  «  Or  ai  mon  desirier  !» 
Tant  seulement  il  en  ala  cueillier 
Pour  un  chapie};  bien  les  volt  espargnier 
Et  à  Tirés  aja  celui  cargiqr 
%  Et  si  le  prie 

Que  à  Sérès  le  porte  sans  targier 
Qui  de  s'amour  ne  le  vœlt  adagnier. 
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S'en  gré  le  prent,  sa  vie  aura  plus  chier. 
Ce  que  dist  fist  errant  le  messag^er.  / 
A  Sérès  vint  le  chapelet  baillier. 
Celle  le  prist  de  eler  eoer  et  entier, 
Et  dit  :  tt  Bien  doi  celui  remercier 

»  Qui  s'esbanie 

»  A  moi  tramettre  un  don  qui  me  fait  lie  ; 

»  Et  bien  merir  li  doi  sa  courtoisie. 

»>  Et  je  y  oeil  que^  de  par  moi,  on  li  dié^ 

»  Que  jamais  jour  n'amera  sans  partie.  » 

Moult  liement  fu  la  response  oye. 

Car  tout  ensi  l'Irès  li  sig^efie 

A  son  retour  et  li  acertefie. 

Ne  plus  ne  mains 

Là  ot  la  flour  une  vertu  jolie, 
Car  elle  fist  celui  avoir  amie 
Qui  devant  ce  venir  n^  pooit  mie» 
Ne  poroil  jà  estre  ensi  en  ma  vie  ? 
Je  ne  scai  voir,  non-pour-quant  je  m'afie 
En  bon  espoir,  ce  g'randement  m'aye. 
Mes  toujours  ert  en  coer  de  moi  chierie. 

J'en  sui  certains, 

La  belle  flour  que  Marg'herite  clains. 
Elle  lé  vauU  poui:  ce,  sus  toutes  lains^ 
Et  se  me  sens  de  la  droite  amour  çftins, 
Mercurius  qui  de  tous  biens  fîi  plains. 
Car  tant  rama  que  tous  soirs  et  tous  mains 
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QueU  temps  qu'il  fust^  kalendes  ou  tousjsains 
Un  chapelet  en  portoit  li  compaips^ 

Tout  pour  l'amoup 

Serës  sa  dame;  en  olel  pourpos  mains, 
Car  tant  me  plaist  de  la  flour  li  beaus  tains 
Qu'il  m'est  ayis  qu  il  ne  soit  hom»  humains 
Nomméement,  ne  rudes,  ne  vlllains^ 
Qui  atôuchier,  y  doie  ongfle  ne  mains» 
Et  se  Téûr  j'aî  eu  premerain^ 
D'elle  trouver^  ne  m*en  lo,  ne  m'en  plains 

Par  nesuii  tour; 

Fors  seulement  que  dou  perdre  ai  pabur. 
Dont  pour  moi  mettre  en  un  certain  séjour, 
En  lamentant  souhède  nuit  et  jour, 
Et  di  ensi  :  a  Pleuïst  au  Dieu  d'Amour  ' 
»  Que  je  Téisse  enclos  en  une  tour, 
»  0  le  closier,  la  gfraeièuse  flour ',  - 
»  Et  si  n*euïst  homme  ne  femme  au  tour 

»  Qui  souryenit, 

)>  Peuïst  illuec  et  fnst  en  un  destonr , 
»  A  mon  cuesir,  n  ai  cure  en  quel  ccmtour.  » 
En  ce  souhet  je  pense  toute  hcmnour. 
Mes  souhedier  me  feit  plaisance*  pour; 
A  grant  loisir  reg'arder  sa  couleur 
Blanche  ^t  vermeille)  assise  sur  verdbûr. 
S  en  ce  parti  vivoïe,  nul  millour 

Ne  doit  quérir 

Homs,  ce  m*est  vis,  qui  tant  aime  e^  désir 
La  flour,  que  fai.  Car  n*ai  aultre  dosir 

rnOISSART.  T.  AVI.  9 
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Que  del  avoir  pour  véoir  à  loisir 
Au  vespre  clore  et  au  matin  ouvrir; 
Et  le  soleil  de  tout  le  jour  sievir. 
Et  ses  floroQs  contre  lui  espanir. 
Tele  vertu  doit^on  bien  conjoir» 

A  mon  semblant. 
Si  fai-je  voir;  là  gist  tout  mon  plaisir. 
11  m'est  avis,  le  jour  que  le  remir, 
Qu'il  ne  me  poet  que  tous  biens  avenir, 
Et  pour  Tamour  d'une  seule,  à  qui  tir, 
Dont  je  ne  puis  que  de  reg^rs  joir. 
C*est  assés  peu;  mes  ce  me  &ult  soufjfrir. 
Toutes  les  voeil  honnourer  et  servir 

D'or  en  avant 
Et  si'prommec  à  la  fleurette,  quant 
Es  lieu  venrai,  là  où  il  en  croist  tant. 
Tout  pour  l'amour  de  la  ditte  devant , 
J'en  cueillerai  une  ou  deus  en  riant, 
Et  si  dirai,  son  garant  bien  recordant  : 
((  Veei  la  flour  qui  me  tient  tout  joiant, 
»  Et  qui  me  fait  en  souffissancegprant 

))  Tous  biens  sentir. 
»  Coni  plus  le  voi  et  mieuls  me  sont  séant 
yi  Si  doulc  regard  et  si  arroi  plaisant  ; 
»  Car  en  cascun  floron,  je  vous  créant, 
))  Porte  la  flour  un  droit  dart  ataiilant, 
»  Dont  navrés  sui  si,  en  soi  regardant, 
»  Que  membre  n'ai  où  le  cop  ne  s  espant. 
»  Mes  la  vertu  au  Dieu  d'Amours  demant 

»  De  moi  garir.  » 
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PLAIDOÏRIE 


DE  LA  ROZE  ET  DE  LA  VIOLETTE. 


DiiVANT  Imag^ination^ 
Où  on  doit  par  di*oite  action 
Mettre  mémoresi  et  escrig, 
Fu  une  fo[is  ung*  plait  empris 
Entre  Rose  et  la  Violette. 
La  matère  dont  je  vous  trettte 
Fu  démenée  st^ement. 
Et  pour  attaindre  plainnement 
Poins,  procès,  articles  et  cas, 
Avant  se  traist  li  advocas 
De  la  Rose,  et  si  dist  ensi  ; 
«  Violette,  venus  sui  ci 
))  Pour  proposer  une  ifuereUe 
))  De  par  ma  dame,  Rose  belle* 
»  Si  nous  di,  et  voeil  mettre  en  cours, 
»  Et  sous  tenir  en  toutes  cours  ' 
))  Que  Rose  est  de  gfrigpnour  prbie, 
)>  Mieuls  désirée  et  plus  prisie 
))  Que  vous  ne  soyés.  C'est  raison, 
))  Car  elle  embellist  la  saison^ 
»  Et  si  est  de  couleur  très  fine 
)}  Sus  le  pourpre  et  sus  la  sanguine, 
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))  Et  si-oudoure  doaœiiient*, 

»  Et  si  dure  plus  longuement 

»  En  beauté  que  vous,  Violette; 

»  Et  si  naist  blanche  ou  vermillette 

»  Ou  bel  et  plaisant  mois  de  ihay 

»  Pour  traire  amans  tout  hors  d*esmay, 

»  Et  lors,  dames  el  damoiselles 

»  Seigpnours,  bacelers  et  pucelles 

»  Les  coeillent  et  en  font  chapeaus; 

)»  Et  les  pluisours  en  ont  houpeaus 

))  Qu'ils  portent  devant  leur  viaire.  » 

^  ces  mots  ne  se  volt  plusiaire 
L'advocat  qui  estoit  moult  vieuls 
De  Violette,  et  dist  :  «  He  Dieus  1 
))  Se  je  ne  savoïe  parler 
»  Il  m  en  faudroit  de  ci  râler; 
»  Mes,  se  Dieu  piabt^  je  parlerai 
9)  Et  la  querelle  soustendrai 
»  De  Violette  encontre  Rose. 
>)  Advocas,  je  di  et  propose , 
))  Vostre  parole  bien  oye,  . 
))  Violette  est  mieus  conjoye, 
»  Amée  et  désirée  aussi,       # 
»  Que  Ro9e  ne  soit  ;  et  veci 
»  La  cause.  Or  entendes  droiture. 
»  Quant  un  y  ver  plain  de  froidure 
»  Aura  mis  à  destruction 
»  Par  sa  longe  possession  > 
))  Arbres  et  fruis,  foeilles  et  flours, 
»  Adonc  désirent  les  beaus  jours 
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»  Hommes  et  femmes  el  enfans, 
»  Ef  que  fost  viengpne  le  printemps 
»  Qu'on  ot  chanter  les  aloettes, 
y>  Et  lors  troeve-on  les  violettes 
»  En  vregpiers,  en  g'ardins,  en  clos 
))  Et  en  lieus  joliement  clos^ 
»  Et  là  les  coeillent  damoiselles 
))  Jones  fils  et  jones  pucelles. 
»  Si  en  font  beaus  chapeaus  jolis; 
»  Et  les  pluisours,  dessus  leurs  lis 
»  Les  mettent,  en  segtiefiance 
»  D'esbatement  et  de  plaisance; 
))  Et  quant  la  saison  renouvelle 
»  De  printemps,  jolie  et  nouvelle-, 
>»  Par  usagée  on  voit  moult  de  g'ens 
M'Qu'en  beaus  rainséaus  vers  et  g-ens 
»  De  grouseliers»  fichent  et  boutent 
»  Les  Violettes,  et  arroutent 
»  Pour  mieuls  véoir  et  oudourejr. 
»  On  ne  les  pot  trop  honourer. 
y^  Sire  advocat,  au  dire  voir, 
»  Je  vous  prie,  aies  vous  seoir; 
))  Car  un  peu  me  reposerai. 
»  Mes  encores  exposerai, 
»  Voires  s'il-  est  qu'il  me  besongne, 
»  Les  articles  de  ma  besongne.  » 

Cascuns  des  advocas  s'assist. 
Imaginations  lors  mist 
Journée  que  de  revenir 
Car  encores  les  voelt  oïr. 
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Ci  s'ensieiU  comment  li  ads^ocas  de  la  Roze  pour 

sa  querelle.   * 

Or  sont  venu  à  leur  journée; 
A  garant  bien  soit  elle  ajournée , 
Car  je  orai  moult  volen tiers 
L'ordenanee  de  leurs  trettiers. 
Li  advocas  qui  estoit  là 
De  Rose^  tout  premier  parla, 
Car  de  parler  sot  bien  l'usagée; 
Si  dist  ensi  eh  son  langfage  : 
((  Je  fae  ci  protestation. 
^  »  Devant  Imag^ination 

*         »  Qui  est  ma  dame  souverainne 

»  Et  me  plaine  trop  fort  de  la  pàinne 

»  Dont  Violette  nous  traveille; 

»  Quant  la  Roze  blanche  et  vermeille 

»  Yoelt  afoiblir  de  sa  puissance, 

»  Elle  a  moult  peu  de  cogpnoîssance; 

»  Aussi  a  son  advocat  voir; 

»  Car  otant  com  de  blanc  à  noir 

»  A  à  dire,  c'est  chose  clère, 

»  La  Violette  se  diffère 

»  D'estre  à  la  Rose  non  pareille. 

»  Ne  sçai  qui  Tadvocat  conseille  ; 

))  Mes  pas  n'est  de  sens  pourvéus; 

))  Et  s'il  lest,  point  n'est  ci  véus. 

»  Et  pour  lui  faire  tout  quoi  taire, 

»  Aucuns  exemples  j'en  voeil  faire 
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»  Afin  que  sus  il  se  conseille. 
»  Toul  premiers,  la  Roze  vermeille 
»  Voeil-je  comparer,  par  figure, 
»  Au  soleil,  et  là  le  fig'ure. 
»  Car  le  soleil  qui  est  réous, 
))  Quant  nestre  au  matin  le  véons 
»  Et  esconser  à  la  vesprée^ 
»  Sa  coulour  n'est  pas  dyasprée 
i)  Mes  sang'uine,  c*est  vraie  cboie, 
»  Et  vermauls  com  vermeille  Roze. 
»  Encor  au  vrai  considérer, 
))  On  doit  moult  la  Roze  honnourer. 
»  Vous  savez  que  deux  roisins  sont 
»  Dont  blans  vins  et  vermaus  se  font, 
»  Par  lesquels  vies  solennelment 
»  On  celèbi^eou  saint  sacrement; 
»  Pour  le  blatic  vin  la  blanche  Roze  ; 
))  Et  le  vermeil,  c'est  vraie  chose, 
))  Pour  la  vermeille  Roseprens; 
»  Encore  crie-on  sus  les  rensr 
»  On  vent  bon  vin  à  la  Rozette. 
»  La  Roze  blanche  et  vermillette 
»  Ont  en  elles  garant  efficasce 
))  Garni  de  mistère  et  de  g^rasce^ 
))  Car  on  en  fait,  c'est  vraïe  chose 
»  Aiguë,  qu'on  appelle  Aigue-Roze, 
)>  Qui  est  bonne  pour  les  liétiés 
»  Et  nécessaire  aux  deshétiés, 
»  Car  les  grans  calours  assouage. 
»  On  en  rafreschit  son  visage 
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»  Et  si  en  mouUe-on  bouche  el  mains. 
»  Aussi  tamaintes  et  tamains 
V  Yoelent  bien  que  leur  orcillier, 
»  Soit  pour  dormir  sus  ou  veillier, 
D  Sente  la  Roze  et  si  Toudoure. 
ii  Prendés  garde  où  Roze  demoure. 
»  J  appelle  un  Rosier  sa  maison. 
»  Là  Ta  Diex  mis,  tout  par  raison. 
»  Non  pas  enclos  en  une  tour 
))  Mes  d'espines  poindans  au  tour, 
))  A  celle  fin  que  les  chievrettes 
D  Qui  pastourent  bien  Violettes 
n  Et  broutent  foeiiles  et  jettons 
7i  N'aient  ne  Roses  ne  boutons.  » 

Atant  se  tent  li  adi^ocas 
Qui  bien  ot  remonstré  les  cas 
Et  âagfemeût)  à  la  stamblance 
De  la  Roze  vermeille  et  blance« 
La  cours  aussi  un  pett  cessa, 
Pour  nn  tant,  que  fort  on  pressa 
A  savoir  se  li  advocas 
De  Violette,  qui  les  cas 
Avoit  oy  de  Rose  belle 
Responderoit  à  la  querelle. 
Oil  voir,  vous  orés  comment 
Il  respondi  moult  sajj^ement. 
Mes  ses  responses  fault  escrire 
Avant  que  je  les  puisse  dire« 
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Ci  s'ensieut  comment  li  advocas  de  la  Violette  sous- 
tient  sa  çiieretle. 

»  0  advocas  de  Violette, 

))  Venez  avant,  car  on  vous  tretfe 

»  Aiiicles  d^opposition, 

»  Ce  dist  Imag^ination^ 

»  Si  voiis'y  fault  faire  responsCi^ 

»  Voires,  se  le  plait  je  n'esconse.  » 

Li  advocas  resppndit,  dame  ! 

Et  dist:  ((  Je  sui  tous  près,  par  m'ame        t 

))  De  respondre  et  faire  devoir 

»  El  de  monstrer  que  j'ai  dit  voir; 

»  Et  fout  premiers  je  mac  en  prose. 

))  Je  ne  dis  mies  que  la  Rose 

))  Ne  soit  et  belle,  et  bonne,  et  sag^e, 

»  Et  n  ait  en  li  tamaint  usag'e 

»  Qui  sont  moult  à  recommender^ 

»  Mes  1  advocat  voeil  demander, 

))  Se  la  fig'ure  est  acceptable 

»  Dou  soleil,  ne  bien  véritable. 

»  Rose  est  muiste,  et  le  soleil  chaus* 

»  Or  est  dont  li  argumens  faus. 

»  Et  uon-pourquant,  vaille  que  vaille, 

»  Car  mon  espée  ossî  bien  taille 

))  De  tous  taillans  comme  la  sievc, 

))  Fols  est  qui  advooat  esquieve 

»  Pour  chose  qu'il  puist  langag-ier , 

»  Quant  on  1'^  de  quoi  calengier. 

»  Et  j*ai  ocquoison  et  caleng'e 

»  De  calengfier  ]  si  le  caleng^e. 
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31 11  nous  a  figuré  droit  ci 

»  Rose  au  soleil;  ce  je  li  di 

^  Que  pis  ne  voeil  les  Violettes 

»  Aux  estoilles  ne  aux  planettes 

»  Figurer,  par  aucune  voie, 

»  Non  se  partir  je  me  dévoie, 

»  Car  ce  seroit  fais  inficilles; 

»  Mes  je  les  voeil  nommer  les  filles 

»  Don  fiiTuament  qui  est  réons 

n  Si  com  par  l'apparant  véons» 

»  Car  elles  ont  sa  couleur  propre, 

»  Sans  blanc,  noir,  vermeil  ne  sinopre^ 

»  Et  quant  dou  ciel  furent  venues 

»  Avecques  la  vapour  des  nues, 

»  La  terre  la  semence  en  but, 

31  Dont  les  Yiolettes  conçut. 

»  Si  les  tienc  en  très  grant  chierté. 

»  Bleu  segnefie  estableté; 

y^  Et  cilz  ou  celle,  sans  doubtance, 

»  Qui  le  porte,  par  ordenance 

»  De  moi  retiegne  ce  notable, 

»  Doit  avoir  coer  ferme  et  estable 

»  Et  conforté,  sans  nul  moyen. 

1»  Violettes  sont  flours  de  bien  ; 

]»  Au  véoir  et  au  porter  belles  ; 

»  Et  quant  dames  ou  damoiselles 

»  Ont  riches  robes  ou  abis, 

»  Soit  sus  leurs  corps  ou  sus  leurs  lis, 

»  S'il  oudoure  la  violette, 

D  On  dira:  Ceste  robe  est  nette! 
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»  Et  Toudourta-on  volentiers. 
»  Les  Violettes,  mestres  chiers, 
»  Ont  encor  vertu  et  mistère 
»  Qui  conforte  moult  ma  matère 
»  Et  comdempne  toutes  vos  géloses. 
))  Prendés  Violettes  et  Roses 
y>  Et  pour  esprouver  leur  mestrie 
»  Boutés-les  en  aîg^e-de-vie 
»  A  savoir  qu'il  en  avenra, 
»  Ne  que  leur  oudour  devenra 
»  Li  aig^e  qui  est  vertueuse, 
»  De  la  belle  Rose  amoureuse 
»  Ostera  substance  et  vig'our, 
))  Et  Violette  en  son  oudour 
»  Demorra;  c'est  chose  certainne. 
»  Si  le  tienc  à  trop  plus  hautainne 
))  Et  de  trop  plus  noble  action 
»  Que  Rose  ne  soit,  c'est  raison. 
))  Encor  en  fait  on  aig'ue  bonne 
»  Qui  confort  aux  deshetiés  donne , 
»  Des  Violiers  et  des  racines 
»  Fait-on  bien  pluisours  médecines^ 
»  Mes  on  ne  poet  riens  d'un  rozier 
))  Faire,  que  le  feu  en  y^ier; 
»  Et  se  ciiievrettes  ou  brebis 
»  Broutent  violiers,  j'en  suis  fis 
»  Que  1^  lait  qui  d'elles  venra 
))  Grant  profit  aux  enfans  fera 
»  Qui  en  mang'eront  les  pdpins.  » 
Donc  se  leva  mestre  Papins , 


UO  POÉSIES 

L'advocat  de  la  belle  rose; 

Et  Toloit  dire  quelques  chose  9 

Mes  Imagfiiiatidn  fu 

Au  devant  qui  li  a  dit  :  «  Vj 

»  Advocas,  volés  vous  aler? 

»  Vous  nous  tanés  de  tant  parler. 

»  Qui  vodroit  oïr  vos  paroUes 

))  On  en  empltroit  quatre  roUe»^ 

»  Il  fault  que  vostre  plait  cessons; 

»  Car  d'entendre  ailleurs  pressé  sons.  » 

• —  ((  Dame,  ce  distli  advocas, 

»  Entendre  vous  fault  à  tous  cas; 

»  Pour  ce  est  vostre  cours  ouverte. 

»  Ne  soyés  pas  si  descouverte. 

»  Tost  vous'  plaindés  de  tanison  ; 

»  Rendes  nous  sèntensce  et  raison 

)»  Et  jug^ement  sus  nos  procès,  m 

Im9{]^ination,  à  ces 
Mos ,  a  bien  dit  que  non  fera, 
Ne  jà  n'en  scnlensciera. 
)>  Et  qui  donc,  dittes-le-nous,  Dame! 
—  »  Volontiers,  dist  elle,  par  m'ame. 
))  Aillours  avés  court  de  ressort 
»  Pour  jugier  dou  droit  et  dou  tort 
»  Qui  est  dessus  moi  souverainne.  » 
-^  ((  Et  où  est  elle  ?  on  nous  y  mainne  ! 
»  On  enseig'ne,  et  nous  irons  là.  1» 

Imaginations  parla 
Et  dist  :  u  Beaus  ad vocas  jolis» 
»  La  noble  et  haulte  Fiour-de-Lys, 
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)>  Qu'on  doit  bien  tenir  en  chierté, 

»  N'a-elle  souveraineté 

»  Sus  la  Roze  et  sus  toutes  flours? 

»  Si  a,  et  a  eu  tous  jours, 

))  Et  avéra,  et  c'est  bien  drois; 

»  Car  si  com  le  lion  est  roix 

))  Des  bestes,  et  li  aigle  aussi 

))  Roix  des  oiseaux*,  est,  je  vous  di 

»  La  Fleur-de-Lys  la  souverainne 

»  Sus  toutes  flours,  et  plus  hautaine. 

-»  Siques  vous  irés  en  sa  court. 

)>  Eureus  est  qui  y  ont  recourt. 

»  Je  ne  vous  sçai  mieulz  envoyer 

»  Pour  vo  querelle  plaidoyer. 

))  Il  n'I  a  pa$  trop  longe  voie. 

»  Vous  dires  que  là  vous  envoie, 

))  Pour  conseil  et  qu'on  vQjns  sequeure.  >» 

—  <(  fia!  chiere  dame,  et  où  demeure 

»  La  Flour«4e-Lys  ?  puis  qu'ensi  est 

))  Nous  irons  là  quant  il  vous  plest.  » 

Elle  respont  sans  détriance: 

a  Au  noble  royalme  de  France. 

»  Là  trouvères  en  tous  delis 

»  La  noble  et  haulte  Flour*de*Lys 

)).Très  grandement  acompagnie 

»  De  belle  et  bonne  compagnie^ 

))  De  hardement  at  de  jonepe 

»  De  sens,  d*onnour  et  de  largheccs 

>»  De  qui  vous  serés  recoeilliés 

»  Liement,  et  bien  conseilliés 
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»  De  conseil  g^racions  et  bon« 
»  Car  le  Roy,  Orliens  el  Bourbon 
)>  Berry^  Bourgfongfne,  Eu  et  La  Harce 
))  Nlsteront  point  hors  de  la  marée 
))  Pour  sagfemenf  estudyer, 
»  Pour  loyalement  sentenscyer^ 
))  Pour  examiner  to  querelle 
))  Qui  lorsera  plaisans  et  belle» 
»  Et  quant  oy  ils  Taveront^ 
))  Je  croi  qu'il  en  responderont 
»  Si  sag'ement  et  si  à  point 
»  Que  d'argument  n'i  aura  point 
»  Entre  Rose  et  la  Violette 
»  Pour  qui  ce  plaidoyer  se  trette. 
)>  Et  s'il  est  ensi  qu'il  besongne, 
»  Par  incidensce  de  besongne 
»  A  la  l^loiir-de-Lys  à  avoir 
»  Conseil  saciés,  et  tout  de  voir; 
»  Encore  a*il  les  Margerites, 
»  Qui  sont  flours  belles  et  petites^ 
»  Dont  il  est  très  bon  recouvrier, 
»  En  tous  temps,  l'esté  et  l'ivier; 
»  Et  pluisours  aultres  nobles  flours 
»  D^nt  embellie  est  moult  sa  cours, 
))  Qui  li  doient  foi  et  conseil.  . 
»  Aies  là,  je  le  vous  conseil.  » 
—  ((  Dame,  dist  cils,  c'est  nos  pourpos.  » 
.  Atant  fu  là  cils  procès  clos. 
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CI  SENSIEUT  UN  DITI'IE  D'AMOUR. 

QUI  s'appelle 

LE  ORLOGE  AMOUREUS. 

Je  me  puis  bien  comparer  à  TOrlogfe^ 

Car  quant  Amours,  qui  en  mon  coer  se  loge^ 

Ml  fait  penser  et  mettre  y  mon  estude, 

J'i  aperçoi  une  simultitude 

Dont  moult  me  doi  resjoïr  et  parer  ; 

Car  rOrlogfe,est  au  vrai  considérer^ 

Un  instrument  très  bel  et  très  notable  ; 

Et  s*est  aussi  plaisant  et  pourfitable; 

Car  nuit  et  jour  les  heures  nous  aprent, , 

Par  la  soubti-lleté  qu  elle  comprent 

En  Tabsense  méisme  dou  soleil. 

Dont  on  doit  mieuls  prisier  son  appareil, 

Ce  que  les  aultre  instrumens  ne  font  pas 

Tant  soïentfait  par  art  et  par  compas. 

Dont  celi  tienc  pour  vaillant  et  pour  sag^e 

Qui  en  trouva  premièrement  l'usag-e. 

Quant  par  son  sens  il  commença  et  fit 

Chose  si  noble  et  de  si  grant  proufit. 

Ensi  Amours  me  fait  considérer, 
Et  m'a  donné  matère  de  penser 
A  un  Orlog'e,  et  comment  il  est  fés; 
Et  quant  j'ai  bien  considéré  ses  fès 
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Il  me  samble,  en  imagination, 
Qu'il  est  de  grant  signification, 
Mes  qu'il  soit  bien  h  son  droit  gouvernés* 
Et  se,  n'est  pas  seulement  ordonnés 
Tant  pour  proufit  et  pour  grant  efficace 
Qu'il  est.  garnis  de  mistère  et  de  grasce. 
Et  la  façon  de  li,  selon  m'entente, 
D  un  vrai  amant  tout  le  fait  représente, 
Et  de  loyal  amour  les  circonstansces. 
Dont^  quant  j'ai  bien  concéu  les  substances 
Et  la  vertu  qu'il  monstre  etsegnefie, 
Et  j'ai  aussi  considéré  ma  vie, 
Â  son  devoir  est  justement  parée 
Quant  je  l'ai  à  l'Orloge  comparée 

Ensi  Amours,  qui  maint  penser  me  donne 
Â  son  plaisir^  présentement  m'ordonne 
Et  me  semont  de  mon  estât  trettier^ 
S  je,  qui  voeil,  de  vrai  coer  et  entier. 
Obéir  à  tout  ce  qu'il  m'amoneste^ 
Car  sa  semonse  est  courtoise  et  lionnestet 
L'en  regrasci,  et  ma  dame  aussi  voir, 
Qui  m'aifonné  sentement  et  voloir 
De  remonstrer  comment  Amours  me  mainne* 
Je,  qui  suis  tous  sougis  en  leur  demaine, 
Loing  de  joïr,  diseteus  de  merci^ 
Di  que  je  sui  démenés  iout  ensi, 
A  la  façon  proprement  de  TOrloge, 
Dont  Amours  font  de  mon  coer  chambre  et  loge. 

Peniièrèmcnt  je  considère  ensi, 
Selonc  Testât  de  l'Orloge  agensi 
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Que  la  maison  qui  porte  et  qui  soustient 

Les  mouvemens  qu'à  l'Orloge  appartient, 

Et  le  fais ,  dont  on  doit  mention  faire 

De  tout  ce  qui  poet  estre  nécessaire, 

Et  liquels  a  matère,  par  raison, 

De  servir  à  sa  composition, 

Proprement  re-préseute  et  se{piefie 

Le  coér  d  amant  que  fine  Amour  mestrie; 

Car  là  façon  de  FOrlogpe  m  aprent 

Que  coer  d'amant,  que  bonne  amour  esprent^ 

Porte  et  soustient  les  mouvemens  d'Amours> 

Et  tout  le  fais,  soit  joïe,  soitdolours, 

Soit  biens,  soit  mauls,  soit  aligfance  ou  painnc 

Que  bonne  Anàour  li  envoie  et  amaimie. 

Briefi^ent,  qui  vœlt  bien  parler  par  raison  : 

Le  coer  loyal  est  la  droite  maison, 

Au  dire  voir  ;  et  la  principal  It^e 

Ouquel  Amours  plus  volentiers  se  logé. 

De  tout  ce  sçai^je  assés  comment  il  m'e^*, 
Mes  tels  est  bien  malades  qui  se  test 
Et  pas  ne  dist  son  mal  en  audiensce, 
Âins  le  reçoit  en  belle  pasciensce; 
Pour  mieuls  valoir,  il  se'feH  bon  souffrir. 
En  cel  e^[Wnr  me  voeil  dou  tout  offrir 
Au  gré  d'Amours,  et  à  son  plaisir  rendre 5 
Car  il  m*a  fait  si  noble  estât  emprendre 
Qu'il  m'est  avis  que>  quant  je  le  recité, 
Que  tout  mi  mal  ne  ^nt  que  garant  méi'ite'^ 
Car  tant  a  graâce>  boimour,  loeng^e  et'jirf'i^ 
Celle  pour  qui  j'ai  ce  dittie  empris 
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Et  qui  de  moi  est  la  tr^s  souvorainne) 
Que  se  pour  li  reçoi  gfriefté  ne  painne 
Â  son  plaisir  y  poet  mettre  aligpance. 
Or,  pri  Amours 9  qui  ses  servans  avance, 
Qu'il  me  pourvoie  en  sens  et  en  lang^age 
Telement^  que  la  belle  et  bonne  et  sag^e 
Voeille  en  bon  gré  ce  dittie  recevoir. 
S*elle  y  entent,  bien  pora  percevoir 
Comment  Amours,  qui  m*a  en  son  demaine, 
A  la  façon  de  TOrlog'e  me  mainnc, 
Car  de  moncoer  a  fait  loge  et  maison,  . 
Et  là  dedens  logié,  à  grant  foison 
De  mouvemens  et  de  fais  dolereus. 
Onques,  je  croi,  n'en  ot  tant  amoureux; 
Car  par  Amours  est  près  ma  vie  oultrée 
Ensî  qu'elle  ert  en  ce  dittie  monstrée. 
Or  yoeil  parler  del  estât  del  Orloge. 
La  premerain-ne  roe  qui  y  loge, 
Celle  est  la  mère  et  li  commencemens 
Qui  fait  mouvoir  les  aultres  mouvemens 
Dont  rOrloge  a  ordenance  et  manière  ^ 
Pour  ce  poet  bien  ceste  roe  première 
Segnefyer  très  convignablement 
Le  vrai  désir  qui  le  coer  d'omme  esprent  ; 
Car  Désir  est  la  première  racine 
Que  en  amer  par  Amours  Tenracine^ 
Mes  il  y  fault  deux  choses  sourvenir, 
Ançois  qull  puist  parfaitement  venir 
En  coer  d'amant,  ne  moustrer  sa  puissance: 
L'une  Beauté  et  li  autre  Plaisance. 
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Le  plonk  trop  bien  à  la  Beauté  s  acorde. 
Plaisance  r  est  inonstrée  par  la  corde, 
Si  proprement  c'en  lie  poroit  niieulz  dire; 
Car  tout  ensi  que  le  cbntrepois  tire 
I^a  coirde  à  lui,  et  la  corde  tirée, 
^uant  la  coirde  e&t  bien  adroit  atiréé, 
Retire  à  lui  et  le  f^it  esmouvoir» 
"^ui  autrement  kie  se  poroit  mouvoir-, 
Knsi  Beauté  tire  à  soi  et  esveille 
La  plaisance  dou  coer,  qui  i^'eâmerveille 
Ht  esbahist  en  la  soie  pensée 
Où  cho^e  dé  tel  pris  fu  compassée; 
El  Plaisance  le  ^retrait  et  le  lire 
Tant  qu  il  convient  par  force  qu il  désire; 
Et  qu'il  devieg^e  amoureus,  sans  attendre: 
Briefment  Beauté>  qui  bien  y  vOet  entendre; 
A  en  Amours  merveiileuiae  piiis^ncc) 
Car  quant  regfars  voit  dame  de  vaillanbè; 
Qui  au  devant  sa  beauté  li  apreste, 
11  y  entent  vélentiers  et  arreste;  . 
£t  à  la  fois  si  avant  s'i  tovelle, 
Conkme  le  pa-pillon  à  la  chandelle 
Qui  tiè  s'en  poet  retourner  ne  retraire: 
Car  Beauté  a  en  lui  vertu  d'attraire 
lié  cbei*  véant,  par  nature  plus  forte^ 
Quant  en  ce  fait  Plaisance  le  conforté, 
Que  Taïmant  n'slit  d'attraire  le  fer. 
Cnsi  le  fait  de  désir  escaufer 
fieauté,  qui  est  le  contré-pois  premier 
€)ui  de  tirer  Plaisance  est  coustumior, 

10* 
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Par  qui  désirs  moel  contiTiueiinetif; 

Si  qu'H  ne  poel  arrester  nullement. 

Atns  y  met  ai  s'imag^ination 

Qu'il  n'a  aillours  Taeil  ne  l'entention 

Qu'à  ee  qu*il  puist  embracier,  et  quil  sente 

Sa  part  dou  bien  que  Beauté  li  présente. 

En  ce  parti  me  puis  assés  trouver. 
Car  Plaisance  a  volu  en  moi  ouvrer 
Par  la  vcrtu'de  vostre  beauté j  dame, 
Dont  le  f egart  si  plainnement  m'^iflame 
Que  pour  ce  sui  de  vous  amer  espris. 
Car  quant  ^Beauté  et  Plaisance  nronipris, 
Dont  nuit  et  jour  amOnnestés  je  sui, 
PTen  doi,  par  droit,  pas  accuser  autrui, 
Fors  ceuls  qui  sont  cause  de  mon  désir. 
De  vesire  amour,  dame  que  tant  désir, 
M'a  esméu  vo^beauté  qui  tout  passe. 
Quant  je  vous  vi  premiers,  n'oc  pas  espasse 
De  concevoir  de  vo  beauté  les  tains; 
Ains  fu  mon  coer  si  pris  et  si  àttains. 
Et  si  ravis  en.parfetteplaisanee^ 
Que  j'en  ^perdi  manière  et  contenance , 
Non  seulement,  madame,  pour  ceste  heure 
Mes  pour  toutes  aultres.  Dont  j'en  demeuré 
A  vo  voloir,  et  tout^dis  ensi  ert. 
Bon  don  attent  cilz  qui  bon  mestre  sert. 
Je  ne  dis  pas  que  desservi  riens  aie; 
Trop  paie  bien  i)«i  devattt  heure  paie. 
Mon  païement  g-ist  en  vo  ds9uce  attente  ; 
Mes  nuit  et  jour  désirs  pour  vous  me  tempte, 


DE  JEAN  FROISSART.    .  149 

Que  si  m  esmoet  le  coer ,  au  dire  voir^ 

Que  je  ne  puis  parfette  joie  avoirs 

Car  Plaisance  et  Beauté  me  représentent 

Les  biens  cle  vou5^  et  dedens  mon  coer  cnlent 

L'ardaat  désir  qui  nuit  et  jour  m*esveille. 

Dont,  en  pensant  à  ce,  je  m.'esmerveillje 

Et  esbahis,  ea  la  mienne  pentée, 

Qii  tel  beauté  poet  estre  compassé^, 

Et  di  ca  moi  :  Je  croi  onques  Nature, 

Ne  fourma  voir  si  belle  créature 

Que  vous  estes^  damç  de  tous  biens  plainj^e. 

Vostre  beauté  qui  est  la  souverainne 

De  trestoutes  celles  que  onquQs  vi 

Ma plainnement  si  pris  et  si  i^vi^ 

Et  sa  vertu  si  mon  coer  à  li  tire,  * 

Que  je  ne  sçai  que  je  doi  {aire  ou  dii^e, 

Car  Plaisance  trop  bien  à  lui  s'accorde 

Qui  remonstrée  est  par  la  propre  corde 

Que  le  plonk  tirC)  et  dont  il  SsliI  mouvoir 

La  mère  roe.  Ensi  m'est-il  pour  voi.r^ 

Et  par  CQ  sut  telemeiiit  alirés 

Que  moa  coer  est  entirement  tirés 

En  vrai  désir;  et  tout  par  la  puissance 

Et  l'accord  de  Beauté  et  de  Plaiaance 

Qui  plainnement  en  ce  désir  me  tirent, 

Dont  tout  mi  sen-tement  el  ne  désirent 

Que  mon.  désir  une  partie  se^te 

De  ce  garant  bien  que  Beauté  li  présente 

Et  pour  ce  que  ceslc  roe  première 
ui  de  mous^oir  ordcnance  cl  manière 


ISrt  .  POÉSIES 

Par  la  vertu  dou  pois  que  le  plonc  donne;. 
Dont,  selonc  ce,  elle  dou  tout  s'ordonne; 
Le,  plonc  le  tire^  et  elle  à  li  s'avance. 
Et  pour  ce  quelle  iroit  sans  ordenance^ 
Et  trop  hastie-çement,  et  sans  mesure, 
Scelle  na\H>{t  qui  de  sa  desmesure 
Le  destournast  et  le  ramesurast^ 
Et  de  son  droit  rieule  le  droiturast; 
Pour  ceyfu^par  droit  art  or  donnée. 
Une  roe  seconde  et  adjoustée, 
Qui  le  retarde,  et  qui  le  fait  moui^oir 
Par  ordenance  et  par  mesure  voir. 
Par  la  vertu  doufoliot  aussi, 
Qui  continu-elment  le  moet  en  si, 
Une  heure  à  destre  et  puis  Vautre  à  senestrei 
JVe  il-ne  doit  ne  poet  à  repos  estre; 
Car  par.  li  est  ceste  roe  gardée 
Et  par  vraie  mcsyre  retardée, 

Selonc  Testât  de  lamoureuse  vie, 
Ceste  ro,e  seconde  segfneiie 
Très  proprement  Atteinprance,  et  par  droit. 
Car  s'Attemprance  en  cesti  fait  n  ouvrott, 
Désirs,  qui  est  tous  enflammés  d^ardure^ 
S'esmouverolt  sans  rîeuie  et  sans  mesure. 
Et  sans  manière,  impetueaseiQenf , 
Et  sans  avis,  moult  furieusement; 
Ne  il  n*auroit  chose  qui  li  fust  belle. 
El  pour  ce  voelt  bonne  amour  et  loycllo 
Que  cils  désirs  soit  à  point  refrénés 
Par  Altemprance,  e\  si  bien  ordcnés. 
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Que  par  raison  à  l'amant  ne  mesvie{fne. 
Pour  ce  fault^l  que  Paours  y  survieg^ne*, 
Car  Paours  est  le  foliot  d'Amours 
Qui  à  Tamant  fait  attemprer  les  mours, 
Et  son  désir  mouvoir  par  tel  mesure 
Que  nuls  ne  voie  en  son  fait  mespresure^ 
Car  aultremént  il  porroit  ou  dang^er 
De  Malebouche  eschéir  de  leg^ier. 
Et  resvillier  Dangier  et  Jalousie, 
Qui  sont  contraire  à  toute  courtoisie^ 
Et  béent  par  leur  nature  envieuse 
Toute  personne  honnourable  et  joleuse. 
Et  par  especial  trop  ont  d'envie 
Sus  ceuls  qui  sont  de  Tamoureuse  vie. 
Dont  est  Paours  à  lamant  nécessaire. 
Car  elle  fait  attemprer  son  afaire> 
Et  le  nourist  en  cremeur  d'entreprendre 
Chose  dont  nuls  ne  le  peuist  reprendre^ 
Car  tout  ensi  que  le  foliot  branle  > 
Doit  coers  loyauà  estre  tous-jours  en  branle  > 
Et  regarder  9  puis  avant,  puis  arrière, 
Qu'on  ne  se  puist  cognoistre  à  sa  manière 
Ne  percevoir  à  quoi  il  pense  et  vise. 
Briefuient  Paours,  qui  ses  vertus  devise. 
Fait  à  l'amant  maint  bel  et  bon  servisce, 
Car  par  son  fait  sont  esquieuvé  li  visce. 
Et  mis  avant,  pat*  vertu  noble  et  grande, 
Meurs  de  tel  pris  qu'Attemprance  demande. 
Il  est  bien  voirs,  ma  douce  dame  cbière 
Qu'il  me  convient  monstrer  toute  tel  cièro 
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Comme  le  doit  faire  uns  homs  esbahis^ 
Car  TOfitre  grant  beauté  a  mon  coer  mis 
En  un  désir  qui  nuit  et  jonr  m'esveille. 
Mes  cils  désirs  ardamment  me  traveille^ 
Car  la  beauté  ^e  vous  me  représente  > 
Et  Plaisance,  qui  m*est  toujours  présente , 
En  fait  aussi  grandement  son  devoir, 
Or  ne  sçai  pas  où  confort  puisse  avoir 
Ne  remède  de  mon  cruel  martire> 
Car  vo  beauté  mon  des.ir  si  fort  tire , 
Et  le  fait  si  mouvoir  sans  ordennance> 
Que  se  Paours  n'estoit  et  Attemprance, 
Le  fort  désir  qui  me  bruist  et  art 
Se  mouveroit  sans  mesure  et  sans  art. 
Mes  Attemprançe  et  Paour  autress'i 
Le  retiennent,  ou  voeille  ou  non.  Epsi 
Çui  detirés  et  pai*  tele  manière 
Sans  nul  arrest,put^  avant,  puis  arrière, 
Qu'à  painne  sçai  cognoistre  que  je  voeil^ 
Car  dessiis  vous  tirent  fout-dis  m\  oeil 
Qui  s  enflament  sii  de  vos  douls  regars , 
Que  Destirs  voelt  que  quant  ^e  vous  regars, 
A  quelç^  fin  que  soit^  que  je  vous  die 
Apertement  toute  ma  maladie*, 
Et  quant  j'en  sui  auques  près  à  la  voie, 
Adont  Paours  Attemprance  m  envoie 
Qui  me  semont  trop  bien  del  avisar^ 
Lors  me  convient  couver tement  viser, 
^t  regarder  à  senestre  et  à  destre, 
Qi|e  l^alebo^che  entour  moi  ne  puist  cstre. 
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Ensi  Paours  me  tient  en  g^nt  soiissL 
Mes  savés  vous  de  quoi  je  me  soussi 
De  ce  qu'on  dist,  oublyé  ne  lai  mie, 
Que  coars  homs  n'aura  jà  belle  amie. 
Mes  sans  Saille,  dame,  ma  coardise 
Ne  me  vient  point  de  mal  ne  defaintise, 
Fors  que  de  très  parfelte  lojranté 
Que  bonne  amour  a  en  mon  coer  enté. 
Car  se  j'avoie  en  moi  un  hardement 
Qui  mefesist  mouvoir  trop  radement, 
Il  me  poroit  bien  'faire  tel  contraire 
Qu'il  me  feroit  vostre  g^rasce  retraîre; 
Et  si  seroit  presumptions  très  grande; 
Ce  n'est  pas  ce  qii'Âttemprance  demande. 
Pour  ce  vodrai  le  droit  moyen  tenir, 
Afin  que  puisse  à  vo  grasce  avenir, 
Car  elle  m'est  g^randement  nécessaire. 
Si  m'ai  plus  ehier  souf&ir  et  à  point  taire 
Que  fols  cuidiers  me  face  faire  ou  dire 
Chose  qui  soit  présumée  à  mesdire; 
Car  lors  seroie  à  toosjours-mès  perdns, 
Se  vous,  dame,  qui  portés  les  vertus 
De  moi  g'arir^  me  debout iés  arrière > 
Et  refusiés  par  ma  foie  manière. 
Et  d'autre  part  vos  eseondis  tant  double 
Que  ce  me  met  en  une  trop  garant  doubte; 
Car  s'escogdift  diversement  estoie 
Avec  tout  ce  que  Paours  me  chasioie 
Ce  me  seroit  un  si  très  g-rant  contraire, 
Que  plus  vers  vous  ne  m'oscroie  traire  j 
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Dont  je  sçai  bien  qu'eu  péril  mon  ieinps  use  j 

Se  vos  frans  coers,  ma  dame,  ne  m'escuse. 

Mes  si  gentil  et  si  humain  le  sçai 

Que  se.  je  puis  venir  jusqu'à  lassai 

£t  vous  monstrer  mon  de^ir  et  ïu'qq tente 

Vous  vous  tendres  de  moi  assés  contente; 

Car  vos  grans  sens  cogfnistera  très  bien 

Qu  en  mon  désir  n'a  qu  onnour  et  tout  bien  ; 

Et  s*Attenipranee  à  la  foi  le  retarde, 

Par  la  vertu  de  Paoun  qui  le  gfarde, 

Ce  n'est  que  pour  esquieuver  Malebpuche 

Qui  dqu  bon  temps  d  autrui  ^e  plaint  et  grouce. 

Si  vqus  suppli,  ma  dame,  qu  en  ceste  oevre 

Yousm^escuséSy  se  vndpment  g^'y  oevre; 

Mes  pour  le  mieulz  à  mon  pooir  m'ordonne, 

Selon  le  droit  que  li  Orlogfes  donne, 

A  qui  me  sui  proprement  comparés^ 

Car  mon  désir  qui  est  très  bie^n  parés, 

De  la  roe  première  de  rOriog-e 

Est  attemprés;  et  tant  bien  dire  en  o-ge. 

Par  la  vertu  de  la  seconde  roe. 

Qui  nonimée  est  Attemprance,  et  qui  rpe. 

Sag'emçQt,  c^  Ifî  foliot  Ifs.gardç 

Qui  de  PaQur  monstre  la  droite  garde. 

Apres,  affiert  à.  parltr  dou  Djal; 
Et  C0  Djal  est  la  roe  journal 
Qui^  en  un  jour  naturel  seulement , 
5e  moet  eXfait  un.  tour  précisément f 
Ensi  que  le  soleil  fait  un  seul  tour 
Entour  la  terre  en  un  naturel  jof^r. 
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En  ce  Djralj  dont  grans  est  li  mérites  ^ 

Sont  les  heures  vint  et  quatre  descrites; 

Pour  ce  porte^il  vint  et  quatre  brochetes 

Qui  font  sonner  les  petites  clochetesj 

Car  elles  font  la  destente  descendre^ 

Qui  la  roe  chantorefait  estendre 

Et  li  mouvoir  très  ordonnéement 

Pour  les  heures  monstrer  plus  clerement. 

Et  cils  Djauls  aussi  se  tourne  et  roe^ 

Par  le  vertu  de  celle  mère  rœ 

Dont  je  vous  ai  la  propriété  dit , 

A  Vayded^unfw'selet  petit 

Qui  vient  de  Fun  à  Foutre  sans  moyen; 

Ensi  se  moet  rieulêement  et  bien. 

Qui  bien  à  droit  cesle  chose  èdefie, 
La  roe  dou  Dyal  si  seg^nefie 
Très  proprement  en  amer  doulc  penser. 
Mieulz  ne  le  puis  mettre  ne  compasser , 
Car  coers  qui  aime  et  qui  désire  fort 
Ne  poet avoir  plu»  g^racieus  confort, 
Ce  li  est  vis,  ne  biens  qui  tant  li  vaille , 
Que  de  penser  à  ses  amours  sans  faille 
Très  continu-elment  et  nuit  et  jour 5 
Et  en  faisant  ensi  comme  un  seul  tour 
Comment  venir  il  pora  à  s  entente 
De  la  chose  de  quoi  désirs  le  tempte. 
Et  qui  vodroit  bien  la  vérité  dire, 
Li  jours  entiers  ne  poroit  pas  souffire 
Au  vrai  amant  qui  aime  loyalment 
A  penser  à  s'amour  souffissamment. 
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Poui*  ce  11  fatilt  sa  rihofie  et  son  four 
Becommencîer  d^ii^ag^«  eascun  jour 

Et;  ce  Djal^quî  doiilc  peaser  figfure; 
Se  moet  par  TordenaDoe  et  la  mesure 
Que  la  mère  roe  d^amou^rs  li  doiifle, 
C'e&t  à  dire,  qui  bien  a  droit  Tordonne^ 
Par  la  vertttde  desir^.qui  enflame 
Le  vrai  amant  de  Famoareitse  flame^ 
A  laide  d'un  fuiselet  pe^ 
Cils  fui$elés.9  qui  esi  de  grant  pourfit^ 
Est  appelljés  en  amotirs  Po«u*Yéanee, 
Qui  sans,  moyen  d'aid'ier  l'amant  s-'airanee;^ 
Car  quant  uns  eoers  ampureu  Ij^ien  apris 
Estd'amer  par  amours  Irès^  fort  esprit 
Et  que  très  bien  et  aeertes  désire,. 
Amours,  qui  ne  le  vœlt  pas  deseonAroy  ^ 
Mes  li  garnir  bien  et  soulfissamment 
De  quanqu'il  li  p«et  foire  aliegesient, 
A  son  beseingf  prestement  li  enviriie^ 
Pourvéance  y  qui  Tadrèee  et  avoie- 
A  çognoistre  quel  chose  il  doit  emprendre^ 
AAn  que  puis  ne  le  saçe  à  reprendre; 
Et  li  aprent  pour  le  temps  à  vemr 
Comment  il  se  pora  si  maintenii* 
Que  tout  son  fait  en  boa  estât  sonstieçne, 
ParT[aoi  de  nulle  riens  ne  li  mesviegfne> 
Ains  ait  l'avis  si  prest  et  si  séur 
Qu*en  tous  s.es  fès  on  le  voie  méur , 
Soit  en  ater,  venir,  parler  ou  taire 
Seloiic  Testât  qui  li  est  neGeessaire> 
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Pourvéanioè  qui  esl  en  loussens preMè 

Au  vrai  ainatit  un  si  très  garant  bien  preste 

Qu'il  n'oseroit  penser  lie  souhedier 

Ce  dont  se  voit  àson  bésoing  aidier. 

Et  ensî  Pour-véanoe,  sans  moyen, 

Qui aramafit  est  garant  gtrasoe  et-gi^hi  bien, 

Souffisamment  le  .pourvoit  en  son  fet, 

Et  esmôvoir  son  coragpe  li  fet 

De  penser  si  très  eontiniielsÈieDt 

A  sa  besong^^  et  si  song^neusemeiii 

Qu  autre  soing  n'a,loi^s^ile  te«t  dis  1}  dure 

Ce  doule  penser,  tant  douleement  rènduthe. 

Et  ee  penser  qui  tant  Tamaiitôonforite 
Vint  et^quatre  broqueties  ô  lui  porte , 
Qui  font  d'amours  la  destente  destendï^  j 
C'est  Espérance,  ainsi>le  voràl  entendt^e 
Pour  déclarer  mieulz  mon  intention. 
Ces  broquetes, .dont  je  fai  mention, 
Sont  Loyauté  et  iFerme^Fatienscè 
Avec  Perse- veranee  et: Biligfesfsoe^ 
Honnour  y  est,  Coortoîste  Jêtliftrgesee, 
Et  puis  Seorés,  Beaus^Main  liens  et  Proece, 
Renom  et  Los;  ces  douze  si  «ont  telles. 
Les  aultres  douze  auesi,  qui  «ont  moult  bêles» 
Sont  Doulc-Samblaét,)D»iis-»Begpai^  «t  l^nec^. 
Humilités,  Bel-^Aoueil*et>Lie(»e, 
Et  d  autre  part  Belis  «t  Seur^tés 
Amours,  Venus, .  et  ^Franchise  ei*Pités. 
Ces  vînt  et  quatre  amoureuses  broquetes 
Sont  à  Tamant  joiousos  et  doiioetes 
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Et  li  donnent  d'e^perancé  nïatère; 

Car  quant  li  vrais  amoureus  considère 

Qu^il  est  loyal  en  s*amour,  et  sera. 

Et  pacient,  et  qu'il  persévéra 

À  son  pooir  très  diligpentement. 

Et  se  vodra  très  honnourablemeiït 

Ëstre  courtois,  largues  et  bien  celans^ 

Et  si  sera,  s'il  pôet^  preus  et  vaillans 

Tant  qu'il  ara  bon  renon  et  bon  los; 

S'il  se  sent  tek,  devant  tous  dire  los, 

Il  ne  ^e  doit  pas  doubter,  par  raison, 

Qu'il  n*ait  merci  en  aucune  saison. 

Ensi  se  fournie  en  son  coer  espérance  { 

Et  quant  il  r'à  d'autre  part  cog^issance, 

Et  qu'il  p<srçoit  que  sa  dame  honnourable^ 

A  doulc  semblant  et  regpart  amiable^ 

Et  se  le  trûeve  aussi,  quant  il  s'avance 

De  bel  accoeil  et  de  belle  accointances 

Et  qu'envers  vous  volontiers  s'ninelie> 

Et  s'est  aussi  jone  ;  joieuse  et  lie. 

Il  doit  penser  et  croire,  sans  doulitance,' 

Qu'Amours  y  a  g^ant  part  et  g^ant  puissance, 

Et  qu'assés  tos  elle  seroit  encline 

A  bien  amer^  lors  que  par  sa  doctrine 

Amours  à  ce  le  feroit  esmouvoir, 

Et  que  Venus  li  feroit  concevoir 

Que  la  vie  est  deli table  et  séure; 

Qu'il  a  ami  de  manière  meure, 

Sage  et  celant,  et  si  bien  avisé 

Comme  il  vous  est  ci  devant  devisé. 
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Lbrs  li  doit  si  s  espérance  doubler 
Que  nuls  ne  puist  son  corag^e  fourbie  r. 
Ensi  dont  font,  corn  vous  povés  entendre, 
En  coer  d*aaiant  espérance  descendre^ 
Car  se  le  vrai  amant  ne  concevoit 
En  sa  pensée^  et  aussi  s'il  n'avoit 
Espérance  et  imagination 
De  parvenir  à  la  conclusion 
A  son  entente  et  à  ce  qu*il  désire , 
Les  heures  a-moureuses,  au  voir  dire, 
Ne  poroïent  sonner  sou  ffisamment, 
Ensi  qu'il  apertient,  et  que  briefment 
11  vous  sera  a  déclairié  ci  après; 
Car  croire  doit  amans,  par  mos  exprès, 
Que  tout  son  fait  assés  petit  vaudroit. 
Pui^qu'éspérance  aii  besoingp  li  faudroit, 

Quand  je  regaré,  ma  dame,  de  quel  part 
Ce  doulc  regart  se  môet  et  se  départ 
Qui  ne  me  lait,  ne  pour  {^ain  ne  pour  perte, 
Amour^  qui  est  la  merci  soie  à  perte, 
Me  monstre  nuit  et  jour  apertement 
Que  ce  penser  prent  son  département 
D'un  vrai  désir  amoureus  qull  m'envoie 
Plusieurs  assaus.  Dont,  s'avoec  moi  n  avoie 
Un  doue  penser  qui  m*ayde  et  conforte 
Moult  me  seroit  ma  penitance  fortes 
Car  ce  désir  qui  asprement  s'avance 
A  dessus  moi  grant  part  et  gi*ant  puissance, 
Et  me  convient  que  là  où  il  me  tire. 
Au  mieulsque  puis  comparer  mon  martire. 
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Mes  trop  serott  |90iir  moi  tn^ueuls  et  fers 
S'un  doûlc  penser,  qui  est  toas  mes  confoi^. 
De  moi  ailier  ne  foisoit  son  devoir^ 
Dont  je  l^n  doi  assés  bon  gré  scaYoir. 
Dont  il  n-est  bien»^)  dame,  qui  tant  me  Vaille 
Que  de  penser  à  tous  tous  jours,  sans  fisiille. 
Cedoulc  penser,  qui  m'est  de  grant  prtmfit, 
V^Êi  jour  entier  mie  tie  ifie  souffist^ 
A  toute  heure  reconlmeneier  le  voeil , 
Poiùrle  plaisant  délit  que  je  reeoeil; 
Car  quant  je  pense  à  vostregrant  beauté, 
Dont  nâfture  a  mis  en  vtMis  tel  plenté 
QvL'xm  tm  poroit  les  aidtres  embellir. 
Nuls  kie  me  pœt  «n  doule  penser  follir^ 
Ains  prent*en  moi  ordenance  si  Vraie 
Que  nuit  et  jour,  sans  point  eesser,  l'a^^saie; 
Et  si  ne  fait  en  moi  ensi  q'un  tour; 
Mes  tant  en  plaist  Vrardenance  et  Tatour 
Que,  par  soufaet,  je  ne  porote  aT#ir 
Bien  qui  vaustst  celi ,  au  dire  voir. 
Avec  tout  ce>  ma  damé ,  je  sçai  bien. 
Se  n'cstoit  Poup-véance^  sans  moyen. 
Qui  mon  penser  reconforte  et  conseille. 
Quand  désirs  dé  mouvoir  fort  s'appareille, 
Trop  auroïe  de  mauls  à  endurer, 
Ne  je  ne  m'o-seroie  aventurer 
De  poursievir  emprise  si  hautainne 
Que  j'ai  empris*,  c'est  bien  chose  ceiiaînne. 
Kt  pour  ce  m'est  g'randeinent  nécessaire 
Pourvéance,  sans  moyen;  à  quoi  faire 
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De  pourvéir  un  cœr  et  coBfbrler, 

Selone  les  mauls  qif'elle  li  voit  j^orter^ 

Elle  cog^noist  moult  bien  qu'il  me  besongfiiei 

Et  pour  ce  voelt  entendre  à  ma  besong^ne 

Et  moi  garnir  de  cfd  qui  m'est  mestiei^s. 

Sa  garnison  reçoi-je  volentiers. 

Car  elle  m'est  plaisans  et  delitable 

Et  à  ma  ne-cessité  pourfîtable. 

Elle  me  met  en  une  continue, 

C'est  d'un  penser,  lequel  je  continue 

Très  liement^  et  si  ^ngneusement, 

Qu  ailiours  ne  puis  entejidre  nuUemeot 

Ne  ne  ToeU>  car  ^*i  prent  si  grant  deporjt 

Que  nuit  et  jpur  n'ai  bien  s'il  ne  T/giporti 

Ne  n'aurai  jà,  ne  aussi  onques  n'oi) 

C'est  moi;i  solas  et  tout  mon  esbanoi. 

Et  de  noient  pas  e^  moi  ne  se  fourmi 

Ce  doule  penser  qui  sagement  menfourmei 

Car  il  cogiu>bt  mon  coer  et  mon  corage» 

Quels  j'ai  esté  iet  serai  n|on  éage; , 

Car  je  vous  jur  mon  bien  çt  ma  santé 

Vostre  servant  voeil  estre  en  loyauté^ 

Et  en  ijousjcas  je  serai  pasiciens» 

Pei^everans  et  très  bien  diligens. 

Honneur  sievrai»  car  elle  est  moult  prisie, 

Et  loyauté,  JaTjghece  ei  courtoisie^ 

Et  si  serai  secrés  et  bien  célans^ 

Et  pour  juroece  acquerra  traveillans. 

Tant  que  bon  los  «t  bon  renom  aurai. 

A  mon  pooir  ensi  me  maintenrai 

PROlSSAaT.  T.  XVI.  li 
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Tout  dis  en  mieuls*,  edsi  Vous  jur,  ma  dame. 

Et  c'est  bien  drois  que  teb  soie,  par  m'anie! 

Gardoulc  penser  nuit  et  jour  me  présente 

Les  biens  devons;  c'est  bien  drois  que  m'assent 

A  vous  amer,  obéir  et  servir. 

Ce  m'esjoist,  dame,  quant  je  puis  vir 

Vo  doulc  samblant,  courtois  et  amiable, 

Vo  doulo  regard,  humain  et  bonnourable, 

Vo  bel  accueil  et  vo  friche  jonece, 

Uumilité  de  vous  et  la  liece> 

Car  g*i  conçoi  d'espérance  matère. 

Et  quant  les  g^rans  vertus  je  considère 

Doiit  vos  S'eut  corps  est  parés  plainnement 

Espérance  me  confort  telement. 

Qu'en  moi  tramet  pourvéance  séure, 

Qui  nuit  et  jour  liement  m*asséure 

Qu'en  si  fqgnc  coei*,  dame,  que  vous  portés 

Doit  bien  manoir  et  franchise  et  pités. 

Je  ne  sauroie  où  ailleurs  merci  querre; 

Mes  je  ne  sui  pas  digpnes  dou  conque rre. 

El  nom-pour-quantsçai-je  bien  le  voloir, 

Voires  selonc  le  mien  petit  pooir, 

Que,  pour  souffrir  painneset  maulsassés^ 

De  vous  amer  ne  serai  jà  lassés; 

Car  doulc  penser  qui  continuelment 

Me  moet  le  coor,  me  donne  finalment, 

Par  le  confort  de  bonne  pourvéance» 

En  tout  mon  fait  matère  d'espérance. 

Tout  ensi  que  le  Dyal  a  manière 

De  li  tourner  par  la  roe  première, 
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tQir  dou  droit  tour  naturel  qu'elle  tourné 

La  roe  cle  Désir  à  ce  la  tourne , 

A  layde  d'un  petit  fuiselet 

Qui  nullement  ne  le  fault  ne  le  let; 

Tout  ensi  Pour-yéance,  sans  moyen, 

Ne  me  poroit  fallir  pour  nulle  rien. 

Apres  affiert  dire  quel  chose  il  loge 
En  la  tierce  partie  de  tOrloge; 
C'est  le  derrain  mouvement  qui  ordonne^ 
La  sonnerie  y  ensi  qu^elle  se  sonne» 
Or  fault  savoir  comment  elle  se  fait. 
Par  deus  roës  ceste  oevre  se  parfait. 
Si  porte  o  li^  ceste  première  roe^ 
Un  contre  pois  parquai  elle  se  roe 
Et  qui  le  fait  mouvoir^  selon  m'entente^ 
Lors  que  levée  est  à  point  la  destente; 
Et  la  seconde  et  la  rœ  chantore. 
Ceste  a  une  ordenànce  très  notore 
Que  d'atouchier  les  clochetes  petites 
Dont  nuit  et  jour  les  heurei  dessus  dates 
Sont  sonnées^  soit  estes  ^  soitjr  vers, 
Ensi  quil  apertient  par  chans  divers^ 

Apres  affîert  dire  quel  chose  il  loge 
Et  quel  chose  la  sonnerie  prneve; 
Tant  quW  amours,  selonc  iti'ekitention', 
Elle  est  de  ^rant  signification; 
Et  poet  moult  bien,  cestë  roe  première ^ 
Qui  d'amours  est  la  sonnerie  enUère, 
Très  proprement  estre  en  amours  nommée 
Discrétion,  qui  tant  est  renommée', 

II* 
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Et  celle  fait,  par  droit  rieufe  mouvoir. 
Et  par  point  la  roè  chantore  voir, 
Qui  Doulc-Parler  proprement  segfnefie, 
Selonc  Testât  àe  l'amourenae  TÎe; 
Par  la  vertu  du  confrepois^  aussi 
Qui  Hardemens  doit  estre  appelle»  ci  ; 
Car  quant  uns  coers  d'aorioureuse  ordetiance 
Conçoit  en  lui  màtère  d'espérance. 
Et  a  très  bonne  imagpination 
De  parvenir  à  son  entention, 
Selonc  lestât  et  l'ordenaifcte  entière 
Dont  ci  devâiflt  est  dittè  la  manière, 
Lors'prent  en  séi  HaiidBment  qui  esveille 
Le  Doulc-Parier,  qui  le  éoer  esmerveille 
^Soubtléveme^t;  car  Hardentens  commandé 
A  Tamatit  qil'il  peursieve  s^  demande, 
Et  qu'à  sa  dania,  éegixeSx$  et  qu*il  die 
Apertement  tottté  sa  maladie, 
Et  tout  sonf'feit,  et  a^m  estât  entier, 
Dont  il  se  sent  è  imnne  Amour  rentier*; 
Parquoi  oir  et  rtetBéveîr  le  voeîlle 
A  sa  raercà ,  et  qu  en  gpré  le  i^âlHieille. 
Dont  est  forment  Hardémelit'BC^eessaire 
Au  vrai  afitatit,  et  m^ult  en  à  nfaîre 
A  pnemrwevir  l(eà  pîm^e^  de  s'amour, 
Ou  il  li  fault  maint  avis  et  maint  tour. 
Et  fiour  ce  ^'il  aussi  ne  passe  point 
La  mesure  de  iraisM,  foirs  à  poiM, 
il  li  convient,  pari^niine  entention, 
Mettre  en  son  xsoeiv  Mute  diseretièn  - 
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Par  quoi  il  puisse  fuire  par  rieule  alcr 
Séureiuenl:  Toevre  de  Dgialc-Parler. 
Sans  ce  ne  poet  sag^einent  descouvrir 
Ce  qu'il  li  fault,  ne  sagement  oi^vrir, 
Ensi  qu'il  a-pertient  et  que  requiert 
L'estat  damonrji,  tout  tel  que  lauiant quiert. 

Et  quand  Disc re fions  à  ce  Tordonnç, 
Lors  Doulc-Penser  à  sa  droite  heure  sonne , 
Et  divers  chans  amoureusement  eh^n^^. 
Des  quel  il  troeve  en  soi  plus  à^  soissauile. 
Une  heure  en  la  presensce  de  sadany» 
Chante  comment  il  est  souspris^  çus  stmw^ 
Si  qu'il  convient  4|u'à  contenance  EaiUeî 
Et  puis  Amours  une  ault  re  heure  li  ))a#ile* 
Tout  seul  à  lui  méismes  ses  proyères 
Chante,  et  ordonne  en  diverses  manières; 
Et  puis  moult  bien  li  avieiit  une  ajultre  heure, 
Quant  Doulc-P^rler  pour  ^i  aîdier  la)ieiM*e 
Que,  pour  sa  4ame  es>mouvoir  ^  ffilé^  , 
Ses  requestes  pionnes  d'umiiit^ 
Ordonne,  et  dist  au  mieulz*qu'il  tac^ï  et  poet, 
Ensi  que  cils  qui  g'rasce  acquerre  voet| 
Et  Fautr^  heure,  sajis  ce  Von  le  confort, 
Chante  qhançons  de  Irès  jpi^iis  eo^Qrt 
Et  de  très  grant  consplatioii  yoip  ; 
Et  lauitre  heure  ne  pora  el  ^[ooiivoif , 
Fers  chanter  chans  tous  gfarnis  diO  tristrece 
Plains  de  soussts  et  tous  v^is  de  lle^e. 
Et  complaintes  vives  «et  dplereu^es, 
Souspirs,  regfrès,  matëres  langiierieuses, 
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Tjut  selonc  ce  que  son  sentement  oevre , 
Et  que  le  droit  procès  de  s 'amour  roevre 

En  vostre  nom,  ma  dame,  à  qui  tout  donne, 
Discrétion  présentement  m'ordonne 
A.  esmouvoir,  qui  bellement  vous  die 
En  quel  point  poet  estre  ma  maladie; 
Et  toutes  fob,  quoi  que  j*aie  à  souffrir  > 
Ne  sçai  comment  porai  ma  bouche,  ouvrir 
De  vous  monstrer  mon  désir  et  m'enteiite; 
Car  pluiseurs  fois  m'avés  esté  présente. 
Onques  je  n'oc  puissance  de  mouvoir 
ParoUe,  dont  vpus  peuissiés  savoir 
Entièrement  comment  Amours  me  mainne, 
Mes  je  vous  sçai  si  sage  et  si  humainuQ, 
Si  avisée  et  si  très  débonnaire, 
Que  ne  medoi  ne  ne  m'ose  plus  taire; 
Car  Hardemens  le  voelt  qui  à  soi  tire^ 
Tout  mon  corage,  et  me  scet  moult  bien  dîi*e; 
a  Ta  vie  gisi  en  moult  heile  aventure, 
))Car  ta  dame  est  si  douce  créature^ 
)fQue  tu  ne  dois  pas  estre  doubtieus 
»De  li  monstrer  comment  son  corps  çentieus 
»Te  tire  et  trait  en  painue  et  en  soussi  >» 
Et  quant  à  ce  Hardemens  me  moet  si, 
^e  vodrai  très  bonnement  avancier, 
Car  il  m'est  vis  que,  se  je  puis  lancier 
|Jn  donlc  parler,  et  je  vous  troeve  en  point. 
Ma  besongpneen  sera  en  millour  point 

Dont,  pour  ouvrir  une  grant  quantité 
Pe  mes  secrés,  et  savoir  s'en  uité 
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Je  serai  jà  recéus  de  vous,  dame, 

Segxtremeiit  vous  jure  corps  et  anif 
Qii'en  tous  cas.  ai  très  granJe  affectioa 

Qu*eii  mon  coer  ait  tele  discrétion 
Que  ma  paroUe  en  ^ré  soif  recéue  ; 
Cars*elle  estoit  en  noncaloir  chéue 
Par  ce  point  que  vous  n  en  féissiés  com  pte 
Pour  le  dolent,  perdu  homme  me  conte 
Qui  nuit  et  jour  vit  pour  vous  en  garant  painne. 
Peu  se  cog'noist  qui  n'asaye  tel  painne, 
Car  en  si  g^ranl  fresel  me  truis  une  heure, 
Sitos  quWmours  Fardant  désir  m'aheure, 
Qui  la  beauté  de  vous  me  représente 

Et  les  gprans  biens  dont  vous  n'estes  exentQ^ 
Que  je  ne  sçai  comment  je  me  maiutieng^ne. 

Il  n'est  estas  d*amours  que  ne  soustieg^ne. 

Dont  frois,  dont  chaus diversement  me  muef 
Mon  coer  tressant ,  et  vole>  et  se  remue, 
Apertement  de  lui  entreohangpier. 

Ne  le  convient  pas  estre  en  garant  dang^ier. 

Pour  vostre  amour  sui  si  at tains,  susm  ame  ! 

Que  ne  me  scai comment  conseillier,dame. 

Quanque  je  voi  une  heure,  bien  me  plest^ 

Et  puis  tantosce  que  voi  me  desplesl. 

Une  heure  voeiUje  estre  en  compag^nie, 

L'autre  le  fui,  avoir  ue  le  voeil  mie. 

him  sui  moult  lie  quant  je  me  Iroeve  seu}s, 

Parquoi  mes  plains  tristes  et  ang^oisseus 

Puisse  à  par  moi  dire  et  ramentevoîr. 

Là  de  plorcr  fai-je  a3sés  mon  devqirj 
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Le  temps  repenc  où  me  sui  embafiis. 

Et  quant  assés  je  me  sui  debafu, 

Et  que  stismoi  n'a  sang^,  ne  nerf,  ne  Vahiné^ 

Qui  ne  s!)it  tout  afoibli  de  la  painne, 

Amours  qui  voet  qu'un  peu  ait  d'aligpanee 

Mon  g^rand  travel^  me  remet  espérance 

Par  devant  mot,  et  eèlle  asséâ  m'dye; 

Mes  assés  petL  duré  son  envaye; 

Voires  s'elle  ne  me  prent  et  esg-aie 

En  une  heure  lie  joieuse  et  gaie. 

Et  lors  reçoî  de  vuis  solas  "sans  nombre. 

Et  non-pour-quant  pour  trèsbdiisje  les  hombre-, 

Car  mon  dur  temps  m'aydent  à  passer^ 

Et  les  dblourâ  que  port  à  desmasser. 

Mes  je  n'en  sçai  ne  puis  tant  mettre  en  oevre 

Que  grant  foison  tout  dis  en  moi  n  en  troeve. 

En  ce  pensée  et  en  celle  rihote 
Fai  maint  souspir,  maint  plaint  et  mainte  note 
Où  il  ni  a  gaires  de  mélodie, 
Ne  sçai  à  qui  dire  ma  maladie. 
Fors  seul  à  vous,  ma  dame  souverainne. 
Je  sçai  de  voir  que  j'ai  empris  granl  paînne, 
Car  je  ne  sui  del  avenir  pas  dignes 
A  si  grànt  bien  que  vous  *,  mes  par  les  signes 
Des  douls  regars  que  j'ai  en  vous  véus, 
Sui-je  ou  droit  rieule  amoureus  enchéus. 
Là  me  tendrai,  à  quele  fin  qu*en  viengnè; 
Mes  je  vous  pri  que  de  moi  vous  souvîengne, 
Et  que  piles  cnvo  franc  coer  s'acorde 
Tant  que  de  moi  un  petit  se  recorde, 
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Que  de  vous  aie  aucun  alîe{{eineiit, 
Car  mon  coer  est  vostre  tout  lieg^euienl . 
Et  si  souffres )  ma  douce  dame  gaie  » 
Que  doule  penser,  qui  nuit  et  jour  me  (laic, 
Et  ramentoil  espérance  à,  toute  heure , 
Sa  gprasce  en  yoir  et  son  confort  saveure^ 
Car  s  autrement  se  portoit  ma  querelle , 
Trop  meseroit  m  aventure  rebelle 
Que  j'ai  tenu  et  tienc  à  éureuse, 
Depuis  qu'empris  ai  la  prise  amoureuse 
De  vous  servir,  obéir  et  cremir. 
Quant  à  ce  pense,  assés  me  fait  frémir 
Ëtesbahir,  car  je  ne  sçai  retraire 
A  quele  fin  ceste  oeuvre  vodra  traire. 
Et  non-pour-quant  j'ai  bien  la  cognissance 
Que  vous  avés  sus  moi  tant  de  puissance 
Qu'il  me  convient  vo  doulc  plaisir  attendre^ 
Et  s*un*petit  voliés  ma  vie  entendre, 
Comment  je  Tai  maintenu  longe  espasse , 
Vous  me  feriég  grant  aumosne  getrant  grasce, 
C'est  que  désirs  nuit  et  jour  m  appareille 
Maint  grant  assault;  or  n  ai  qui  me  conseille. 
Dont  c/est  pour  moi  une  moult  dure  chose, 
Car  de  mon  fait  parler  je  ne  vous  ose, 
Ne  vous  monstrer  comment  je  sui  tout  di»4 
Car  je  doubte  si  fort  vos  escondb, 
Et  les  périls  qui  sont  de  Maleboucbe , 
Que  Irop  m'esmai  que  je  Vie  vous  courouc^  \ 
Et  ce  ne  se  poroît  faire  à  nul  foer 
Que  je  vosisse  errer  con  tre  mon  coer 
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Qui  à  tout  ce  s^acorde  liement 

De  vous  servir,  si  entérinement 

Que  je  porai  en  tous  estas,  ma  dame» 

Mes  ce  désir  qui  telement  m'enflame, 

Dont  il  convieat  que  nuit  et  jour  lang'uisse. 

Ordonnés  que  vos  frans  coers  Tadoucisac, 

Par  quoi  il  soit  un  petit  resjois; 

Car  c'est  bien  voirs,  se  je  ne  suis  oys 

Des  gprans  dolours  dont  bonne  amoura  meoarg^e 

Plus  que  porter  ne  puis  ai-je  de  car  {je. 

Que  oonquerriés,  dame,  s'en  vo  servisce 

Martire  et  mort  en  lang'uissant  persisse  : 

Et  pour  moi  mettre  en  un  peu  d'aligfance 

Vous  me  donriés  de  biens  telehabondance 

Qu'à  toujours  mes  il  m'en  seroit  le  mieus. 

En  quel  estât  que  fuisse,  et  en  quels  lieus? 
No  pensés  jà  que  foiblement  vous  aimme, 
Ne  que  sans  fait  1  omme  martir  me  claimine; 
Certes  nennil,  ains  ensoustien  cens  tans  ; 
Dont  don  monstrer  ne  puis  venir  à  lemps> 
Et  en  euïsse  assés  bien  le  loisir. 
Et  .vous  povés  tout  clere  nient  ouesir, 
Quant  j'ai  Téur  que  d'estre  en  vo  présent, 
De  quels  parlers  vous  fai  monstre  et  présent- 
Ensi  me jtais  que  dont  que  pas  ni  fuisse. 
Et  pensés  vous  que  là  parler  je  puisse? 
Nennil;  car  vq  beauté  si  fort  me  loie 
Langage  et  coer,  qne  se  parler  voloic 
^e  n'en  est-il  noient  en  ma  puissance. 
Com  pi  lis  vous  voi,  et  plus  a  d  acroissance 
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La  bonne  amour  dont  de  moi  amée  estes. 
Soit  en  requoi,  en  chambre  et  en  festes, 
Riens  ne  me  poet  plaire  ne  resjoir 

Se  ne  vous  puis  ou  véoir  ou  oyr. 
Orne  poet-il  pas  tout  dis  ensi  estre 
(jue  je  vous  oie  ou  voie  à  la  fenestre, 
Ne  hors,  ne  eus,  esbatre  alant  vo corps. 
Dont  c'est  bien  drois,  dame,  que  je  recors 
Comment  je  sui  démenés  ou  termine 
Quedou  souffrir  Amours  me  détermine, 
Se  ce  n^estoit  pour  vostre  paix  gparder*, 
Dont  il  me  fault  à  ce  bien  regfarder. 
A  un  anoique  j'ai,  cent  en  auroie  ; 
Ne  je  ne  sçai  comment  porter  poroie 
Les  g'rans  assaus  qu'il  me  convient  souffrir; 
Car  Doulc-Penser  se  vient  souvent  offrir 
A  moi,  qui,  nuit  et  jour,  me  représente 
Les  biens  de  vous  ;  c'est  drois  que  je  les  sente . 
Et  Désirs  voelt,  à  quele  fin  qu'en  isse, 
Que  de  parler  à  vous  je  m'enhardisse. 
Et  se  je  n'ai  tamps  ne  lieu  ne  espasse, 
Si  voelt  Désirs  que  devant  vous  je  passe; 
Et  me  semble  que,  se  m'aviés  véu 
Que  tout  mi  mal  seroïent  cogpnéu. 
En  ce  fresel  et  en  celle  riliotc 
Fai  maint  souspir,  maint  plaint  et  maint  nofe 
Qui  ne  sont  pas  de  sons  melodieus, 
Mesattemprès  de  chans  maladieus; 
Car  quoi  qu'à  ce  se  regparde  attemprance, 
Par  leconseiLde  bonne  Ponrvéance, 
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Si  meconstraînt  si  désirs  sus  une  heure 
Que  sans  nombre  trop  plus  de  mauls  saveure 
Que  je  ne  fai  de  joie  et  de  repos. 
Quel  tamps  qu'il  soit,  onque  je  ne  repos 
Ne  nuit  ne  jour,  ne  heure  ne  minima  ; 
Car  bonne  amour  le  coer  si  fort  melînie» 
En  pensant  à  vostre  très  garant  beauté, 
Que  cil  penser  m'ont  pluisours  fois  maté, 
Telement  qu  il  n  avoit  dedans  mon  fait 
Commencement,  ne  moyen,  ne  parfait  ^ 
Et  bien  souvent  ne  sa  voie  où  j'estoie*. 
Mes  tous  pensieus  et  tous  mas  m'arrestoîe, 
Car  pluiseurs  foi&m^  suis  moult  repentis 
De  ce  qu'ensi  m'estoïe  départis  , 
Pour  ce  qu'i-gf nor^mment ,  ce  me  sambloit , 
Mon  coer,  qui  de  paour  trcstous  trambloit, 
S'ert  contenus  vers  vous  ains  mon  départ  ; 
Et  de  mon  fait  pas  la  centime  part 
N  avoie  dit.  Dont,  en  moi  recordant. 
Je  m  en  tenoie  assés  à  ignorant. 
Or  ai  mon  coer  de  ce  moult  «ntechié. 
Dont,  se  gf'iai  aucunement  pechié, 
Certes,  ce  n  est  ne  pour  mal  ne  pour  visca 
Qui  soit  en  moi  par  recréant  seryi^ce;  • 
Ce  n*est  que  par  faulte  de  hardement 
l^t  par  amours,  dont  sui  si  ardemment 
Esprit  de  vous ,  mon  coer  en  tout  donner. 
Que  ce  mesfet  me  devés  pard,onner^ 
Car  volontiers,  se  le  pooïe faire, 
Vous  diroïe  moii  coer  et  mon  afaire 
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Tout  ensi  que  Désirs  le  me  commande. 
Et  si  m'est  moult  de  nécessité  grande 

Toutefois,  dame^  que  je  le  vous  die 

Pour  alegpier  toute  ma  maladie; 

Car  d'ensi  vivre  en  painne  et  en  débat, 

Dont  bonne  amour  me  tourmente  et  débat, 

Il  nest  nuls  coers  qui  porterie  soevist, 

Ne  qui  jà  joie  en  celle  vie  evîst. 

Si  le  vous  ai,  ma  dame,  à  celle  fin. 

En  suppliant  d'enterin  cœr  et  fin, 

Que  la  dolour  que  j'ai  lonc  temps  gardée 

Soit  en  pité  de  par  vous  regardée*, 
Car  bien  est  temps,  mais  qu'il  \ous  plaise  ensi, 

Que  reçéus  de  vous  soie  à  merci.  * 

Non  que  le  vaille  ou  que  le  doyés  faire; 
De  ce  cuidier  me  voeil-je  moult  bien  taire; 
Mes  seulement  pour  ce  que,  sans  séjour, 
Pense  mon  coer  tout  dis  et  nuit  et  jour 
A  vous  amer  loyalment,  com  vos  sers, 
Et  obéir.  Dont,  s'en  ce  riens  dessers, 
Les  guerredons  m'en  soïénl  remeri; 
Car  quant  Désirs  premiers  mon  coerféri, 
Par  la  vertu  de  vostregrant  beauté, 
Depuis  n'abeure,  en  y  ver  n'en  esté. 
Que  Doulc-Penser,  qui  porte  le^  broquetes. 
N'ait  fait  sonner  en  mon  coer  les  clocbetes 
De  divers  cbans  et  de  diverses  notes , 
Les  uns  joieus,  les  aultres  de  rihotes, 
Ensi  se  continuent  et  esbatent, 
A  ce  que  nuit  et  jour  le  coer  me  bâtent  j 
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Et  ce  me  fault  souffrir,  eomtneut  qu^il  aille; 
Mes  je  vous  pri  que  ma  painne  me  vaille  ^ 
Car  je  reçoi  en  bonne  pascience 
Tout  ce  qu'il  plest  Amours  ordonner'  cfn  ce^ 

£t  pour  ce  que  li  Orloge  ne  poet 
A  1er  de  sot\  ne  noient  ne  se  moet. 
Se  il  na  qui  le  garde  et  qui  en  songnej 
Pour  cp  il  fault  à  sa  propre  besongne 
Un  orlogier  avoir  ^  qui  tart  et  tenipre 
Diligamnientl^aministre  et  attempre. 
Les  pions  relieve  et  met  à  leur  devoir} 
Ensi  les  fait  rieuléement  mouvoir  \ 
I     Et  les  roes  amodère  et  ordonne ^ 
Et  de  sonner  ordenance  lor  donne. 
Encores  met  li  orlogier  s  à  point 
Le  foliota  qui  ne  se  cesse  point  y 
Le  fuiselet  et  toutes  les  brochetes^  . 
Et  la  roe  qui  toutes  les  clochetes 
Dont  les  heures ^  qui  ens  ou  Dyal  sont. 
De  sonner  très  certainne  ordenance  ont^ 
Mes  que  levée  à  point  soit  desten. 
Encore  poet  moult  bien^  selonc  m^ entente  ^ 
Li  orlogiers,  quand  il  en  a  loisir ^ 
Toutes  les  fois  qu'il  li  vient  à  plaisir 
Faire  sonner  les  clochettes  petites    . 
Sans  derieuler  les  heures  dessus  dites* 

Selonc  Testât  dont  j'ai  parlé  priiiiiers^ 
Souvenirs  doit  estre  li  orlogiers  \ 
Car  Souvenirs  qui  ens  ou  coer  s'enfriime, 
Toutes  les  fois  qu'il  li  plaist^  il  desfrumé 


DE  JEAN  FROISSART;  17S 

Le  doulc  penser  qui  les  broquetes  porte ^ 

En  quoi  le  vrai  amant  inoult  se  déporte» 

Il  y  en  a  jusques  à  vint  et  quatre^ 

Quant  Souvenirs  y  fait  Tamant  embatre^ 

Joie  et  confort  son  espéranco  doublent^ 

Ne  nul  soussi  ne  anoi  ne  le  tourblent, 

Ains  Caitses  chans  d'ordenance  amoureuse; 

Car  tant  li  est  sa  pensée  joieuse 

Pour  les  vertus  qui  sont  de  noble  a  faire, 

Que  cils  pensers  li  poet  moult  de  biens  faire; 

Dont  Souvenir  li  donne  ramembrance, 

Car  lors  cog^oist  ses  fès  de  branche. en  branche^ 

Etli  remet  par  usage  au  devant 

Ce  qui  liest  plaisant  et  avenant;, 

Et  se  li  fait  aussi  ramentevoir 

Que  en  amer  le  pot  primiers  mouvoiré 

Lors  la  beauté  de  sa  dame  fig^ure, 

Son  sens,  son  bien,  et  sa  douce  figure  ; 

En  ce  désir  amoureus  persévère 

Et  nuit  et  jour  liemeïit  considère 

De  sa  vie  lestât  très  tout  entir^ 

Neis^  se  d'amer  se  voloit  repentir^ 

Se  ne  poet-il,  car  Souvenir  le  points 

Qui  li  remet  sabesong^ne  en  bon  point; 

Désir  premiers^  Beauté,  et  pub  Plaisance, 

Secondement  Paour  et  Attemprance, 

El  aussi  Pour-véance  sans  moyen, 

Et  Doulc-Penser  qui  li  fait  moult  de  bien^ 

Et  les  vertus  qui  ci  dessus  sont  dittes 

Par  Souvenir  sont  en  son  coer  escripteS| 
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Ne  il  n'i  a  chose  tant  soit  petite, 
Qui  gfrandement  à  Tamant  ne  proufite. 
Et  s'il  avient  que,  par  aucune  voie, 
Le  coer  d'amant  nullement  se  fourvoie, 
Et  quil  soit  niiâ  ensi  que  hors  dou  rieule^ 
De  quoi  Amours  les  vrès  amoureus  rieule 
Ou  eslongi  de  l'amoureuse  vie 
Par  fortune,  par  fraude  ou  par  envie^ 
S'est  Souvenirs  d'une  vertu  si  haute 
.  Que,  si  trestos  qu  elle  voit  la  deffaute  ^• 
Conseil  y  met,  ordenance  et  mesure , 
Et  à  son  droit  le  coer  si  ramésure 
Qu'il  ne  se  pdet  par  raison  fourvoyer. 
Puisqu'il  se  voelt  en  son  rieule  avoyer. 

De  très  g^rand  bien  m*a  toujours  pourvéu 
Le  souvenir  que  j'ai  de  vous  eu, 
Ma  droite  dame,  et  moult  m'en  Aei  loer^ 
Pour  ce  le  voeil  bonnement  avoer. 
Car  onques  ne  me  vi  en  ce  parti 
Que  je  pevisse  une  heure  estre  sans  ii  ; 
Et  à  la  fin  que  ma  besogfné  dure, 
Moult  a  sus  moi,  entente  soing  et  cure 
Que  SI  à  point  je  m'attempre  et  ordonne 
Que  je  reçoive  en  gré  ce  qu'Amours  dooM. 
Et  s'il  avient  que,  par  aucun  contraire. 
Fortune  en  nul  péril  me  vœille  traire 
Ne  desvoyer,  par  fraude  et  par  envie  9 
Lors  ai-je  bien  mestier  d^e  son  aye. 
Mes  sans  faulte  je  le  troeve  moult  preste f 
Car  nuit  et  jour  onques  pour  nm  n  arpes4e, 
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Ains  me  remet  mon  doule  penser  à  point. 
Et  quand  le  mal  d  amer  si  fort  me  point 
Qu*il  me  convient  frémir,  comment  qu'il  aille^ 
Et  que  souvent  à  contenance  faille, 
Par  la  vertu  de  quoi  elle  me  touche  ^ 
Tant  que  sus  moi  n'a  mains,  ne  yex,  ne  bouche , 
Ne  membre  nul  qui  se  puisse  mouvoir; 
Mes  tous  pensis  me  fault  arrest  avoir; 
Ne  je  ne  sçai  auquel  lès  commencier  : 
Dont  ma  bescmg^ne  puisse  en  riens  avancier; 
Aius  me  convient  estre  tous  esbahis; 
Lors,  Souvenirs,  dont  pas  ne  sui  hays , 
Pour  moi  ester  de  toute  pesans  oevre 
Très  soubtilment  par  dedens  mon  coer  oevre, 
Et  m'i  remet  le  rieule  et  le  dix)it  cours 
Dont  gouvrenés  est  li  estas  d* Amours. 
Si  sagpement  nie  ratempre  et  atourne, 
Que  sus  Q^oi  n'a  mouvement  qui  ne  tourne 
Et  que  cascuns  ne  face  son  devoir. 
Désirs  me  vient  premiers  ramentevoir 
La  garant  beauté  de  vous,  ma  dame  g^ente, 
Par  la  vertu  de  Plaisance  que  j*ente 
Dedens  mon  coer;  et  adont  je  désir 
Que  vous  saciés  plainnement  mon  désir  , 
Et  que  mon  mal  cognissiés  et  voyés. 
Et  quand  je  sui  auques  près  avoyés, 
Et  que  Désirs  qui  me  bruist  et  art 
N*i  voell  viser  ordenance  ne  art, 
Fors  que  tout  dis  aler  à  Tavenlure^ 
Lors  me  revient  Attemprance  séure 
FBOissAaT.  T.  xyu  12 
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Qui  mon  désir  restraint  et  met  en  voie 
Hieiiléement  et  par  art  le  convoie, 
Par  la  vertu  de  Paour,qui  reg^arde 
Que  de  mon  fait  nuls  ne  se  donne  g'arde. 
Par  ensi  voi  attempré  mon  corag^e. 
Lors  Doulc-P^nser  g^randement  m'encora{]fe 
De  rcconti-nuer  tout  mon  afaire; 
Et  se  ne  puis  riens  el  nuit  et  jour  faire 
Fors  que  penser  à  vous,  ma  droite  dame; 
Mes  tant  y  a  pour  moi,  qu'en  ceste  flame 
Qui  nuit  et  jour  ardamment  me  traveille, 
Pourvéance  sans  moyen  me  conseille, 
Et  les  vertus  que  mon  doulc  penser  porte 
Pardevant  moi  songfneusement  raporte. 
Et  par  ensi  dedens  mon  coer  se  fourme 
Espérance  qui  de  tous  bien  m  enfourme, 
Et  qui  me  fait  souvent  ouvrir  la  bouche; 
Car  si  tretos  que  souvenir  l'a  touche, 
Il  me  convient  en  diverses  manières 
Faire  mon  chant  et  toutes  mes  pryères. 
En  ce  parti  me  troeve  nuit  et  jour. 
Ne  pensés  jà,  dame,  que  je  séjour; 
Nennil,  car  sou-venirs  qui  s'ensonnie 
De  gouvrener  rieuléement  ma  vie 
Ne  lait  sus  moi  oevre,  tant  soit  petite, 
Que  dou  remettre  à  point  ne  se  delitte; 
Et  je  Ten  lais  bonnement  convenir, 
Car  je  ne  puis  à  bon  confort  venir , 
Ne  moi  rieuler  par  certainne  ordenance, 
Fors  que  par  li  et  par  sa  gouvernance; 
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Car  tout  mon  fait  entîrement  ordonne. 

S'en  reg^rasci  Amours,  quant  il  me  donne ^ 

Avec  les  mauls  qu'il  me  convient  porter, 

Cog^nissance  de  moi  reconforter, 

Et  que  tout  dis,  tant  qu'à  ceste  matire  , 

Au  plus  joieus  mon  coer  se  tret  et  tire; 

Car  tout  ensi  comme  j'ai  dit  devant > 

Je  ne  poroie  aler  non  plus  avant 

Eh  cel  estât  ^  ne  moi  amoderer , 

Quant  tous  mes  fès  voeil  bien  considérei^^ 

Comme  poroit  une  grosse  rivière 

Venant  d'amont  prendre  son  cours  arrière  ; 

Se  ce  n'estoit  la  douce  souvenance 

Que  j'ai  de  vous,  ma  dame,  et  la  plaisance 

Qui  en  pensant  à  vous  me  rejoist, 

Et  g^randement  me  conforte  et  nourist, 

Et  me  pourvoit  de  conseil  et  d'aye 

Que  je  ne  crienc  assaut  ne  envayé 

Que  fortune  me  puist  donner  ne  faire. 

Et  c'est  raisoils;  car  en  vo  noble  afaire, 

Et  en  la  garant  discrétion  de  vous, 

En  vo  maintien  qui  tant  est  beaus  et  dous, 

On  n'i  voit  riens  qui  face  à  amender; 

Car  vous  estes  sans  moyen  et  sans  per 

Ceste  qui  est  toute  dame  de  moi. 

Ensi  le  jurloyalment,  par  ma  foy  ! 

Ce  n'est  pas  forl  se  vous  ni'avés  conquis; 

Mes  ce  seroit  pour  moi  uns  garant  déduis 

Se  regarder  en  pité  me  dagnié&, 

Et  se  mes  mauls  teleihent  adagniés 

12* 
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Quils  pe vissent  estre  par  bien  amer 

Réconforté  en  doulc  de  leur  amer, 

Et  que  vo  oeil  qui  tant  9Pnt  g^racieus, 

De  douls  regars,  simples  et  precieus. 

Qui  si  à  point  scevent  lancier  et  traire, 

Me  vosissent  un  peu  à  euls  attraire. 

Las  et  qu  ai  dit  ?  quant  g'i  suis  tous  attrais, 

Ne  je  n'en  puis  jamais  estre  retrais 

Tant  que  li  ame  ens  ou  corps  me  demeure. 

Et  quand  vendra  de  Dieu  la  saintisme  heure. 

Que  de  mon  corps  il  vodra  oster  Famé, 

Je  voeil  qu'il  soit  escript  dessus  ma  lame  : 

Que  par  amours  amer,  non  estre  amés, 

Se  lai  esté^  petit  anmns  clamés 

Avec  les  a-moureus  dors  et  repose. 

Et  ce  sera,  tant  qu'à  moi,  moult  grand  chose 

S'en  le  voelt  faire  ensi  que  je  le    di; 

Car  Tubulus,  si  com  j'ai  lu  de  li 

Qui  fu,  ce  re-commendent  li  aucteur. 

Uns  vrèsamans^  acquist  moult  haulte  honneur, 

Quand  pour  amer  par  amours,  vrès  martirs 

Frans  et  loyaus,  moru  de  coer  entirs. 

Moult  belle  en  est  l'escripture  et  la  bule 

A  recorder  de  la  vie  Tubule  ; 

Car  Tubulus  sa  dame  tant  ama 

Que  pour  s'amour  à  la  mort  se  pasma. 

Ce  fut  pour  lui  une  honnourable  fin. 

Et  je  le  di,  ma  dajne,  a  celle  fin. 

Selone  l'estat  Tubulus  et  sa  vie. 
Quant  bien  pensé  ai  à  ma  maladie 
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Et  à  mes  mauls^  par  convig-nabie  fourme, 
A  la  sienne  moult  justement  se  fouruie  ; 
Kt  toutes  fois  j  en  lairai  convenir. 
Tout  ensi  com  il  en  |M}et  avenir. 
Et  pour  ce  qu'en  ima{ifinations 
Est  tout  mon  coer  et  mon  intentions, 
linag^iné  ai  en  moi  de  nouvel, 
A  trop  petit  de  joie  et  de  revel, 
Que  je  ne  sçai  au  monde  an  joui*  d*ui  ciioso 
Point  plus  propisce,  assés  bien  dire  l'ose, 
Com  ma  vie  est  justement  figfurée, 
Ensi  qu  elle  est  par  ci-devant  monstrée, 
A  un  Orlogfe,  et  à  la  gfouvrenance 
Qu'il  apartient  à  yceste  ordenance^ 
Car  rOrloge,  si  com  j'ai  dit  premiers 
Est  de  mouvoir  nuit  et  jour  coustumiers, 
Ne  il  ne  poet  ne  doitarrest  avoir, 
Se  loyalement  voelt  faire  son  devoir. 
Tout  ensi  sui  g'ouvernés  par  raison , 
C^r  je  qui  sui  la  chambre  et  la  maison  , 
Où  mis  est  li  Orloges  amoureus 
Sui  de  mouvoir  telement  curieus 
Que  n'ai  ailleurs  entente  soinjy  et  cure, 
Ne  nature  riens  el  ne  me  procure. 
Fors  que  tout  dis  mouvoir  sans  arrester  ; 
Ne  je  ne  puis  une  heure  en  paix  ester 
Meismement  quand  je  sommeille  et  dors. 
Si  n'ai-je  point  d'arrest,  qu'à  vogent  corps 
Ne  soit  tout  dis  pensans  mes  esperis. 
Et  dévisse  estre  eus  ou  penser  péris! 
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Se  n  eu  poet-il  ne  n  est  aultremeul  voîi\ 
Ënsi  ajppert  que  j^c  fai  mon  devoir 
Tout  ensi  com  l'Orlog^e  fait  le  sien. 
Or  a  en  vous  tant  d  avis  et  de  bien 
Que  j'ai  espoir,  ensi  je  le  suppose, 
Que  vous  ferés,  de  ceate  simple  chose 
Que  j'ai  à  moi  appropryé  et  mise, 
Compte  moult  grand;  s'userès  de  franchise 
Et  s'en  serai  plus  lies  et  plus  entiers 
En  tous  mes  fès  ;  et  il  m*est  grans  mesticrs 
Qu'il  soit  ensi,  et  vos  frans  coers  le  voeiUe 
Qui  en  bo^  gré  cesti  dittie  recoeille. 
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CI  SENSIEUT 

LE  TUETTIE  DE  L'ESPINBTTE  AMOUREUSE. 


Plu  is EUR  enfant  de  jene  éatge 
Désirent  forment  le  péage 
D*amours  payera  mes  s'il  savoieut, 
Ou  si  la  cog^issance  avoient 
Quel  chose  lor  fault  pour  payer, 
Ne  s'i  vodroïent  assayer  ; 
Car  li  paiemens  est  si  fes 
Que  c'est  uns  trop  perilleus  fès. 
Nom-pour-quant  g^racieus  et  gfens 
Samble-il  à  toutes  jones  g^ens  ; 
Je  m'i  acord,  bien  ont  raison; 
Mes  qu'il  le  paient  de  saison 
En  temps,  en  lieu,  de  point  et  d  eure. 
Et  si  c'est  dessous  ne  deseure 
L'éagfe  qu'il  leur  aper tient  > 
Folie  plus  que  sens  les  tient. 
Mes  tant  qu  au  fait,  j'escusc  mieuls 
Assés  les  jones  que  les  vieuls  ; 
Car  jonece  ne  voelt  qu'esbas 
Et  amours  en  tous  ses  esbas, 
Quiert   ceuls  trouvet*  et  $oi  embatre 
Entre  euls,  pour  soi  et  ceuls  esbafre. 
En  mon  jouvent  tous  tels  esloie: 
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Que  trop  volontiers  m'esbafoie^ 

Et  tels  que  fui  encor  le  sui; 

Mes  ce  qai  fu  hier  n*est  pas  hui. 

Très  que  n'avoie  que  douse  ans, 

Estoie  forment  gpoulousans    • 

De  véoir  danses*et  caroUes, 

0  oïr  ménestrels  et  paroUes 

Qui  s'aper tiennent  à  deduil^ 

Et  de  ma  nature  introduit 

Que  d  amer  par  amours  tous  eeauls 

Qui  ament  et  chiens  et  oiseauls. 

Et  quant  on  me  mist  à  Tescole, 

Où  les  ig-norans  on  escole, 

Il  y  avoit  des  pucellettes 

Qui  de  mon  temps  èrent  jonetles; 

Et  je,  qui  estoie  puceaus, 

Je  les  servoie  d'espinceaus, 

Ou  d'une  pomme,  ou  d'une  poire^ 

Ou  d'un  seul  anelet  de  voirez 

Et  me  sambloit ,  au  ytir  enquerre 

Grant  prœce  à  leur  g^rasce  aeqiierre 

Et  aussi  es-ce  vraiement; 

Je  ne  le  di  pas  aultrement. 

Et  lors- dey isoie  à  par  mi: 

Quand  revendra  le  temps  por  mi 

Que  par  amours  porai  amer. 

On  ne  m'en  doit  mies  blasiner: 

S'a  ce  ert  ma  nature  encline, 

Car  en  pluisours  lieus  on  décline 

Que  toute  joie  et  toute  honnoiirs 
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Viennent  et  d'arrnes  et  d'amours. 

Ensi  passoîe  mon  jouveut; 
Mes  je  vous  ai  bien  en  convent 
Que  pas  ne  le  passai  eom  nices; 
!V)ès  d'amer  par  amours  tous  riches; 
Car  tant  fort  men  plaisoit  la  vie 
Quaillours  n'ert  m'enteute  ravie, 
Ne  ma  plaisance,  ne  mon  corps. 
Encor  m'en  fait  bien  li  recors , 
Et  fera,  tant  corn  je  vivrai; 
Car  par  ce  penser  mon  vîvi*e  ai  ^ 
Garni  dune  doulce  peuture^ 
Et  s*est  tele  ma  nouriture 
De  g'rant  temps  *,  fuisse  jà  pouris 
S'en  ce  n  euisse  esté  nouris. 
Mes  le  recort  et  la  plaisance, 
Le  parler  et  la  souvenance 
Que  pluisours  fois  y  ai  eu 
M  ont  de  trop  gfrand  bien  pourvéu. 
Nous  n'avons  qu'un  petit  à  vivre, 
Pourtant  fait  bon  eslire  un  vivi^ 
En  trocs,  com  est  dou  prendre  en  point 
Qu'on  ne  faille  à  sa  santé  point,     •  « 

Pour  amer  par  amours,  Tentens. 
Mieuls  ne  poet  employer  le  tems 
Homs,  oé  m'est  vis,  qu'au  bien  amer; 
Car  qui  vœlt  son  coer  entamer 
En  bon  mours  et  en  nobles  tecbes, 
En  tous  membres  de  gfentilleees , 
Amours  est  la  droite  racinrc; 
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VA  coers  loyaus  qui  reiiiMcine 
En  soi,  et  poinl  ne  s'ont re-cuide 
K'i  poel  avoir  l'entente  vuide 
Qu'il  ne  soit  gfais  et  anioui'ens, 
El  aux  biens  faire  vertueus. 
Car  qui  n'aimme  on  qui  n*a  amé, 
Quoi  qu'on  ait  l'omme  en  ee  blasnié, 
Jà  naura  vraie  cog^oissanee, 
Ne  en  bonnes  vertus  puissance; 
Mes  les  aucuns  ensi  opposent 
Qu'il  sont  amé)  puis  qu  amer  osent. 
jN'ennil,  Amours  de  celle  part 
Ne  prendera  jà  au  coer  part 
Qui  le  voelt  par  cuidier  avoir  5 
Oultre-cuidance  est  non  savoir. 
Et  pour  ce  ne  s'i  doit  nuls  mettre 
Qui  d'amer  se  voelt  entremettre. 
'  Dont  ensi,  pour  mieulz  confremcr 

Le  fait  dont  vous  voeilenfourmer, 
J'ai  dit  qu'amours  est  sens  et  vie 
Qui  s'i  gfouverne  sans  envie. 
Ensi  le  croi>  pour  ce  le  pris 
•  Tant  à  valeur,  honneur  et  prb, 
Que,  d'exposer  tout  son  afaire, 
J'auroieg^randement  à  faire. 
Nom-'ponr-quant  dedens  ce  dittier 
Mon  fait  tout  plain  et  tout  entier, 
Qui  sus  Testât  d'amours  se  trette, 
La  vérité  en  ert  retrelte^ 
Et  tout  pour  Tamour  de  ma  dame, 
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Que  Diex  garl  et  de  corps  et  d'ame  ! 
Amours  et  elle  m'ont  apris 
Bien  voie  de  monter  en  pris; 
Et  se  je  n  ai  pas  retenu 
Tout  le  bien  dont  il  m'ont  tenu, 
A  moi  le  blasme  et  non  à  euls, 
Car  g^rasces  en  doi  rendre  à  ceuls 
Dont  proufis  me  vient  et  honneurs, 
C'est  à  ma  dame  et  à  Amours. 
Moult  conveg^nable  en  est  Tusance; 
Or  ai-je  un  petit  d'escnsance 
De  ce  que  lors  trop  jones  ère 
Et  de  trop  igpnorans  manière. 
Et  moult  me  trouva  foible  et  tendre 
Amours,  quant  si  hault  me  fist  tendre 
Comme  en  amer;  mes  Tamour  moie 
De  quoi  lors  par  amours  amoie 
Tant  qu'en  enfance,  pour  ce  fait> 
Ne  me  portoit  gpaires  d'efiait. 
Espoir,  s'il  m'euist  plus  viel  pris, 
J^euisse  été  trop  mieuls  apris» 
Et  cogneuisse  mieulz  son  nom  j 
Que  je  ne  face,  et  espoir  non; 
Car  on  dit:  Qui  voelt  la  saucelle 
Ployer  aise,  il  le  prenf  vregfelle. 
Aussi  Amours  me  prist  ou  ploi 
De  mon  droit  jouvent  pour  ce  ploi^ 
Tout  ensi  qu'il  me  voelt  ployer, 
Car  mieuls  ne  me  voeil  employer. 
Mes  quel  éage,  au  dire  voir, 
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Cuidiés  voutt  que  |ievisse  avoir 

Dès  lors  qu'AuuMirs,  par  ses  pointures, 

M'ensenj^na  ses  douces  ointures  ? 

Joues  estoie  dans  assés. 

Jainès  je  ne  fuisse  lassés 

A  jucr  aux  jus  des  enSsins 

Tels  qu  ils  prendent  dessous  douse  ans; 

Et  pi*emiers,  par  quoi  je  luescnse, 

Je  faisoie  bien  une  escluse 

En  un  ruissot  d'une  tieulette  ; 

Et  puis  prendoie  une  esculette 

Que  uoer  je  faisoie  aval  ; 

Et  s  ai  souvent  lait  en  un  val, 

D*uu  ruissot  ou  d'un  acoulin. 

Sus  deus  tieuleltes  un  moulin; 

Et  puis  juiens  aux  papelottes; 

Et  ou  ruissot  lavlens  nos  coites, 

Nos  chaperons  et  nos  chemises. 

Si  sont  bien  nos  ententes  mises 

Â  Eaire  voler  aval  vent 

Une  plume;  et  j'ai  nuMilt  souvent 

Taniisié  en  une  escafotte 

La  poudrette  parmi  ma  cotte; 

Et  estoie  trop  bons  vallés 

Au  fiiirede  tera^e  boullés; 

Et  pluiseurs  fois  me  sui  emblée 

Pour  faire  des  muses  en  tilés; 

Et  pour  les  papillons  chacier 

Me  vosisse  bien  avancîer; 

Et  (|uant  at  râper  les  p«oie> 
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D\in  fileçon  je  les  Hoie, 

Et  puis  si  les  laissoie  aler 

Ou  je  les  faisoie  voler; 

Aux  dés,  aux  esches,  et  aux  tables, 

Et  à  ces  grans  jus  delitables^ 

Les  jus  ne  voloie  pas  tels; 

Mes  dé  terre  à  faire  pastels , 

lions  pains,  flannes  et  tartelettes. 

Et  un  four  de  quatre  tieulettes 

Où  je  mettoie  ce  mes  lier 

Qui  m'avoit  adont  grand  meslier^ 

Et  quant  ce  venoit  au  quaresme 
J'avoie ,  dessous  une  escamev, 
D'escafottes  un  garant  grenier 
Dont  ne  vosisse  nul  denier. 
Et  lors,  sus  une  relevée  , 
Avec  Tescafctte  travée, 
Juoie  avec  ceuls  de  no  rue.    i 
Et  tout  ensi  qu'on  hoce  et  rue, 
Je  leur  disoio  :  «  Hociés  hault. 
M  Car  vraiement  cape  ne  fault.  » 
Et  quant  la  lune  estoit  serine, 
Moult  bien  à  la  pince  merine 
Juiens.  Aussi  en  temps  d'esté 
A  tels  jus  RÎ-je  bien  esté, 
Plus  marris  an  dépa1*4ement 
Que  ne  fuisse  au  commencement. 
Vis'm'esloit  qu'on  me  faisoit  tort 
Quant  on  m'avoit  dou  ju  estort. 

Puis  juiens  à  un  aultre  jeu 
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Qu'on  dist^  à  la  Kevve  leu  leu; 

Et  aussi  au  trottot  merlot, 

Et  aux  pieretttts ,  au  havot  ^ 

Et  au  piloter,  ce  me  samble. 

Et  quant  nous  estions  ensamblo^ 

Aux  poires  juiens  tout  courant, 

Et  puis  au  larron  Eng^errant, 

Et  aussi  à  la  brimbetelle, 

Et  à  deux  bastons  qu'on  restelle. 

Et  s'ai  souvent,  d'un  bastoncel, 

Fait  un  cheval  nommé  Grisel  ; 

Et  souvent  aussi,  fait  avons 

Hyaumes  de  nos  chaperons; 

Et  moult  souvent,  devant  les  filles , 

Nos  bâtions  de  nos  kokilles. 

Aussi  en  cest  avènement 

Juiens  nous  au  roy  qui  ne  ment^ 

Aux  bares,  et  à  lagnelet^ 

A  Os  tés-moi  de  Colinet, 

A  Je  me  plaing^  qui  me  feri, 

Et>  dedens  chambre,  àTesbahi, 

Et  aussi  auxadeviniaus, 

A  Tavainne  et  aux  reponniaus, 

A  l'erbelettC)  et  aux  risées, 

A  Testoefet  aux  reculées, 

Au  mulet,  au  sallir  plus  haulty 

Et  à  la  charette-michaut; 

Puis  à  la  coulée-belée 

Qu'on  fait  d*une  caroUe  lée^ 

Au  chace-lievre,à  la  cling-nette, 
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Aussi  à  la  sotte  buireltc, 
A  la  corne  de  buef  au  sel , 
Et  au  jetter  encontre  un  pel 
Ou  deniers  de  plonc  ou  piei*etlcs. 
Et  se  faisions  fosselettes, 
Là  ou  nous  bourlions  aux  nois  ; 
Qui' en  falloit,  c'estoit  anols. 
De  la  tourpie  aux  amantins 
M'esbatoie  soirs  et  matins  *, 
Et  j'ai  souvent,  par  un  busiel, 
Fait  voler  d*aigfue  un  buillonciel, 
Ou  deux  ou  trois,  ou  cinc  ou  quaire* 
Au  véoir  me  pooie  esbatre; 
A  tels  jus,  et  à  plusassés, 
Ai-je  esté  moult  souvent  lassés. 
Quant  un  peu  fui  plus  assag-is 
Estre  me  convint  plus  soug^is 
Car  on  me  fist  latin  aprèndre; 
Et  se  je  varioie  au  rendre 
Mes  liçons,  j'estoie  batus. 
Siques  ,  quant  je  fui  embatus 
En  cognissance  et  en  cremeur. 
Si  se  chang[ierent  moult  mi  meur. 
Nom-pour-quant  ensus  de  mon  mestre 
Je  ne  pooie  à  repos  estre, 
Car  aux  enfans  me  combatoie; 
J'ère  batus  et  je  batoie. 
Lors  estoie  si  desrées 
Que  souvent  mes  draps  desehirés 
Je  m'en  retournoie  en  maison; 
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Là  estoie  misa  raison 
Kl  bafus  souvent;  mes  sans  double 
On  Y  perdoit  sa  painne  fout^. 
Car  pour  ce  jà  mains  n*en  féisse. 
Mes  que  mes  comparons  véisse 
Passer  par  devant  moi  la  voie 
Ëscusance  tos  je  lavoie 
Pour  aler  ent  esbatre  o  enls. 
Trop  enuis  me  t renvoie  seuls; 
Et  qui  me  vosist  retenir 
Se  ne  me  pevist-on  tenir  ; 
Car  lors  estoit  tels  mes  voloirs 
Que  plaisance  m*estoit  pooirs. 
Mes  il  ni'est  avenu  souvent, 
Ce  vous  ai-je  bien  en  convent, 
Selonc  ce  qu*encor  il  me  samble, 
Que  voloirs  et  pooirs  ensemble  y 
Quoique  di  que  tant  me  valoient, 
A  mon  pourpos  souvent  falloient. 

Mes  je  passoie  à  si  garant  joie 
Celi  temps,  se  Diex  me  resjoiel 
Que  tout  me  venoit  à  plaisir. 
Et  le  parler,  et  le  laisir, 
Li  alors >  et  li  estre  quois  ; 
J  avoie  le  temps  à  mon  quois. 
D*un  chapelet  de  violettes, 
Pour  donner  à  ces  basselettes, 
Faisoie  à  ce  dont  plus  g^rand  compte 
Que  maintenant  dou  don  d'un  conle 
Qui  me  vaudroit  vint  mars  d'argent, 
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J*aVoie  le  coer  lie  et  gent, 
Et  mon  esperit  si  legier 
Que  ne  le  poroie  eslegpier. 
En  céste  douce  noureture 
Me  nouri  amours  et  natlire; 
Nature  nie  donnoit  croissance  > 
Et  amours^  par  sa  grant  puissance^ 
Me  faisoU  à  tous  déduis  tendre. 
Jà,  eusse  le  corps  foible  et  tendre^ 
Se  voloit  mon  cœr  partout  estrë  ; 
Et  especialniont  cil  eslmé 
Où  a  foison  de  tioliers, 
De  roses  et  de  pyoniers. 
Me  plaisoïent  plus  en  reg'art 
Que  nulle  riens^  se  Diex  me  gart! 
Et  quant  le  t6mps  venoit  dirers 
Qui  nous  est  appelles  jrvers, 
Qu'il  faisoit  let  et  ploutieus^ 
Par  quoi  je  lie  fuisse  anrieus, 
A  mon  quois,  pour  esbas  eslire, 
Ne  vosisse  que  IHimans  lire. 
Especialment  les  trettiers 
D'amours  lisoïe  volontiers; 
Car  je  concevoic  en  lisant 
Toute  chose  qui  mlert  plaisant. 
Et  ce,  en  moti  commencement , 
Me  donna  gt^mf  avancement 
De  moi  eus  es  biens  d'amours  traire; 
Car  plaisÉâce  avoie  an  retraire 
Les  fais d^âmtimrs,  et  à  loïr. 

PBOISSART.  T.  XYI.  13 


191  rOËSIES 

Jà  n'eil  puissè-je  joïr; 

Mes  plaisance  née  en  jouvenf 

Encline. à  ce  le  coer  souvent  ; 

Et  li  donne  la  vraie  fourme 

Sus  laquelle  son  vivant  fourme. 

En  tele  fourme  me  fourma 

Amoui^,  et  si  bien  m'enfourma 

Qu'il  m'est  tourné  à  garant  vaillance, 

Sans  vantise,  de  ma  plaisance^ 

Car  j'ai  par  ce  tel  chose  empris 

Que  ne  poroie  mettre  en  pris, 

Car  tant  vault  la  valour  qu'ai  prise, 

Et  le  tienc  de  si  noble  emprise 

Que  ne  le  poroie  esprisier, 

Tant  le  scevisse  hault  prisier. 

Droitement,  ensou  temps  de  joie 
Que  tous  coers  par  droit  se  resjoie 
Qui  espoire  ou  pense  à  joïr 
Dou  bien  qui  le  fait  resjoïr, 
Car  lors  joliveté  commence. 
Dont,  n'es-ce  pas  raisons  qu'on  menée 
D'une  merveille,  s'elle  avient. 
Et  pour  ce  que  il  me  souvient 
D'une  aventure  qui  m'avint 
Quant  ma  jonece  son  cours  tint, 
Onques  puis  dou  coer  ne  m'issi; 
Pour  ce  compte  en  voeil  faire  yci. 

Ce  fu  ou  joli  mois  de  may; 
Je  n^oc  doubtance  ne  esmai 
Quant  j'entrai  en  un  gardinet. 
Il  estoit  assès  matinet, 
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Un  peu  après  Taube  crevant. 
Nulle  riens  ne  m*aloit  gfrevant^ 
JVlès  tonte  chose  me  plaisoit. 
Pour  le  joli  temps  qu'il  faisoit 
Et  estoit  apparant  dou  faire. 
Cil  oîzellon»  en  leur  afaire, 
Cliantoïent,  si  com  par  estri. 
Se  liet  estoient,  n  en  éstri, 
Car  oncques  mes  si  matin  née 
Ne  yi  si  belle  matiunée» 
Encor  estoit  tous  estelés 
Le  firmament  qui  tant  est  lés; 
Mes  Lucifer  qui  la  nuit  chace 
Avait  jà  entrepris  sa  chace 
Pour  la  nuit  devant  soichacier; 
Car  Âurora  ne  Ta  pas  chier, 
Ançois  letint  en  g-rand  débat. 
Et  encores,  pour  son  esbat) 
Chacier  faisoit  par  Zepherus        * 
Les  ténèbres  de  Hesperus. 
Et  ensi,  me  voeille  aidier  Diex! 
Se  si  bel  temps  vi  onques  d'ieuls; 
Etse,  puis-ce-di  ne  avant, 
Me  vint  tel  pensée  au  devant 
Que  là,  me  vint,  ne  sçai  comment. 
Je  me  tenoie  en  un  moment^ 
Et  pensoie  au  chant  des  oiseauls, 
En  regfardant  les  arbriseaus 
Dont  il  y  a  voit  grant  foison, 
Et  estoïe  seus  un  buisson 

13* 
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Que  nous  ap))eUoii6  autie-esipkMfy 
Qui  devant  ef  pnis  Taube  èspîfie; 
Mes  la  floar  «st  de  tel  noUece 
Que  la  pointure  petU  bleee; 
Nom-ponr-quant  un  .peu  me  foindi  ^ 
Mes  m'sLventere  è  b^H  pMnt  àL 

Tout  e^si  que  là  me  sépîie 
Et  que  le  firmament  véoie 
Qui  esloit  plus  o^lair  et  plus  f^v 
Que  ne  soit  argent  ne  ^zqr 
En  un  penser  je  me  ravi^ 
Ne  sçai  comment;  mè»  droit  là  ^is 
Trois  dames  et  un  joiirenoeL 
On  ne  FaïqieUpît  pas  Afisisl^ 
Aii^s  Merourîus  ayoit  xiqm« 
Moult  est  laïqmme  de  :Srrant  p^nefn^ 
Il  se  5oet  Uen  «de  tout  meslof. 
Les  enfons  ^prent  à  aler , 
Et  lor  donne  Tabilitô 
De  parler  fiar  soiAieteté. 
Jupiter  -si  e$t  son  dfoit  père, 
Et  4aiM  Juno  est  sa  mène. 
Forment  ia'efi;plot  la  eontenaiice 
Et  eneom^  plfia  raooînta^ice. 
Jeiie  sçaî  <>ài  11  m*ot  véu, 
Mes  il  fii^'a  trop  bien  e^gMéu, 
Etj^ar  ^qn  droit  nom  wm  ncmfnai 
Ne  onqiies  ne  K^e  sournotowia  ^ 
Et  mte  salea  t^ut  d'qfol 

m 

Quon  fait  prodomme^n  son  Imi^IoI. 
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Je  fui  lies  de  son  sarlut  prendre, 

Et  tous  prèil  aussi  ie  lui  renciré, 

Et  puis  fi  di&:  «  €hiers  sîrés  douk, 

»  Ne  vous  eog>ii/èis  ;  qui  estes  vous  ? 

»  Et  ensi'  vous  me  erg^nissiés 

»  Que  dont  que  uouri  m'enissiés.  » 

Lors"  me  dist:  a  Bien  te  doi  eejg^nestre, 

))  Car  puiii  quahre  ans  aj^rès  ton  nestre 

»Ën  g>o^ernaiioe  t'ai  eu, 

»  Et  si  ne  m'as  pas  oognéu. 

))  Si  suî-je  assès  bieft  renommés ,  ' 

»  Car  niereurius  sui  ntoimés^ 

»  Et  ces  Dame»  que  tu-  vois'  là 

»  Sont  Juno>  Venus  et  Pala^ 

»  WsLvme^j  d'amours  et  de  riekesces 

))  Sont  lies  souverainnes  Déesses  j 

»  Mes  ores  sont  un  peu  en  tfonsce^ 

)>  Car  Paris  rendi  jà  sentensccV 

»  Que  la  pcnnme  dW  d^voit  estre 

»  A  Vénus,  que  tu  vois  sus  destre, 

))  A  deus  dames  pas  n^  souffist 

»  Le  jug^ement  que  Paris  fisl^ 

))  Mes  dient  que  par  ig^noranee 

»  Et' par  petite  cog'nissanee 

»Acorda  la  pomine  à  Venus. 

»Juno  en  parle  phi3  que  nuk; 

))  Car,  se  à  U  l^euist-  donnée 

))  Bile  avoit  jà  tout  ordonné 

»Qu'il  euist  eu  par  puissance 

)»  Des  Gf  igfob  très  belle  veng^eapce. 
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N  Si  fa  Parb  niceft  ^t  lours 

»  Quant  il  donna  la  pomme  aillour?, 

»  Et  pour  un  peu  de  vanité 

»  Perdi  proece  et  dignité. 

»  Mieuls  li  vausist  eu  avoir 

»  Possessions  et  grant  avoir 

»  Que  lamour  de  la  belle  Helainnef 

»  Ce  ne  prise-je  une  lainne. 

)>Son  père,  si  frère  et  sa  mère 

D  En  furent  mort  de  mort  amère^ 

»  Et  bien  vint  mille  chevalier 

»  En  fist-on  en  armes  taillier; 

»  Et  aussi  tamaint  millier  d'omm^ 

»  Ce  fut  une  trop  maie  pomme, 

»  Et  pour  Troyens  ehier  vendue; 
»  Et  amours  povrement  rendue 
vQue  Venus  li  gpuerre  donna; 
»  Car  par  ce  la  guerre  donna 
»  Et  une  povre  confiture 
»  Par  mortele  desconfiture    * 
»  Aux  Troyens,  qui  li  plus  monde 
»E  li  plus  prouvèrent  don  monde, 
D  Et  tu,  qu'en  dis?  or  respons  ent.  » 
((  —  Ha  !  chiers  sires,  di-je,  comment 
dVous  sauroi-je  de  ce  res pondre, 
»Ne  bieu  la  vérité  expondre, 
»  Car  je  sui  de  sens  igpnorans 
»  Et  de  peu  d'avoir  s eig^nourans.  » 
Et  Mercures  ]ors  me  reg'arde 
,       Et  iQC  dbt;  ((  Frens  tu  dont  là  g^arde; 
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»  Tant  en  poes  tu  mieuls  dire  voir^ 
»  Car  en  éage  et  en  avoir 
»  Sont  malisce,  hayue,  envie. 
»  Et  pour  ce  que  de  jone  vie 

»Te  voi,  selonc  ce  qu'il  t'est  vis, 

»  Je  ten  pri,  di  m'eut  ton  avis  *, 

))  Et  se  Paris,  qui  on  fist  jugpe 

»  De  la  poQime,  rendi  bon  jug^e. 

—  »  Volontiers,  puis,  qu'il  vous  plaist  dire 

»  Que  j'en  rcsponde  voir,  chier  sire. 

»  Quant  les  dames  Paris  trouvèrent 

))  Et  son  jugement  li  rouvèrent, 

»  Jà  savoit  Paris  de  certain 

»Qu'àgfrant  avoir  nefaudroit  grain, 

»  Car  fils  de  royne  et  de  roy 

»  Ne  poet  faillir  à  noble  arroi; 

»  Et  s^il  ne  donna  à  Juno 

»  La  pomme,  de  mains  ne  Ten  lo^ 

»  Aussi  n'i  aconta  pas  là» 

»  Ne  à  la  déesse  Palla, 

»  Car  Jones  et  fors  se  sentoit, 

»  Et  hardemens  en  li  sentoit. 

»  Tout  ce  ne  li  pooit  tolUr 

»  Pallas,  ne  son  corps  afoiblir^ 

»  Car  ce  que  Diex  donne  et  nature 

»Ne  poet  tollir  nulle  avanture. 

—  »  Elle  Tevist  bien  feit  plus  prôus, 

»  Et  aux  armes  plus  ewireus 

))  Qu'il  ne  fu.»  -  c(Nom'|>our-quant,  par  m*amel 
»  Aux  armes  ne  prist  onquesblasmc. 
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)»Si  que  je  senc  que,  quant  Paria 
«Donna  la  pomme,  ^  tous  peribjt 
9  Aux  gprans  avoirs»  ne  aux  fortunes 
9  N'aeonla  deus  petites  prunes. 
»  Vis  li  fu  il  avoit  assés 
9  Avoirs  et  trozors  amassé^, 
»  Et  si  estoit  en  son  venir; 
»  Si  ot  un  joious  souvenir, 
y^  Tels  que  jones  boms  doit  avoir  » 
»  Liquels  tient  terre  et  grand  avou\ 
»  Dont,  la  pomme  bien  oi^donna 
D  Quant  la  Déesse  le  donna  ; 
»  Car  il*  s^enamoura  d*Elainne 
9  Dont  fist  sa  dame  souveraimie* 
y  Dont,  son  jugement  à  Inm  tienc, 

V  Et  le  fenrai,  et  le  mainlienc 
y>  Où  que  je  soie  ne  quel  part.  » 
Hercures  lors  de  moi  se  part 

Et  me  dist:  «  Ce  moult  bien  sa  voie 
»  Tout  U  amant  vont  celle  voie,  d 

Atant  Mereures  me  laissa; 
Dont  noient  ne  m'esléeça^ 
Car  volontiers  euisse  esté 
Avec  lui  eneor  un  esté, 
Ç*estre  pevist;car  mes  pour&s 

Y  fustgfrans,  je  m'en  tienc  pour  fis. 
Et  à  ce  qu'il  s'esvanui 

Juno  sa  mère  le  sievi, 
f,t  PallaS|  je  ne  les  vi  plus; 
l\|es  dalè^n^oi  remest  Venus, 
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D^amours  la  dame  et  la  Déesse  3 

Vers  moi  vînt  et  dîst:  «  Beaus  fialz,  es — se 

»  Belle  chose  de  bien  ouvrer. 

»  Tu  le  poras  y  ci  prouver, 

»  Car  pour  ce  que  bon  t'ai  vu, 

»  Et  que  tu  as  si  bien  scéu 

»  A  Mercurius  bel  respondre, 

»Et  sa  parole  au  voir  expondre, 

})  Tu  en  auras  grant  guerredôn, 

))Car  je  te  donne  yci  un  don. 

»  Vis  tant  que  poes  d*or  en  avant, 
))  Mes  tu  auras  tout  ton  vivant 
))  Coer  gai,  joli  et  amoureus; 
»  Tenir  t'en  dois  pour  ewoureus  ; 
((  De  ce  te  fai-je  tout  séur; 
))  Tu  dois  bien  amer  tel  éur. 
»  Pluisour  Taurolent  volontiers  ; 
))  Mes  je  n'en  donne  pas  le  tiers, 
))  Non  pas  le  quart,  non  pas  le  quint, 
))  Jà  aient  cil  corps  friche  et  coint. 
y>  Mes  quant  tu  m'as  véu  en  &ce, 
»  C'est  drois  que  grant  grasce  te  face  ; 
»  Et  il  te  vault  trop  mieulz  avoir 
»  Plaisance  en  coer  que  grant  avoir. 
«Avoir  se  pert,  etjoïe  dure. 
»  Reg-arde  se  je  te  sui  dure. 
))  Et  encores,  pour  mieulz  parfaire 
,  »  Ton  don,  fa  gfrasce  et  ton  afaire, 
»  Uvne  ertu  en  ton  coer  ente  : 
»  Que  dame  belle,  jone  et  {yente 
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»  Obéiras  et  cremiras  ^ 
»  De  tout  ton  coer  tu  ameras« 
»  Car  amour  ne  vault nulle  rien 
»  Sans  eremour ,  je  le  te  di  bien^ 
)»  Et  tant  t'en  plaira  Tordenance 
»  Et  la  douce  persévérance 
»Que  de  foy,  de  coer  et  de  sens 
»  Diras  à  par  toi  en  ce  temps, 
»  Plus  de  mille  fob  la  sepmainne 
»  Qu*onques  tele  ne  fu  Helainne 
»  Pour  qui  Paris  ot  tant  de.mauls. 
»Or,reg[arde  se  plenté  yauls 
n  Quant  je  te  donne  don  si  noble* 
»  11  n'a  jusque  Gonstantinoble 
»  Emperéour^  roy,  duc  ne  conte, 
))Tant  en  doie-on  faire  de  conte  > 
))Qui  ne  s'en  tenist  à  payés. 
»  Mes  je  voeil  que  tout  ce  s^yés, 
»  Et  que  persévères  avant 
»  En  tout  ce  que  j'ai  dit  devant. 
Et  je,  qui  fiii  en  coer  souspris 
Et  esbahis,  à  parler  pris, 
Moult  simplement  et  tous  donbtieus 
Contre  terre  clinans  mes  yeuls  ; 
Ce  fu  raisons.,  car  jones  d'ans, 
Estoie  encor  etigiiorans, 
Et  si  n'avoïe  pas  a  pris 
A  oyr  chose  de  tel  pris , 
Ne  à  recevoir  tel  présent 
Dont  Vénus  me  fa^soit  présent 
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Lors  levai  un  petit  la  face 
£t  di:  (c  Ma  dame^  à  Dieu  or  place 
»  Que  servise  vous  puisse  faire 
»  Qui  me  vaille  et  me  puist  par  faire, 
»  Car  j'en  auroïe  garant  mestier 
»Pour  ma  jonece  en  bien  haucier, 
))]VIès  dittes  moi,  ains  quen  alliés, 
»  Puis  que  tel  grasce  me  bailliés, 
»  Quel  tompore  m'arés  en  ^rde.  » 
Et  Venus  adont  me  regarde 
Et  me  dit:  «  Dix  ans  tous  entiers 
»  Seras  mon  droit  servant  rentiers; 
»  Et  en  après»  sans  penser  visce, 
»  Tout  ton  vivant  en  mon  servisce.  » 
~((  Dame,  di-je^  or  me  laist  Diex  faire 
»  En  ooer,  en  foy  et  en  afaire, 
»  Cbose  qui  vous  soit  agréable  . 
»  Et  à  mon  jouvent  bien  véable  *, 
»  Car  je  ne  quier,  ne  voeil  aler 
»  Contre  vous  ne  vostre. parler. 
»  Tant  en  vault  la  doulce  ordenance 
»  Que  grant  joie  en  mon  coer  avance.» 

Là  ne  repondi  point  Venus. 
De  moi  parti;  ne  le  vi  plus. 
Sous  Vaube  espine  remès  seuls, 
Pensans  en  coer  et  moult  viseus 
Qu'il  me  pooit  estre  avenu. 
Mes  il  ma  trop  bien  souvenu 
De  la  très  grant  beauié  de  lui. 
Dont  tout  le  corps  m'en  abelli. 
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Et  pensai  à  ce  lovcgemevlt 
•  Qbllm'ert  advenu,' et  comment 
Venus  m'ot  dit^à  sa  plaisance. 
Mon  bien,  mon  prea  et  ma  vaillance, 
S  est  raisons  que  je  le  retieg^ne. 
Et  que  dou  tout  h  li  me  tieg;ne. 
Ossi  &i,  ne  auhre  ne  voeil. 
Pou  tout  je  m'ordoMire'à  son  voeil, 
Car  elle  m'a  amonpesté 
Franchise,  sens  et  bonnes  té. 
De  moi  le  tairai  convenir, 
Car  tous  biens  m*én  poet  avenir. 

Snsi  disoie  en  mon  pourpos, 
Et  tous  seules,  là  ce  pourpos  : 
a  I^ma  foi  bien  me  dùi  amer, 
»  Quant  ^Fenus  medagtie  entamer 
u  Le  coerde  sa  trës^  garant  valour. 
D  Diex!  comme  est  fresce  ssi  côult)ur  ^ 
D  Main  tien  joli,  corps  firiche  et  genil 
»  Pas  ne  )re  monstre  à  toute  gpent^ 
)>  Mes  monstre  Ve  m'a-elle  au  mains. 
»  Et  en  ses  douls  parlers  humains 
»  Mestson  confort?,  ossi  gfaris 
»  Com  je  fuisse  li  beaûs  Varis, 
})  Né  de  Troies  la  gtant  cité, 
vSi  com  je  vous  ai  recité 
))  Que  d^ÉIainne  elle  énamoura. 
ï)  En  tous  ses  fais  g'rant  amour  a  *, 
»Sï  les  vodrai  sievir  et  croire, 
^  Car  sa  paroile  est  toute  voirp, 
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»  Et  mieulz  ne  me  puis  avadeier 
»Mon  nom»  neouMi  ËUt  esaucier 
»  Que  par  es^e  vrais  amourons 
n  El  à  lui  aenrir  eurious.  i> 
Ensi  à  par  moi  devisoie 
Et  à  V«nas  forment  Tiame^ 
Et  ooneevine  sa  beauté  ; 
Sa  paroUe  et  sa  loyauté  ^ 
Mes  de  ce  qu'elle  esvanuie 
Estoit  de  moi,  forment  msamlë. 
Trop  ert  de  mm  briefment  partie. 
Et  se  ne  sçai  en  quel  partie 
Elle  ert  retnetle  ne  tournée. 
J'ai  depuis  iamainte  jottmée 
Aie  auK  champs  mon  corps  esbatre. 
Mes  onques  ne  me  poc  emiiati«e 
A  tele  henné  com  lort  je  fis. 
Dont  puis,  ternis  m «n  gui  mains  fis 9 
Et  ai  dit  4lepuift,  pluisonrs  lek. 
En  champs,  en  g^rdins  et  en  bois, 
Pour  ce  qoe  point  ne  li  véeie, 
Vraiement  que  sotigté  avoie. 
Songpes  n'est  fors  <fae  vinnectiose  ^ 
Fols  «st  qni  vérité  y  pose. 
Mes  qnant  j'ave¥e  tout  visé, 
Ef  ce  poar  soiig>e  derisé, 
Et  j^pensoïe  titt  temps  présent 
Dont  T«ntts  me  fiiisort  présent , 
Je  disete,  par  sMnt  f  nmeois  ! 
<^  mVrventare  «sliât  amok 
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Averie  à  voir  qu  à  mençon^  ) 
Et  que  pas  n'en  fesisse  songe, 
Mes  une  vérité  très  fermer 
Raison  pourquoi,  dedens  brief  terme 
Après  cette  mienne  aventure, 
Si  com  Jones  homs  s^aventure 
Et  en  pluisQurs  lieus  il  s'embat 
Par  compag^nie  ou  par  esbat^ 
Je  m  embati  en  une  placer 
Au  Dieu  d'Amours  mon  trettié  placjle' 
Car  ma  matère  yei  s'esprime. 
Droitement  susleure de  prime, 
S'esbatoit  une  damoiselle 
Au  lire  un  rommant;  moi  vers  elté 
M'en  vinc,  et  li  dis  doucement 
Par  son  noms  «  Ce  rommant^  coniment 
»  L  apetlés-vous,  ma  belle  et  douce?  )> 
Elle  cloï  atant  la  bouche  ] 
Sa  main  dessus  le  livre  adoise. 
Lors  respondi,  comme  courtoise. 
Et  me  dist  :  «  De  Cléomadés 
»  Est  appelles;  il  fu  bien  fés 
»  Et  dittés  amoureusement. 
)>  Vous  lorés',  si  dires  domment 
»  Vous  plaira  dessus  vostre  avis^  » 
Je  regardai  lors  son  doule  vis,    * 
Sa  couleur  fresce  et  ses  vers  yeulx. 
On  n'oseroit  souhedier  mieuls, 
Car  chevelès  avoihplus  blons 
Q'uns  lins  ne  soit,  tout  à  point  Ions; 
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Et  portoit  si  très  belles  mains 
Que  bien  s*en  passeroit  dou  mains 
La  plus  friche  dame  dou  monde. 
Vrès  Diez  com  lorsert  belle  et  monde, 
De  gai  maintien  et  de  geuï  corps  ! 
n  Belle,  di-je,  adont  je  m'acors 
»  A  ce  que  je  vous  oë  lire. 
»  N'est  sons  d'instrument  ne  de  lire 
»  Où  je  prende  si  garant  esbat.  » 
Et  la  demoiselle  s'embât 
En  un  lieu  qui  adonnoit  rire. 
Or  ne  vous  saroi-je  pas  dire 
Le  doulc  mouvement  de  sa  bouche;  | 

Il  samble  qu'elle  n'i  atouche 
Tant  rit  souefet  doucement; 
Et  non  mies  trtip  longuement, 
Mes  à  point,  comme  la  mieulz  née 
Dou  monde  et  tout  la  plus  sencée> 
Et  bien  garnie  de  doctrine, 
Car  elle  estoit  à  point  estrine 
En  regart,  en  paroUe,  en  fait. 
Li  sens  de  li  grant  bien  me  fait. 
Et  quant  elle  ot  lit  une  espasse. 
Elle  me  requist ,  par  sa  g^asce , 
Que  je  vosisse  un  petit  lire. 
Ne  Teuisse  osé  contredire, 
Ne  ne  vosisse  nullement 
Adont  lis!  tant  seulement 
Des  foeilles,  ne  sçai,  deiis  ou  trois. 
Elle  lentendoit  bien  en  trois 
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Que  je  lisoie^  Dk^x  li  nâire! 

Adont  laissâmes  iâous  le  lire 

Et  entrâmes  en  aultres  gen^les  s 

Mes  ce  (arent  paroUes  senties, 

Ensi  que  jones  gfens  s'esbatent 

Et  qu'en  vuseuses  il  s'emliateiit^ 

Pour  euls  déduire  et  solacieri    - 

Et  pour  le  temps  aval  glacier. 

Mes  je  sçai  moiilt  bîeii  qu'à  celle  heure 

Le  Dieu  d'Amours  iHe  couru  seilM^ 

fit  me  trest  de  la  droitte  flèche 

Dont  les  plus  amoureus  il  bleche^ 

Et  ai  conçus  la  maladie 

Par  un  reg'ard)  se  Diex  m  aye! 

Que  la  belle  et  bonne  me  fist. 

Cupido  adont  se  fourfist^ 

A  ce  que  j'ai  de  sentement  \ 

Car  pas  ne  test  parellement 

A  ma  dame  si  comme  à  moi*  ' 

Je  rescusC)  et  escuser  doi, 

Ensi  c'en  doit  son  seigfnour  faire} 

Car  sires  ne  se  poet  mesfaire 

Aucunement  vers  son  servant. 

Espoir  avoit-il  jà  devant 

Trait  sa  flèche  douche  et  joieuse 

Sus  ma  dame,  et  fisiit  amoureuse 

D'autrui  que  de  moi'  Au  voir  dire, 

Ne  a  mettre  ne  escondire 

Ne  l'en  vodroïe  nullemeai  ; 

Mes  bien  sçai  que  pareillen&eoit 
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Ne  fu  com  nioi  la  belle  tretté 
Pour  quelle  amour  ce  dittié  trelte; 
Je  m'en  sçai  bien  à  quoi  tenir. 

Or  voell  au  pourpos  revenir 
Dont  je  parloïe  maintenant.     * 
Il  est  vrai  que  tout  en  riant,       ^ 
louant  ce  vînt  là  au  cong^ié  prendre , 
La  belle^ où  riens  n*a  que  reprendre^ 
Me  dist  moult  amoureusement  : 
«Revenés-Dous,  car  vraîement 
))  A  voslre  lire  prenc  plaisir; 
»  Je  nen  vodroïe  defallir.  » 
—  tt  Belle,  di-je,  pour  nulle  rien.  » 

Hé  mi!  que  ce  me  fist  de  bien! 
Car,  quand  venus  fui  à  Tostel, 
Je  me  mis  en  un  penser  tel 
Qui  onques  puis  ne  me  falli. 
J'oc  bien  cause  qui  m*assalli; 
La  beauté  de  la  belle  et  bonne 
Di-je.  J  ai  esté  à  Nerbonne, 
Chercié  la  France  et  Avignon, 
Mes  je  ne  donroie  un  ong-non 
De  tous  les  voiag^es  qu'ai  fais 
Vers  cesti.  Or  sui-je  parfais, 
Ne  onques  nuls  homs  ne  fu  si. 
Poroil-il  jamès  estre  ensi 
Que  elle  me  dag'nast  amer  ? 
Ne  l'en  oseroïe  parler  ; 
Car  si  je  l'en  parloïe,  voir 
Tel  chose  se  poroit  mouvoir 

t^ROISSART.  T.  XVI.  H 
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Que  ses  escondU  averoie 

Par  quoi  mon  esbaf  perderoie , 

Et  plus  n  iroie  en  sa  maison. 

Dont  bien  y  a  cause  et  raison 

Qu»  j*en  vive  et  soie  en  creniour. 

Vj^s  tant  sont  sage  et  bon  si  mour 

Que  moult  les  doi  recommender. 

En  ses  fais  n'a  riens  qu'simender. 

Déstourbier  ne  dure  espérance 

Pour  moi  n'i  voi ,  fors  gprant  plaisance. 

Elle  se  jue  à  mol  et  rit. 

Jà  m'a-elle  pryé  et  dit 

Que  je  me  voise  esbatre  o  soi. 

En  tout  ce  garant  bien  je  perçoi, 

Et  s*il  y  ayoit  nul  contraire, 

Que  ses  yex  me  vosist  retraire 

Et  que  de  moi  ne  fesist  compte , 

Si  sçai-je  bien,  quant  mon  temps  compte, 

Que  se  pour  s'amour  je  moroie 

Millour  fin  avoir  ne  poroie. 

En  ce  penser  que  je  pourpos 
Mis  lors  mon  coer  et  mon  pourpos, 
Et  mi  embati  si  au  vif 
Qu*encor  en  cel  esbat  je  vif 
Et  y  morrai,  et  rendrai  ame. 
Escrisiés-le  ensi  sur  ma  lame. 
Pas  ne  mis,  saciés,  en  oubli 
La  parolle  que  j'oc  de  li 
Mes  song^neusement  y  alai. 
Hé  mi  !  depuis  comparé  Tai. 
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Nom-pour-quant  j'ai  tout  en  gté  p^is 
Tout  quan  qu'Amours  m  en  a  apris. 
Quant  premièrement  vinc  vers  elle^ 
Ne  losoïe  que  nommer  belle 
Par  Dieu!  pas  ne  le  sournommoie, 
Mes  par  son  droit  nom  le  nommoie; 
Car  plus  belle  ne  vi  ains,  Diexv 
Si  ai-je  esté  en  pluiseurs  lieus; 

Une  fois  dalés  li  estoie; 
A  je  ne  sçai  quoi  m'esbatoie^ 
Et  elle,  par  sa  courtoisie. 
Me  dist:  Jones  homs,  je  vous  prie 
»  Qu'un  rommanc  me  prestes  pour  lire^ 
»  Bien  véés^  ne  vous  le  fault  d*ire  j 
»  Que  je  m'i  esbas  volontiers, 
))  Car  lires  est  un  douls  mestiers, 
»  Quiconques  le  fait  par  plaisance. 
»  Ne  sçai  aujourd'hui  ordenance 
»  Où  j'aïe  mieuls  entente  etcoen  » 
Je  ne  li  euisse  à  nul  foer 
Dit  dou  non,  ce  devès  bien  croire. 
Mes  li  dis,  par  parolle  voire  : 
»  Certes,  belle,  je  le  ferai 
»  Et  d  un  livre  vous  pourveraî 
))  Où  vous  prenderés  ^rans  solas.  » 
Tout  en  riant  me  dbt:  «  Hélas  ! 
»  Je  le  vodroïe  jà  tenir;  » 
Congié  pris  sans  plus  d'abstenir, 
Et  nii'en  retournai  en  maison. 
Cupido,  qui  de  son  tison 

W 
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Tout  en  arse  m'ayoit  féru, 

M'a  présentement  secouru; 

Ce  fu  d'une  pensée  douce. 

Errant  me  chéi  en  la  bouche, 

Et  en  la  souvenance  aussi. 

Dont,  pour  lors,  trop  bien  me  chéî 

Que  dou  Baillieu  d'amours  avoie 

Le  livre*  Tantos  li  envoie 

Au  plus  bellement  que  je  poc. 

Or  vous  dirai  quel  pourpos  oc. 

Avant  ce  que  li  envoiai 

En  un  penser  je  m'avoiai, 

Et  dis  à  par  moi  :  <(  Tu  vois  bien 

»  Que  celle  qui  tant  a  de  bien 

»  N'ose  requérir  de  s'amour, 

))  Et  vifs  de  ce  en  grant  cremour; 

)»Gar  tant  doubte  son  escondire, 

))  Que  pour  ce  ne  li  ose  dire. 

Ti  Dont  ferai-je  une  chose  gfente 

»  Que  j'escrirai  toute  m'entente 

»  En  une  lettre,  et  le  lairai 

»  Ou  livre  ou  quel  je  Tenclorai. 

>)  Elle  le  trouvera  sans  doubte.  )» 

A  ce  pourpos  mis  errant  doubte 

Et  dis  :  ((  Il  poroit  moult  bien  estre 

»  Qu'en  aultres  mains  venroitia  lettre  j 

»  Et  je  ne  vodroie  à  nul  focr 

))  Qu'on  adevinast  sus  mon  coer. 

»  Espoir  tels  ou  tele  Taroit 

))Qui  trop  fort  g-rever  m'i  poroîf. 
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»Si  vaiilt  miciilz  que  je  me  déporte 
»  Qu'on  m'i  vée  voïe  ne  porte. 
»  Mes  el  moult  bien  faire  porai, 
»  Dont  encor  nouvelles  orai 
))Sans  péril,  et  sans  prejudisce. 
»  N*est  nuls  ne  nulle  qui  mal  disce 
»  D'une  chancon,  se  on  le  troeve 
»  Kn  un  roman  t  qu'on  elot  et  oeyrc 
»  Met-y  donc  une  ehançonnette  ^ 
))S*en  vaudra  mieulz  ta  besong^nette 
))Car  aultre  chose  ne  requiert 
))Â  présent  le  cas,  ne  ne  qniert. 
))Il  te  convient  dissimuler 
))  Soit  en  venir,  soit  en  aler , 
»Soit  ou  en  parler  on  en  taire; 
))  D'aultre  chose  n'as-tu  que  faire.  » 

Ensi  en  moi  me  debatoie. 
Mes  noient  ne  m'i  esbatoie, 
Car  amours  et  cremour  ons  amble 
Me  faisoïent  tamaint  example 
Pour  moi  mieulz  eU  avis  fourmer, 
Et  pour  mon  coragpe  enfourmer. 
Toutes-fois  à  ce  m'assenti; 
Et  bonne  amour  }c  consenti, 
Que  une  balade  nouvelle, 
Que  j'avoîe  plaîsans  et  belle 
Fclte  de  nouvcWseùtemeiit, 
Escrisi  tout  présentement. 
Au  plaisir  d  amour  qui  me  mainne 
Fait  Vavoie  en  celle  sepmainne. 
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Orlisiés  et  vous  verrez  u. 
Et  commuent  elle  fette  fu. 

Balade^ 

A  très  plaisans  et  jolie 
Lié  mon  coer  et  renç  pris. 
Pris  m*en  crobt  sans  villonnie. 
Onnie  est  en  bien  de  pris; 
Pris  me  rené  en  la  prison 
La  belle  que  tant  prison, 

A  ceste  merancolie 
Colie  mon  coer  tout  dis. 
Dis  en  fai,  car  je  mendie; 
Pie  qui  yoet  c'est  pour  fis; 
Fis  sui  qu  aim  sans  mesprison 
La  belle  que  tant  prison. 

Dame  Tappelle  et  amie. 
Mie  ne  le  fai  enuis. 
Vis  m'est  que  Taim  sans  envie; 
Vie  m  en  croist  et  avis; 
Vis  me  rené  pour  le  prison 
La  belle  que  tant  prison. 

En  une  cedule  petite 

Fu  la  balade  bien  escripte, 

Et  puis  en  ou  rommanc  le  mis, 

Et  à  celle  je  le  tranys 

Qui  moult  liement  le  reçut^ 

Et  qui  tout, ou  de  près>  le  lut. 

Quant  elle  le  merenvpia 
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Grandement  m*en  remercia. 

Je  reçus  son  bon  gré  tons  liés^ 

El  si  fui  moult  tost  consïlliés 

De  reg'arder  se  ou  rommano 

Est  la  balade  que  demanc. 

Mes  tout  ensi,  ne  plus  ne  mains, 

Que  je  li  oc  mis  à  mes  mains 

Le  trouvai,  sans  avoir  eschang^e. 

((  Ha  !  di-je,  vec^  chose  eslrang^e  ! 

»  La  balade  a  laissié  la  belle 

))  Ou  lieu  où  le  mis  au  main;  s  elle 

»  L  euist  un  petit  reg'ardée 

»  Moult  fust  bien  la  besong^ne  alée. 

»  Se  tenu  Veuist,  ne  pœt  estre 

»  Que  retourné  n*euist.la  lettre. 

»0r  il  me  convient  ce  souffrir, 

))Et  mon  coer  à  martire  offrir, 

»  Tant  est  belle  plaisans  et  douce 

))  De  corps,  de  mains,  d  yeulz  et  de  bouche, 

»  Que  mieuls  m'en  vault  la  pénitence 

»  Que  <fe  nulle  aultre  Tacointance.  » 

D'amours  ce  premerain  assai 
En  très  grant  pensemeni  passai. 
Mes  jonece  voir  me  portoit, 
Et  amours  aussi  meinortoit 
Que  je  persévérasse  avant. 
Souvent  me  metfoie  au  devant 
De  elle;  car  quant  le  véoie 
Tout  le  jour  plus  lies  m'en  trou  voie- 
Or  avint  q'un  après-dbner 
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Eli  un  gardin  alai  juer 

Qù  ot  esba^inens  plnisours^ 

De  roses,  de  lys  et  de  floors, 

Et  d'aultres  esbas  mainte  chose  ; 

Et  là  une  vermeille  rose 

Coeillai  sus  un  monlt  vert  rosier; 

Et  puis  m'en  vinc,  sans  point  noisier,. 

Tout  liement  devant  Testel 

De  ma  dame.  J'oc  Téur  tel, 

Que  d  aventure  Vi  trouvai. 

A  li  vinc,  et  se  li  rouvai 

Que  par  amours  le  vosist  prendre* 

Elle  respondi,  sans  attendre, 

Sus  le  point  dou  non  recevoir, 

Et  me  dist,  p^r  moult  grant  sdavoir 

Et  par  parlers  douls.  et  humains  : 

K  Laissiè-le,  elle  est  en  bonne  tnains  » 

Et  je  li  dis:  «  Frendés-le,  dame, 

»  Car  en  millours  ira  par  m'ame  ;  » 

Et  elle  doucement  le  pristv 

Et  en  parlant  un  pea  sousriat. 

Ce  me  &t  grant  joie  et  grant  bien 

Quant  je  vi  le  bon  plaisir  sien. 

Congié  pris  et  de  là  partie 

Mes  au  départ  moult  me  parti 

Grandement  de  son  doulc  esparf . 

Je  m'en  retournai  celle  part 

Où  la  rose  cocillie  avoie,        • 

Car  plus  bel  lieu  je  ne  Savoie 

D*esbatemens  «e  de  gardins. 
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Là  estoie  soirs  et  matins, 
Et  moult  souvent  trestout  le  Jour  ^ 
Tant  mi  plaisoient  li  séjour 
Que  je  ne  vosisse  ailleurs  estre. 
Et  quant  revenus  fui  en  leslre, 
Par  dessous  le  rosier  m  assis 
Où  de  roses  ot  plus  de  sis^ 
Et  droit  là  fis  un  virelay 
Tout  otel  que  droit  ci  mis  Tay. 

Virelay. 

Coer  qui  reçoit  en  bon  gpré 
Ce  que  le  temps  Ir  envoie 
En  bien,  en  plaisance,  en  joie, 
Son  éagfe  use  en  santé  ^ 
Partout  dire  l'oscroie. 

Comment  qu'en  la  douce  vie 
D'amours  les  pluisours  bien  sont 
Navré  d'une  maladie 
Et  ne  sçevent  pas  qu'il  ont. 
Mes  leur  coers  de  ce  secré 
G^noist  bien  la  droite  voie. 
He  mi!  vrais  Diex!  se  j'avoie 
Un  seul  petit  de  clarté 
Trop  pins  liement  diroie: 

Coers  qui  reçoit  en  bon  gré  etc. 

Plus  plaisant  ne  plus  jolie 
N'a  je  croi  en  tout  le  mond 
Que  ma  dame ,  qui  me  lie 
Le  coer-,  mes  en  larmes  font; 
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Car,  quant  j'ai  n  tout  pensé. 
Ne  sçai  se  li  oseroie 
Dire  que  ma  vie  est  soie^ 
Et  s*elle  ii*en  a  pité 
N'est  drois  que  plus  dire  doie: 
Coers  qui  reçoit  en  bon  gvé  etc. 

Le  Virelay  fis  en  otant 
D'espasse  qu'on  liroit  notant^ 
Et  puis  si  me  parti  dilluee. 
A  mon  déparlement,  avec 
Moi  estoïent  en  contenance 

« 

Douls  pensers,  espoirs  et  plaisance; 
Etgrant  compagnie  me  tindrent^ 
Noef  ou  dis  jours  avec  moi  vindrent. 
Et  si  m'a  vint  un  peu  apre^ 
Qq'en  un  hostel,  joindant  moolt  prèâi 

'  Pe  cesf  i  où  demoroit  celle 

Qui  tant  estoit  plaisans  et  belle, 

^  Nous  cinc  ou  nous  sis  d'un  éage 

Y  venimes  de  lie  coragçe 
Et  mengames  dou  fruit  nouveL 
En  solas  et  en  grand  revel 
Là  estoit  ma  dame  avec  nous 
Dont  le  contenemensfu  douls, 
Mes  ne  li  osai  samblant  faire 
Dont  on  pevist  penser  estra  ire. 
De  la  partesimes  ensi. 
Moi,  toujours  attendans  merci, 
Changoie  souvent  maint  pourpos 
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Et  disoie:  «  Se  tu  n*es  os 
»  De  li  remontrer  ton  coragfe, 
»  Je  ne  te  tenrai  pas  à  sag^e. 
»  Ce  n'est  pas  vie  d  ensi  vivre. 
»Ën  ceste  amour  ton  coer  s'enivre^ 
»  Et  puis  aultre  chose  n'en  as 
»  Fors  les  reg^ars  et  les  esbas. 
»yrés  Piex!  disoi-je,  c'est  assés. 
))Se  cils  bons  temps  m'estoit  passés 
))  Je  ne  sauroie  où  refuir. 
))J'aim  mieuls  joiousement  langruir 
))Que  de  faire  chose,  ne  dire, 
))  Dont  je  soie  occis  à  martire.  » 

Eusi  passoïç  la  saison, 
Tout  par  amours  et  par  raison. 
Raisons  voloit  que  je  souffrbse 
Et  amours  que  mon  coer  offrisse, 
Et  que  repionstrasse  à  la  belle 
G)mment  je  vivoïe  pour  elle, 
Et  que  tout  ce  que  je  faisoie 
Ce  n  estoit  que  pour  Tamour  soie: 
«  C'est  bon,  di-je,  que  je  li  die, 
»  Et  bellement  merci  li  prie.  » 
Di-je;  «  Volontiers  li  dirai 
))  Si  tretos  que  le  lieu  aurai,  v 
Sur  ce  ordonnai  mon  penser. 
Une  fois  presins  à  danser; 
Là  estions  plus  de  nous  doi; 
Je  le  tenoïe  par  le  doi , 
Car  elle  me  menoit  devant. 
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Mes  tout  bellement  en  sievant, 
Ëntrues  ifue  le  doi  li  fenoie 
Tout  quoîPenieiit  li  estraindoie; 
Et  ee  si  garant  bien  me  feisoit , 
Et  telement  il  me  plaîsoit 
Que  je  ne  le  sauroie  expùnde. 
S'elle  chantoit,  de  li  resporde 
Moult  tost  estoie  appareilliés. 
Hé  mi!  com  lors  estoie  liés! 
Puis  nous  asséins  sus  un  sig*e. 
Et  là  tout  bellement  U  di-je , 
Ensi  qne  par  parolle  emblant  : 
((  Certes,  belle,  vo  doulc  semblant, 
))Vo  cent  maititten,  vo  corps  legaî 
)>  Me  font  avoir  le  bien  que  j'ai. 
»  J[e  ne  le  vous  pub  plus  celer. 
»Se  temps  a  voie  don  parler, 
»  Et  que  ci  ftrissiemes  non  s  doi, 
»  Je  le  vous  diroie  par  foi.  v 
Et  elle  un  petit  me  r^arde, 
Ensi  qu'on  ne  s'en  presist  g'arde, 
Et  me  dist  seulement:  «  Fériés? 
»  Es- se  à  bon  sens  que  me  vondriés 
»  Amer?  »  Et  à  ces  cops  se  lieve    \ 
plt  dist:  «  Dansons;  pas  ne  meg^rieve 
vLi  esbatemens  de  la  danse.  » 
-  Lors  entrâmes  en  lordenanscc 
De  danser  une  long'e  espasse. 
U  n'est  esbanois  qui  ne  [^asse. 
De  cesti  là  nous  partesins 
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Et  de  son  bel  ostel  issins; 

Mes  au  parteraént  coagié  pris 

A  la  belle  et  bonne  de  pris 

Qui  le  me  donna  liement. 

Ne  le  sceuist  faire  auliremcnt, 

Car  elle  a  si  ti^ès  lie  chière 

Qu'on  Ten  doit  bien  tenir  pon  rfcliière. 

Tout  ensi  passoïe  le  temps. 
Une  heure  je  venoie  à  temps 
De  li  véoir,'«t  l'autre  non. 
La  belle  et  bonne  de  renom 
IVl'avoit  le  eoer  saisi  si  fort 
Que  point  n  avoïe  de  confort 
Le  jour,  se  véli  ne  Tavoie. 
El  quant  à  la  fois  je  savoie 
Qu'en  aucun  lieu  aloit  esbatre^ 
Pas  n'i  fausisse  del  embatre. 
Mes  que  sa  paix  véoir  y  pousse. 
Jà  ault  renient  aie  ni  eusse. 

Or  entrai  en  merancotie, 
De  ce  qu'elle  es  toit  ossi  lie 
Aux  aultres  g^ens  qu'elle  ert  à  moi^ 
Et  je,  qui  de  fin  coer  lamoi, 
En  disoie  souvent:  «Hé  mi! 
»  Celle  a  fait  un  nouvel  ami« 
»  Elle  jue  et  rit  à  caseun; 
»  Si  reg^ard  sont  trop  de  cmnçnun.  » 

Ensi  disoïe  moult  pensions, 
Et  souvent  d'uns  moult  piteus  yeus 
Le  regardoïe.  En  ce  reçard 
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Looîe  moult,  se  Diex  me  g*ard  f 
«  Sa  bonté,  sa  beauté,  ses  fais, 

Et  disoïe:  «  S'un  pesant  fais 
»M'a  Amours  envoyé  pour  elle 
))Ne  m'en  chaut;  pour  tele  pncellef 
»  Deveroit-on  mort  recevoir; 
))  Mes  qu'elle  scevist  bien  de  voir 
»Que  mors  je  fuisse  en  son  servisse" 
»Ne  le  tenroïe  pas  pour  visce.  » 

Qui  est  en  pensée  nouvelle. 
Peu  de  chose  le  renouvelle. 
Souvent  pensoïesus  et  jus. 
Et  à  la  fois  à  aucuns  jus 
Aux  quels  s'esbatënt  jone  gfent.- 
luoie  de  cber  lie  et  gent. 
Mes  que  ma  dame  y  fust  pour  voir'^ 
Ou  qu'elle  m'i  pevist  véoir;    . 
Et  pour  très  petite  ocquoison 
Passoïe  devant  sa  maison, 
Et  jettoïemes  yex  vers  elle; 
Et  quant  il  plaisoit  à  la  belle 
Que  de  li  un  rejart  cuisse , 
^      Tout  erramment  en  coer  sceuisse 
S'il  estoit  anïoureus  ou  non. 
Tels  demande  souvent  gprant  doh 
Auquel  pas  on  ne  li  otrie 
Sitos  qu'il  vodra  quand  il  prié; 
Je  m'en  sçai  bien  à  quoi  tenir. 
Il  m'a  convenu  soustenir 
Moult  de  grief  y  dont  petit  don  ai. 
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En  te  temps  que  mon  coer  donnai, 
Sans  départir,  tout  à  ma  dame, 
Par  amours  qui  les  coer  entame^ 
Une  heure  si  très  lies  estoie 
<^u'à  toute  chose  m'esbatoie. 
Et  une  anlti^  si  très  pensieus 
Qu'en  terre  clinoie  mes  yeuls^ 
Et  ne  faisoïe  de  riens  compte 
S'il  ne  me  portoit  blasme  ou  lionie. 

Je  m'avisai  à  très  garant  painne 
Que  ma  dame  très  souverainne 
Ses  venirs  et  alers  avoit 
A  une  femme  qui  savoit 
De  ses  secrés  une  partie  ; 
Je  me  très  vers  celle  partie. 
Car  ailleurs  ne  ni*osaisse  traire 
Pour  ma  nécessité  retraire. 
£nsi  di^  quant  je  fui  venus  : 
((  Damoiselle^  nulle  ne  nuls, 
»  Fors  vous,  ne  me  poet  cônseiilier, 
»  Se  vous  y  voliés  travillier. 
»  Et  ve-me-ci,  vo  valeston, 
»  Pour  entrer  en  un  baneston 
>)  Se  le  me  commandiés  en  l'eure.  )> 
Et  celle  qui  me  volt  sequeure 
Me  respondi  tout  erramment  : 
y>  Or  me  dittes  hardiement 
»  Tout  ce  que  il  vous  plaist  à  dire; 
»  Et,  foi  que  doi  à  nostre  sire, 
»  Là  metterai,  à  mon  pooir, 


224  POÉSIES 

»  Conseil  et  confort,  tout  pour  voirl» 
—  (c  Alii!  di-je,  vosire  merci! 
»  En  vérité  dou  tout  muir  ci 
»  Pour  celle.  Nommer  li  alai^ 
»  Voirs  est  qu'un  petit  l'en  parlai 
»  L'autre  fois.  Mè9  depuis  sans  double^ 
»  Si  conl  elle  enist  de  moi  doubte, 
»  Elle  ne  se  met  plus  en  voie 
))De  parler  à  moi^  ains  m^envoie 
»De  reg;ars  amoureus  trop  mains 
»  Qu'elle  ne  soloit  faire.  Au  mainîT) 
))Ensi  que  dire  li  pores, 
»Et  sus  ce  sa  response  orés, 
))Que  point  dure  chière  ne  face; 
»  Car  je,  qui  prie  à  avoir  grasce 
»  Et  merci,  quant  il  li  plaira, 
»  En  tel  dangier  mon  coer  mis  a  * 
))Que  sus  le  point  dou  desconfire  ^ 
»Ensi  que  vous  li  pores  dire.» 

Ceste  qui  ot  pité  de  moi 
Me  respondi:  «En  bonne  foi 
»  Je  vous  dirai  que  vous  ferés. 
»  En  une  chançon  escrirés 
))  Une  garant  part  de  vostre  entente, 
»  Et  je  vous  di  que,  sans  attente, 
»  Del  envoyer  ne  vous  conviegney 
»  Ensi  c'en  ne  sçet  dont  ce  viegne 
»  Elle  Tara  et  le  lira, 
»Et  aucune  chose  en  dira; 
»  Puis  li  dirai  que  fait  lavés 
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))  Pour  s  amour^  au  mieulz  que  savés.  » 

Di-je  bien:  <i  Oil,  damoiselle; 

»Nai  oy  paroUe  si  belle; 

»  Et  je  le  ferai  tout  errant.  » 

Adonty  de  coer  lie  et  jeiant 
Une  balade  maçonnai 
Où  nulle  riens  ne  mençong^ai. 

Très  plaisans  et  très  honnourée, 
En  qui  tout  garant  bien  sont  compris^ 
Mon  cœr^  m'amour  et  ma  pensée 
Avés  par  vos  douls  regfars  pris  ; 
Orv^us  suppli^dame  de  pris, 
Que  vous  me  voeiUiés  faire  ofri 
Dou  j^raeiens  don  de  merci. 

Je  n  ai  toute  jour  ajournée, 
Ne  toute  nuit,  nul  aultre  avis 
Que  de  moi  loyalment  amée 
Soyés;  ensi  serés  tout  dis. 
Et  s'envers  vous  sui   trop  petis, 
Pour  Dieu  que  ne  m  ayés  bani 
Dou  g^raciens  don  de  merci. 

Loyautés  doit  estre  comptée 
En  fais,  en  oevres  et  en  dis» 
Or  vous  plaise  d'estre  enfourmée 
De  moi,  cap  vos  aervans  m'eseris; 
Et  se  j'ai  en  ce  riens  mes[Hris 
Pardonnes  le  moi ^  ear  je  pri 
Dou  gT^eiens  don  de  merci. 

FBOISSART.  T.  XVI.  15 
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La  Damoiselle  alai  baillier 
La  Malade  escripte  en  papier  ; 
Kt  ceste,  qui  Jhesushonneure, 
Le  g^arda  bien,  tant  que  vint  leure 
Que  ma  dame  et  elle  à  seulet 
Ëstoïent,  ensi  qu'on  se  met. 
Adont  la  damoiselle  sagfe 
Qui  d  amours  savoit  bienVusage, 
Car  batue  en  avoit  esté 
Plus  d'im  yver  et  d  un  esté, 
Li  dist  par  trop  belle  raison: 
((  J*ai  ci  escript  une  cbançon; 
))  Par  amours  voelliés  le  moi  lire.  » 
Et  ma  dame  prist  lors  à  rire  ^ 
Qui  tost  pensa  dont  ce  venoit 
Kt  dist  :  «  Ça  !  »  Quant  elle  le  voit 
Souef  en  basset  le  lisi  ; 
De  sa  bouche  riens  el  nlssi^ 
Fors  tant,  par  manière  de  glose  : 
((Ce  qu'il  demande,  c'est  {j[i*ant  chose!  » 
Onques  riens  el  n'en  pot  avoir. 
Ce  me  compta-elle,  pour  voir. 
Or  fui-je  forment  courouciés. 
Deus  jours  ou  trois»  tous  embronciés 
El  le  chaperon  sur  les  yex 
Me  tenoie»  trop  fort  peusieus, 
Et  à  la  fois  me  repentoie 
Pour  tant  que  grant  dolour  sentoie 
Quand  je  Tavoïe  véu  onques^ 
C'est  ma  destruction.  Adonques 
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Reprendoïe  tost  ce  parler^ 

Ne  le  laissoïe  avant  a  1er 

Ëf  disoïe  :  «  Par  Saint  Denis  ! 

«  Se  pour  la  mou  r  de  li  finis, 

»  Le  corps  en  terre  et  à  Dieu  Tame 

»  Je  ne  puis  avoir  millour  lame. 

»  Aussi  fist  jadis  Léander 

»  Pour  Héro,  fille  à  Jupiter, 

»  Et  Acilles^  qui  preus  régna, 

»  Pour  la  belle  Polixena^ 

»  Et  Acféon  li  damoiseaus. 

»  Si  je  suis  comptés  avec  ceauls 

»Qui  sont  pour  loyalment  amer, 

»  Mort  ou  péri  dedans  la  mer, 

»  Je  le  tendrai  à  g^nd  victore 

»  Et  le  me  compterai  à  g'iore.  » 

En  cel  estât  que  je  vous  di. 
Si  com  j'ai  sentu  puisse^i, 
Ëstoïe  lors  appareillies 
D'estre  une  heure  ireus,  lautrelies. 
Mes  quant  Amours  venoit  en  place 
Et  le  souvenir  de  la  face 
Ma  dame,  simple  et  g'racieuse, 
Et  sa  contenance  amoureuse 
Toute  dolour  mettoïe  arrière, 
J'en  avoïe  bonne  manière. 
Avec  les  amoureuses  g^ens 
Estoïe  hetiés,  lies,  et  ffens, 
Et  devisoïe  à  faire  festes 

Et  tous  esbatemens  honnestes, 

15* 
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Chanter,  danser,  caroler,  rire, 

Bons  mos  oyr,  parler  et  dire. 

Et  quant  je  pooie  véoir 

Ma  dame,  ce  fust  main  ou  soir, 

A  par  moi  disoïe.  «  Ve-ia 

»  Celle  qui  si  bel  m*aparla 

»  Quant  je  parlai  à  li  preofiier». 

»  Son  corps  n*0st  mies  coustumiers 

»  Fors  que  d'onnour  et  de  bien  bire. 

»  Cascuns  prise  son  bel  afaire 

»  Son  maintien,  son  estre  et  son  sens^ 

»  Pour  ce ,  dou  tout  à  li  m'assens.  » 

Par  heures  je  nie  eonfortoie 
A  par  moi,  et  me  deportoie^ 
Et  à  la  fois  venoit  une  heure 
Que  me  yenoïent  courir  seure 
Les mauls  damturs  en  abandon. 
J'en  avoïe  si  gprant  randon 
Que  j'estoïe  plus  dolereus 
Que  ne  soit  uns  cops  colereus. 

Mes  trop  gprant  confort  me  portoît 
La  damoiselle,qui  estoit 
Assés  secrée  de  ma  dame. 
Onques  mes  ne  vi  millour  famé. 
A  Tame  li  Yoeille  Wex  rendre  ! 
Pluiseurs  fois  m*4  fait  elle  entendre 
Gransconfors,  dont  il  n  estoit  rien». 
Je  prise  moult  bien  tels  moyens 
De  sçavoir  de  nécessité 
Ouvrer  et  faire  auctorité 
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Quoi  ^'on  y  voï'e  le  contraire. 
Mes  Amoars  ont  moult  bien  à  faire 
Qu'on  soit  à  la  fois  resjoy, 
Et,  soit  gengle  ou  Toir,  conjoy  ^ 
Aullrement  les  coers  amourous 
Seroïent  trop  fort  dolerous. 
Et  j'estoïe  lors  en  tel  point 
Que  sus  Testât  et  sus  le  point, 
Auqnes  près  sus  le  marvoyer, 
Et  pour  moi  en  bien  ravoyer 
Et  pour  estaindre  Testincelle, 
Je  venoie  à  la  daitioiselle, 
Qui  auques  mes  seeré»  satoit 
Et  qui  de  moi  pité  avoit. 
Pour  ce  que  tant  de  mauls  portoie. 
En  li  comptant  me  deporloie^ 
Et  aleg'oie  la  dolour 
Qui  m'apallissoit  la  oouloiir. 
Or  avint  qu'une  fois  li  dis: 
«  Damoiselle,  pea  me  tienc  fis 
»  De  ramoui*  celle  que  tant  aime, 
»  Que  ma  très  sourerainne  claimme» 
))  Car  je  n'en  puis  avoir  rabon 
»  Dedens  ne  dehors  sa  maison, 
M  Ne  aler  vers  li  plus  jei  nose  \ 
»  Dont  c'est  une  trop  fière  chose 
»  Car  Tons  sarés  de  quel  pointure 
»  Je  sui  poins,  par  tel«  aventure 
»  Qui  soudainnemenl  wèe  piot«dt; 
»  Et  se  n'ai  nul  confort  de  ii. 
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»  Encore  voi-je  à  sa  manière 

»  Qu'elle  me  monstre  crue  clitere, 

»  Je  saroie  trop  yolentiers 

»  Pourquoi  c'est;  et,  se  m'est  mestiers. 

»  Si  aurai  avb  si  je  puis 

»  Sus  mes  maiils  et  sus  mes  aauis.  » 

Et  celle  lors  me  respondi 

Tout  bas>  et  me  dist  :  a  Je  vous  di  9 

»  Il  vous  fault  changfier  vo  corage. 

»  On  parle  de  son  mariagfe.  » 

—  ((  De  son  mar  iagfe  !»  —  a  Par  Dieu 

»  Voire,  dist  ceste,et  s*est  en  lieu 

»Qui  est  bien  tailliés  de  venir.  » 

Or  ai-je  bien  le  souvenir 
Comment  je  fui  appareillies. 
Se  j'avoie  esté  petit  lies 
En  devant,  encore  le  fui 
Cent  fois  plus,  et  en  garant  anui. 
Doubte  et  cremour  si  m*assalirent 
Qui  le  viaire  m'apallirent, 
Les  yex  et  la  bouche  et  la  face. 
N'est  contenance  que  je  face. 
Fors  que  de  desconforté  homme. 
Adont  infortunés  me  nomme; 
Et  me  part  sans  nul  cong^ié  pi*endre; 
Et  tous  seules,  sans  plus  attendre , 
En  une  chambre  m'encloy. 
Je  ne  sçay  se  nuls  homs  m'oy: 
Mes  je  fis  là  desbeaus  reg'rés, 
Ensi  com  loyal  amant  vrés, 
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Plain  de  jalousie  et  de  paimie, 

Et  qui  amours  à  son  g^ré  maiiiiie. 
Ensi  à  par  moi  je  m  argfue: 

a  Haro  !  di-je,  je  l'ai  perdue  ! 

»  Pourquoi  l'aim,  ne  onques  la  mai  ? 
)»Orsui-je  entrés  en  grant  esmai. 

»  Que  ferai  s  elle  se  marie  ? 

»Foi  que  doi  à  SainLe  Marie  ! 

»  J'ociroie  son  mari  ains 

»Que  il  mesist  sus  li  les  mains. 

»Auroi-je  tort?  quant  la  plus  btsllo 

»£t  qui  de  mon  coer  dame  est«elle 

))Lairoie  aller  par  lel  fortune. 

»  N'ai  à  morir  d'une  mort  q'une. 

»  Ve-le-ci;  elle  sera  preste. 

»  Fortune  pour  moi  le  m'apreste, 

»  Puisqu'on  voelt  ceste  marier 

»  k  qui  mon  coer  se  voelt  tirer. 

M  Je  ne  le  poroie  souffrir.» 

Lors  m  alai  si  dou  tout  offrir 
A  anois,  à  merancolies. 
Et  à  toutes  aultres  folies, 
Que  j'en  fui  en  péril  de*  perdre* 
Les  fièvres  malèrent  aherdrej 
Je  m'alai  acoucier  au  lit 
Où  je  n'oc  gaires  de  délit; 
Et  fuisse  mors  dedens  briefs  jours, 
Se  ne  m*euist  donné  secours 
La  damoiselle  qui  là  vint. 
Le  chief  me  mania  et  tint. 
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Biett  senti  qu  en  péril  estoie. 
A  dont  me  dist  la  merci  sole 
Poar  moi  aidier  si  bons  oonsaaJb, 
Q*un  j^tit  cessa  mes  travdus. 
Mes  depuis  trois  mois  toits  eiitief  s. 
Fui  je  à  ta  fierre  tous  rentiers; 
Et  adont  en  la  maladie, 
Cest  bien  raisons  que  J0  le  die,, 
Fis-je  une  balade  nouvelle. 
Au  desespoir  d'amours  fu  celle. 
Je  ne  sçai  s'elle  vous  plaira 
Mes  tele  est  qui  bien  le  lira 

Balàde.^ 

Pluiseur  amant  vivent  bien  en  e^paii^- 
D'avoir  merci  et  d*estre  encore  amé^ 
Mes  ma  vie  est  tournée  en  désespoir. 
Car  on  m'a  jà  tant  de  fois  refusé, 
Tant  eslong'ié,  tant  monstre  de  sainblatis. 
Durs  et  crueuls,  et  contre  nioi  nuisans, 
Que  je  n'ai  forsrpaiune,  mauls  et  dolours. 
Je  finerai  ensi  que  Gst  Tristrans, 
Car  je  morrai  pour  amer  par  amours. 

Las!  que  briefment  puisse  la  mort  avoir. 
Plus  le  désir  cassés  que  ma  santé^ 
Car  ma  dame,  qui  tant  a  de  savoir, 
No  voelt  avoir  ne  merci  ne  pité 
De  moi,  qui  sui  sou  cremetousservans; 
Ains  me  refuse  et  g^rieye  et  nuist  fous  tainps. 
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^  m'en  fault  dire,  et  par  nuit  et  par  jours, 
Je  fînerai  eie, 

Et  si  scet  bien,  ensicomje  Teâpoir, 
Corn  longeaient  j'di  jà  poi|i«li  porté, 
Taint  le  viaire  et  pale  et  mat  et  lioir ; 
IVIès  point  n'i  yise  on  le  m'aien  compté; . 
Ains  est  tout  dis  en  ses  ponrpos  manans. 
^t  quant  je  sui  bien  à  tout  ce  pensanSf 
Dire  m'en  fault  en  eris)  eq  plains  ^^n  plours., 
Jle  fineraî^  efc. 

Chief  enclin  et  moi  moult  malsiâe, 
Ordonnai-J6  ce&te  balade  ; 
Et  quand  je  poc  je  l'escirisi. 
Bien  me  plot  queint  je  le  lisi. 
Nom-poui*-quant  pas  n'en  fn  estainlç 
I^a  maladici  qui  destainte 
M'a  voit  la  conlouf  et  la  fisioe. 

Oi"  est  drois  que  memore  face 
Comment  yivoïe  nuit  et  jour 
San»  avoir  gfaire»  de  séjour^ 
Je  me  tournoie  et  retournoie. 
Et  en  tournant  telâ  m'atournote 
Que  je  ne  vous  saroïe  dire 
De  cent  parts  le  mendre  maf  tire 
Que  j'aroïe  Idrs  à  porter. 
iMès  pout*  mol  un  peu  conforter 
J'en  laissoïe  bien  convenir 
D'amours  le  très  doulc  souvenir^ 
Et  ce  gfrandement  me  valli. 
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Mes  tuutes  fois  il  ine  falli 

Ëstre  Irois  mois  Irestous  entiers 

A  la  fièvre  certains  rentiers;    \ 

Et  homs  qui  vit  en  tel  meschief 

A  par  droit  doterons  le  cliief. 

Je  Tavoïe  lors  si  endoivle, 

El  le  coer  si  mat  et  si  foihle 

Qu'à  painnes  pooïe  parler, 

Ne  moi  soustenir,  ne  aler; 

Et  la  calour  si  m'ataing^noit» 

Et  si  très  lurt  me  destragpnoit 

Que  je  n'avoie  aultre  désir 

Que  tout  dis  boire  et  moi  jesir; 

Mes  deffendu  on  le  ni'avoif , 

Uns  médecins,  qui  bien  sçavoit 

Quel  maladie  a  voie  el  corps. 

Pour  moi  traire  de  calour  hors 

A  voit  à  mes  gpardes  bien  dit 

Qu'on  ne  laissast  entours  mon  lit 

Nul  buvragpe,  ne  pot,  ne  voire. 

Car  trop  contraire  m'estoit  boire , 

Et  on  m'en  gfarda  bien  aussi. 

Dont  une  fois  m*avint  ensi 

Que  j'avoie  calours  si  g^rans 

Que  de  riens  je  n'estoie  eng^rans 

Fors  de  tant  que  bé  u  cuisse; 

Et  me  sambloit,  si  je  peuisse 

Boire,  que  j'estoie  garis. 

A  dont  di-jou  tous  esgfaris: 

«  Ha!  pour  Dieu  !  qu\m  me  donne  à  boire 
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»  Ou  je  muir  !  »  On  ne  m'en  volt  croire, 
Ains  mes  gardes  se  teui*ent  quoi; 
Et  je>  parg'rans  désir  dis  ;  «Quoi  ! 
((  Me  laïran  de  soif  morir  »  ! 

En  cel  ardour,  en  ce  désir, 
M'ala  souvenir  de  ma  dame; 
Lors  m'alai  acoisier^  par  m'ame; 
Et  pris  fort  à  penser.  Kient-mains 
Sus  mon  oriliier  mis  mes  mains. 
En  ceste  ardour  qui  me  tenoit 
Mains  pensers  devant  me  venoit. 
Là  ordonnai  une  complainte 
D'amours  y  dont  en  veci  la  plainte. 

La  complainte  de  famant. 

A  boire  !  à  boire  !  le  coer  m*arl. 
Car  férus  est  d'un  ardant  dart; 
Pour  ce  désire  tempre  et  tari 

Boire  à  foison; 
Car  la  flame  par  tout  s'espart. 
Jà  est  bruïs  plus  que  d'un  quart, 
Et  se  ni  sçai  voie  ne  art 

De  garison, 
Xe  médecine, ne  puison, 
Car  touchiés  est  dou  droit  tison 
Dont  Cupido,  une  saison, 

Se  Diex  me  g^rt 
Feri  Phebus  en loquison 
De  Dane  à  laclere  façon. 
Or  ai  juste  comparaison 

Pris  pour  ma  part, 


/ 
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Dane  si  fu  une  pucelle; 
De  Diane  estoit  damoi selle, 
Qne  Phebus  enamât  mes  eelle 

Point  ne  Vamoit, 
De  ^nei  PItebtig,  pour  ramonr'  d'elle, 
Jleçiit  maiiite  dn^  e^tlneelle 
Vive  et  ardans  ^  sous  la  rtiamelte, 

El  à  tmn  droite 
Car  poav  s'amocfr^  $î  pris  estôît 
Qu'il  le  prloit  et  reqneroit; 
Mes  celle  tout  dis  le  faiolt. 

Ensi  la  belle 
Que  mon  coér  crietit,  àeft,  aime  et  croit 
Me  tient  en  ee  méisme  endroit^ 
Com  plus  li  prie  et  ma|ns  reçoit 

De  ma  querelle. 

Au  mains  se  j'en  avoie  otant 
Que  Phebus  ot  en  son  vivant. 
J'en  vi verdie  plus  joiant 

Que  je  ne  face^ 
Comment  qu'il  n'en  ot  pas  trop  g^r^nt 
Déduit  aucoer;  mes  nom-pour-quant 
Les  Diex  qui  le  virent  amant 

Li  firent  grascc, 
Et  encores  il  s'en  solace; 
Et  se  l'acole  et  se  l'embrace, 
Mes  véoir  ne  le  poet  en  face , 

Ne  son  semblait 
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Et  se  poursieut  tousjours  la  tracé 
De  sa  très  amoureuse  efaaee; 
Mes  Dane  au  eoer  ne  li  pourchace 
Joie  noiattt. 

Or  vous  dirgi  ra:ij»Q|i  pourquoi 
Phebus  chéy  en  toi  au^i. 
Il  y  ot  bien  cause,  je  croi, 

V^ici  comment  : 
Un  jour  ert  ^n  sop  asbjvioi 
Cupido,  d'amours  Dieu  et  r^y. 
Avinl  que  Phebus  vint  sus  soi 

Soudaînnement) 
Et  li  dist  orgpuîllpusemeul: 
tt  L*arc  de  quoi  tu  très  rentrino;  ;  r^ii  t , 
»Et  la  fleclie  tout  eosementf 

»  Car  envers  moi 
»  Tu  ne  s^ês  traire  de  noiçpt. 
»  J  ai  occis  Vyihon  le  serpept 
»  Qui  de  long'our  ot  un  arjyçnty 
»  C'est  trop  pour  toi.  » 

Et  Cupido  qui  fu  plains  d'ire 
Li  prîst,  teut  en  pensant,  à  dire  : 
«  Voire  !  Phebus ,  Phebus,  )^eaii  sire, 

»  Estes  vous  tels 
»  Que  mon  arc  c*  la  droite  vii^ 
»  Dont  je  m'esbas  M  dont  je  tire 
»  Me  volés  ores  contredire, 

»  Et  vous  vantés 
»  Que  mîeulz  de  moi  Irayés  assés. 
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))  Je  ne  suis  mies  si  lassés; 

))  Car  ains  que  li  ans  soit  passés , 

»  Pour  vo  niestire 
»  Contre  moi,  ne  vous  garirés; 
»Car  ma  flèche  si  sentirés 
})  Que  mieuls  trai  que  vous,  ce  dires, 
»  Doit  il  souffire  ?  » 

Bien  li  tint  ce  qu'il  li  promist, 
Si  com  Ovides  le  descript; 
Car  en  brief  termine  il  s^assist 

Dessus  le  niont 
Que  de  Supernascus  on  dist. 
Son  arc  et  ses  deus  flèches  prist*, 
L'amourouse  ou  coer  Phebus  mist 
Si  très  parfont 
^  Que  là  où  li  vrai  amant  FonL 
Ce  fut  pour  Dane,  qui  adont 
Kstoît  la  plus  belle^dou  mont. 

Ënsi  Tesprit. 
L*aultre  flèche  dou  cop  secont, 
Traist  à  Dane.  Trop  loingp  se  vont 
Ces  deus  cops,  car  contraire  sont 
Et  plain  d'estrit. 

Li  une  flèche  est  amoureuse 
Et  li  aultre  si  haynouse 
Que  plus  ne  poet.  De  la  plommouse 

Fu  lors  attainte 
Dane  la  simple  et  gracieuse. 
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Pour  ce  se  fenoit  org^îllouse 
Contre  Phebus  et  peu  pitouse 

D  oyr  sa  plainte. 
Nom-pour-quant  proyere  tamainle, 
Maint  souspir  et  mainte  complainte 
Fist  Phebus,  qui  vie  en  ot  lainte 

Très  dolerouse; 
Dont  la  face  avoil  pale  et  tainte. 
Souvent  disoit  à  vois  deslainte  : 
c<  Dane,  pourquoi  m'es-tu  si  fainte 

»  Ke  si  nuisouse 

»  Quant  tu  ne  me  dagfnes  amer  ? 
»  Si  n'a  deçà  ne  delà  mer, 
»  Dame  qui  on  devist  blasmer 

»  Pour  moi  chierir. 
)>  Je  ne  le  di  pas  pour  vanter^ 
»  Mes  pour  ce  que  d'amour  sans  per 
»  Je  t  aim^  et  si  ne  puis  trouver 

»  Ne  en  toi  vîr 
»  Grasce  qui  me  puist  resjoir. 
»  Ne  tu  ne  me  daignes  oyr, 
»  Mes  eslongier  et  defuir, 

»  Et  moi  donner 
»  Aperte  cause  de  morir^ 
»  Car  longement  ne  puis  souffrir 
»  La  vie  où  il  m'esloet  languir. 
Et  cest  tout  cler.  » 

Ensi  faisoit  Phebus  ses  plains, 
D*amours  et  de  dolours  tous  plains^ 
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Mes  Dane  n^àeontoit  deus  pairis 

A  ses  anois , 
Ains  s*esbatoit  pour  ce  nient-mains 
Que  Phebas  fust  pour  11  d'estrains. 
Avint  qu'un  jour  cbaooit  aux  dains. 

Donteelle  fois 
Regfarde  et  voit  Dane  eus  el  bois. 
Vers  li  s'enrint^  et  oom  courtois 
Se  le  salue  ce  fu  dfois 

Et  joint  ses  mains. 
Et  quant  Daen  en  oy  la  vois^ 
Elle  ne  dist  pas  :  «  Je  m'en  vois.  » 
Mes  tantos  s'en  fui  en  vois  j 
Quanque  pot  ains,. 

# 

Parmi  le  bois  tout  le  garant  cours. 
Moult  li  sembloit  li  termes  cours 
Qu'avoir  peuist  aucuns  secours 

De  la  Déesse 
Dyane,  à  qui  elle  fous  jours 
Prioit  et  faisoit  ses  clamours; 
Et  li  disoit  :  «Tous  mes  retous, 

»  Dame  et  maitresse, 
»  Sont  en  vous.  Dont  par  vo  noblece 
»  Ne  consentes  que  jà  me  blece 
M  Phebus^  car  je  en  suis  en  escej 

«Trop  m'est  en  tours  ^ 
»  Et  se  je  fui  tout  pour  lui  es- ce 
))  Car  onque«  d'amer  n'oc  la  tece^ 
^  N0  onqu^s  n^  s^^ti  )a  fleçe 

»  Au  Dieu  d'amours.  » 
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En  fuiant  disoit  Dane  ensL 
Et  tant  ala  qu  elle  a  fui 
Sus  les  ombres  de  Penéî^ 

Là  s'aresfa. 
Car  sa  force  monlt  a  foibli^ 
Et  Phebus  de  pries  lé  sievi* 
Quant  Dane  le  vit  dalès  li 

Li  s^escria 
Et  dist  :  ((  Damé!»  i|^  mavenra  ? 
»  Se  ne  m'aidîés  tr6p  mal  m'ira 
»  Car  Phebus  de  moi  joïra.  » 

Sa  vois  oy 
Syane  qui  forment  l'ama^ 
Aidier  le  volt.  Adbnt  droit  là 
En  un  lorier  le  transmua 

Vert  et  joli 

Or  est  Dane  en  lorier  muée 
Et  Phebus  à  eui  paa  n  agrée 
Ne  s'en  poet  trop  en  sa  pensée 

EsmervilKer. 
En  estant  jette  sa  visée 
Que  celle  qu'il  a  tant  amée 
Que  Dame  et  amie  clamée 

Est  un  lorier; 
Pas  ne  le  voelt  pour  ce  laissier, 
Mab  le  va  doucement  baisier 
Et  acoler  et  embracier, 

Et  dist  :  >vRîensnée  .^ 

((  Ne  me  puet  au  coer  tant  aidier 
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a  Qiietoi  hennourer  et  prîsier, 
«  Douls  arbres,  <;ar  Dane  oeh  moult  chier 
«  Qui  m'est  emblée. 

((  Dyane  en  lorier  le  m'a  mis. 
«  Et  pour  ce  que  je  ses  amis 
«  Sui  et  Yoeil  demorer  tout  dis 

(c  Un  don  li  donne 
c  Qu'en  tous  temps  iertvers  etjolis^ 
«  Et  toutBoi  qui  conquerront  pris 
a  D'onneur  et  d'armes  tant  le  pris 

«  Une  couronne 
((  Aront  de  lorier  belle  et  bonnne 
«  Et  le  portera  la  personne 
((  Qui  victore  aura;  je  l'ordonne 

((  En  tous  pays 
a  Souef  flairra  et  foeille  et  g'onne  » 
Eusi  ala  com  je  vous  sonne, 
Si  cûm  Ovidiss  Taraisonne 

En  ses  escris. 

Pour  revenir  au  droit  propos 
De  mon  plaint  de  quoi  je  propos^ 
Di  que  Phebus  en  ^ant  repos 

Vint  de  sa  Dame 
Quant  elle  fut  muée  en  bos. 
Raison  pourquoi  dirai  tantos. 
El  nen  a  voit  que  crueub  mos. 

Qu'est  de  la  famé 
Qui  le  cœr  d'un  amant  entame 


DE  JEAN  FROISSART.  2i3 

Et  puis  n'en  voelt  oïr  esclame 
Ne  receveir  en  pifé  larme 

Que  li  devos 
Die  ne  fait,  ançois  l'enflame. 
Trop  mieulz  vaudroit  celi,  par  m'ame! 
Estre  pèlerine  à  Saint  Jame 

Qu'en  tel  compos. 

Plevist  ore  au  roy  de  lassus 
Que  ma  dame,  qui  de  refus 
S'esbat  à  moi  et  fait  ses  jus 

Fust  devenue 
Un  beau  lorier  vert  et  fioellus; 
Au  mains  je  ne  seroie  plus 
En  doubte  de  moi  traire  en  sus 

De  sa  véue^ 
Mes  ce  qu  elle  se  rit  et  jue 
A  moi  donner  response  nue, 
Ce  me  taint  la  couleur  et  mue; 

S*est  mes  argfus. 
S'en  un  lorier  estoit  vestue 
Ma  dolour  auroit  grand  ayewe 
Car  elle  seroit  secourue. 

De  la  Phebus. 

N'ama  Pymalion  l'image 
De  quoi  il  fist  taille  et  ouvrage; 
Et  Candasse,  qui  tant  fu  sage, 

De  pourtretture 
Fist  ouvrer  le  droit  personnage 
D'4Uxandre,  corps  et  visage, 

16^ 
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Et  enama  de  bon  coragfe 

Celle  painture. 
J'en  sçai  mainte  belle  fig^ure. 
Se  ma  dame,  qui  tant  m*est  dure^ 
Est  aussi  muée  en  verdure, 

Ni  roi  damagpe 
Dont  je  fesisse  trop  garant  cure, 
Mes  quant  je  vise  à  l'aventure 
J'ai'dit,  au  regparder  droiture^ 

Un  çrant  oultrage, 

Quant  j'ai  ma  dame  souverainne 
Sous  hedié  par  pensée  vainne 
Que  sa  façon  doulce  et  humainne 

Et  son  gent  corps 
Fust  mués  en  fournie  vïilainne. 
De  la  merveille  je  me  sainue 
Comment  j'oc  onques  sanc  en  vainne 

De  penser'lors 
Si  garant  oultragpe.  Âhors,  ahors!    ^ 
Certes  je  ferai  tirer  hors 
Le  sanc  de  moi  qui  s*est  amors 

Et  mis  en  painne 
A  moi  donner  tous  desconfors. 
Se  ma  dame  ooit  telz  recors 
Mieulz  me  vauroit  à  estre  mors 

Qu'en  leur  demainne 

Mes  qui  m'a  fait  tels  souhès  faire? 
Il  ne  me  sont  pas  nécessaire 
Car  de  petit  nie  poet-on  traire 
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En  grant  péril. 
Trop  me  voelt  estre  secrétaire 
Fortune,  quia  tous  voelt  plaire; 
Se  j'ai  mesdit  je  m'en  voeil  taire. 

De  livient-iL 
Trop  sont  ses  las  fors  et  soubtil 
Prendre  me  voelt,  je  croi,  au  brilj 
Elle  m'a  mis  en  grant  péril 

De  moi  deffaire. 
Mes  quoi  qu'elle  me  tieg'ne  vil, 
Ma  dame  à  le  coer  si  gentil 
Que  jà  ne  m'en  vodra  nennil 
Chose  contraire. 

Aussi  j'escuse  le  coer  mien 
Qu'onques  ni  pensai  mal  engien. 
Amours  le  scet,  qui  cognoist  bion 

Ce  que  je  pense. 
Comment  f  aimme  sus  toute  rien 
Ma  dame,  car  c'est  tout  mon  bien 
Mon  souverain  Dieu  terriien 

Tant  qu'eu  loquensce 
C'est  m'onnour,  c'est  ma  reverensce; 
C'est  ma  très  plaisant  residensce 
Où  je  prenc  confort  et  prudensce 

Sans  nul  moyen  ; 
Si  le  voeil  en  obediensce 
Servir  par  bonne  diligensce 
Et  recevoir  en  pasciénce 

Le  plaisir  sien. 
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Et  se  fortune  plus  m'assault 
Qui  de  mon  coer  fait  son  bersanU, 
Pour  que  le  chose  il  tressault 

En  mainte  fourme, 
Si  me  vodrai-je  tenir  baut 
Car  courons  en  coer  riens  ne  rauli. 
Mes  par  nécessité  il  faut 

Aidiei^'^cow  mourme. 
Las!  mes  se  ma  dame  on  enfourme 
Que  je  Taie  y  par  lang'ag'e  ourme*, 
Soahedié  né  lorier  ne  ourme, 

Un  monlt  bel  sault 
Ferai,  et  aurai  grant  sens  d'omme 
Se  je  me  puis,  ce  est  la  somme > 
Escuser^  cai*  pour  mains  on  nonmie 

Homme  ribaut 

Quant  je  m'avise,  j'ai  dit  mal, 
€ar  je  voeil  mettre  en  gênerai 
Ce  qui  est  en  especial 

Chose  commune. 
Ce  scevent  juge  officiai 
Comment  foi*tune  boute  aval 
Cenls  à  pié  et  ceuls  à  cheval 

Et  les  desjune 
A  la  fois  en  droit  temps  c'en  june 
De  jalousie  et  de  rancune. 
Encores  fait  trop  pis  fortune 

En  principal. 
Dont  s'il  est  aucuns  ou  aucune 
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Qui  s'en  plaint,  elle  est  à  tous  une; 
Mèsjou  aurais  malgré  l'enfrune. 
Le  coer  loyal. 

Si  m'est  vis  que  je  me  puis  mieuls 
Escuser  par  droit  en  tous  lieus 
Que  de  son  fait  estre  doubtieus 

Ne  moi  doloir. 
De  fortune  voeil-je  estre  esquieus 
Et  penser  aux  douls  plaisans  yeus 
De  ma  dame^  vairs  et  gentieus^ 

Et  concevoir 
Comment  elle  fait  son  devoir 
De  sagement  apercevoir 
De  donner  et  de  reeevoir 

Regars  soubtieus. 
Cils  pensers  me  met  main  et  soir 
En  tel  frefeil,  au  dire  voir, 
Que  je  ne  cognois  blanc  à  noir 

Si  m'ayt  Dies.  .    . 

Et  m'est  vis  qu  à  coisir  ou  monde 
Si  grans  qu'il  est  à  la  réonde 
On  ne  trouveroit  pas  plus  monde> 

C'est  chose  vraie. 
Toute  bonté  en  li  habonde 
Et  moult  grant  beauté  li  souronde  .^;  ; 
Simple  et  plaisans,  vaire  est  et  bloMe, 

Jolie  et  gaie; 
Son  bel  maintien  forment  mWgaie; 
Car  si  courtoisement  me  paie 
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D  un  regart^  dont  elle  ine  plaie 

Pour  ce  une  onde 
De  pité  convient-il  que  j'aie^ 
Ou  aultrement  la  mort  m'adaie^ 
Car  j'ai  pointure  au  coer  sans  plaie 

Grande  et  profonde. 
Qui  ne  poet  à  g^arison  prendre^ 
Car  elle  est  si  foible  et  si  tendre 
Que  de  trop  petit  elle  engfendre 

Painne  et  douloun 
Un  seul  regard  me  &it  entendre 
Que  je  doi  et  puis  bien  attendre 
Grasce  en  ma  dame  où  je  Toeil  tendre 

Par  bonne  amour. 
Or  ai-je  à  la  fois  grant  paour 
De  fallir  et  de  lointain  jour; 
.  Et  pour  ce  qu'en  péril  séjour 

Je  voeil  aprendre 
Comment  trouver  poroie  un  tour 
Salve  sa  paix  et  son  honneur 
Que  je  peuisse  à  sa  douçour 

Plus  brief  descendre. 

Mes  je  ne  sçai  qui  m*en  conseille 
Car  ma  vie  n^est  pas  pareille 
Aux  aultres,  ains  est  despareille 

Plus  qu  aultre  chose , 
Car  quant  je  dors  ou  quant  je  veille 
Tousjours  m'est  présente  en  l'oreille 
Ma  dame,  qui  blanche  et  vermeille 
Est  com  la  rose^ 


^*  î««n,  en  ee  '!     '* '^^  ff^-«^ 
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Car  je  sçai  bien  combien  Vai  chiere. 
Mes  elle  fait  trop  millour  ciere 

A  pluisours  gens 
Qu'à  moi  qui  ai  mis  tout  mon  temps, 
Mon  coer,  mon  corps,  m'amour,  mon  sens, 
A  li  amer.  Hé  mi  dolens  l 

Or  m'est  plus  fiera 
Qu'aux  aultreS)  ce  m'est  durs  contons  3 
Je  n&m'^en  tienc  pas  pour  contens 
Car  je  li  samble  un  droit  noiens 

En  ma  proyere. 

Elle  y  aeonte  ensî  que  nient; 
C'est  ce  qui  en  soussi  me  tient 
Dont»  se  mon  coer  s'esmaie  et  crient 

Et  se  complaint 
Bien  y  a  causer  il  apertient; 
Car  toutes  fois  qu'il  me  souvient 
Comment  ma  dame  me  maintien  t^ 

Mon  coer  se  taint 
Diversement  en  plus  d'un  taint; 
Car  cbalour  et  froideur  Tattaint^ 
Et  si  n'est  douçour  qui  l'estaint, 

Dont  s'il  n'avient 
Que  Franchise  Pité  ramaint, 
Je  sçai  moult  bien  où  la  mort  maint , 
Et  se  je  muir^  aussi  font  maint: 

Morir  convient. 

J'aim'mieulz  morir,  jà  ne  demeure^ 
Puisque  Fortune  me  court  seure 
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Et  que  la  mort  pour  moi  labeure 

Qu  estre  entrepiés. 
Il  n'est  conforsqui  me  sekeure, 
^e  qui  pour  moi  aidier  akeure 
Et  mon  las  eœr  quï  tous  jours  pleure 

Si  est  playés 
D'un  ardant  dartqui  fu  forgiés 
D'un  douls  vairs  yex,  plaisans  et  lies^ 
Or  n'est  boires,  tant  soit  heties 

Qui  me  saveure 
Ne  par  qui  soit  assouagfiés 
Le  soif  que  j'ai,  qui  m'est  si  grîés. 
Boire  me  fault,  dame;  or  m'aidiés 

Il  en  est  heure^ 

Or  ai-je  demandé  à  boire 
Et  que  ma  demande  soit  Toire 
On  m'en  poet  loyalment  bien  croire> 

Que  grant  soif  j'ai. 
Mais  ce  n'est  pas  de  vin  d'Âuçoirre 
De  saint  Poursain  ne  de  Sansoirret 
Tant  soit  clers  ne  frians  en  voire 

Ne  de  gfoustgai; 
Ains  e&t  d'un  simple  parler  vrai 
Qui  vieg^ne  dou  coer.  Je  n'aurai 
Bien  jusqu'à  tant  que  je  verai 

Venir  bon  oirre 
Ge  parler  qui  m'oste  d'esmay 
Et  lors  lesoif  estinderai 
Que  j'ai  si  garant.  Certes  je  fai 

Bien  à  concroire. 
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Car  qui  désire,  il  nest  pas  aise» 
Âins  vit  en  painne  et  en  mesaise. 
Pour  ce  reçoi,  par  Saint  Nicaise  ! 

Griçf  penitance 
Il  n'est  nulle  riens  qui  me  plaise 
Ni  qui  mon  povre  cœr  apaise ^ 
Fortune  m'acole  et  me  baise    . 

A  sa  plaisance  9 
Elle  a  sus  moi  trop  grant  puissance 
Elle  me  toit  la  cogfnissance 
De  manière  et  de  contenance 

Qui  s*en  taise. 
Se  ce  n'estoit  seule  espérance 
Qui  me  tient  en  ferme  ordenance 
Je  ne  voudroie  la  montance 
D'une  Frambaise; 

Mes  elle  bon  confort  me  baille 
Et  g-arant  contre  la  bataille 
Qui  nuit  et  jour  au  coer  m'entaille 

Pensers  divers 
Dont  je  m'esténc,  frémis  et  baille. 
Il  n'est  nulle  riens  qui  me  vaille. 
Ne  je  ne  sçai  comment  jou  aille 

Nus  ou  couvers', 
Car  soit  esté  ou  soit  yvers 
Je  senc  mon  corps,  mon  sanc^  mes  ncrs 
Tous  afoiblb,  pales  et  pers. 

Bnsi  sans  faille 
Sui-je  de  par  fortune  ahers. 
N'ai  fors  le  coer  qui  g-isl  enfers 
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Mes  jà  à  lui  ne  sera  sers 
Vaille  que  vaille 

Me  poet-on  croire  à  ma  paroUe  ? 
Oïl^  car  on  dist  à  l'escole 
Que  la  bouche  dou  coer  parolle. 

Certes  ce  fait. 
Vois  de  la  mienne  n'ist  ne  vole 
Que  mon  coer  ne  le  jette  en  mole, 
£t  sent  bien  selle  est  sag'e  ou  folle ^ 

Âins  le  retret, 
S'elle  est  bonne  en  avant  le  mel , 
Se  non  par  derrière  le  let; 
Mes  je  sçai  bien  tant  qu'à  ce  fait 

Qui  me  console 
Dou  millour  dou  coer  l'ai  estret 
Tout  ce  que  j'ai  dit  et  retret^ 
Et  bien  paroie  dou  parfet 

Emplir  un  rolle^ 

Comment  je  vif,  comment  je  sui, 
Comment  je  senc  painneet  anui, 
Et  si  n'en  sçai  pas  bien  à  qui 

Prendre  conseil. 
A  ma  dame,  non  à  autrui, 
Deuisse  monstrer  mon  annui, 
Car  premiers  par  li  mis  je  fui 

En  ce  travel. 
Ne  Phebus,  le  Dieu  dou  soleil, 
Pour  Dane  n  ot  ains  le  pareil 
Que  je  reçoi.  Si  m'esmerveille 
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Moult  au  jour  d'hui 
Comment  tant  dure  en  tel  essein. 

En  tel  ftoussi,  en  tel  frefeil. 
J'ai  seul  espoir;  là  me  conseil, 
C'est  mon  refîii. 

C'est  assés  peu,  car  longue  attente 
Fait  bien  fallir  Tomme  à  s  entente. 
Il  est  avenu  à  euls  trente 

Qu'il  n'ont  eu 
De  leur  queste  nulle  aultre  rente, 
Fors  tele  qu'amours  me  présente. 
Mes  assés  peu  je  me  contente 

De  ce  salu 
Car  s'aucun  ont  leur  temps  perdu 
Je  vodroie  avoir  despendu 
Le  mien  en  grasce  et  en  vertu. 

Las  or  me  tempte 
Desespoir  qui  onques  ne  fu^ 
Mes  dedens  moi  qui  me  sent  nu 
De  confort,  simple  mat  et  mu 

Ce  me  tourmente. 

Et  si  ne  sçai  où  gparant  querre. 
Il  n'a  si  sage  clerk  en  terre 
Qui  me  scevist  de  ceste  guerre 

Mettre  à  la  fin. 
Mon  coér  voelt  que  tout  di  je  erre; 
Et  com  plus  voi  et  plus  m'enserre 
En  estât  où  ne  puis  conquerre 
Un  seul  frelin. 
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S'en  reçoit -je  soir  et  matin 

Maint  froit  maint  chaud  et  maint  hustin 

Qui  me  font  tenir  chief  enclin. 

t)r  voeil  requerre 
Ma  dame  au  S'eut  corps  féminin 
Que  par  son  doulc  plaisir  bénin 
Je  puisse,  dedens  brief  termina 

Sa  gfrasce  acquerrez 

Et  se  je  fail,  ma  joie  est  morte^ 
Et  se  je  l'ai,  je  me  déporte; 
Ensi  voi  devant  moi  la  porte 

Ample  et  ouverte 
Qui  joie  et  deslourbier  m'apporte. 
Voies  y  a,  li  une  est  torte, 
Mes  sievir  vodrai  la  plus  forte 

Et  plus  aperte. 
Plaisance  s'est  à  moi  offerte 
Et  m'a  dit  à  la  descouverte: 
»  Sert  loyalment  car  de  ta  perle 

0)  Ne  desconforte 
))  Tu  seras,  selonc  ta  dets«rte 
»  Payés,  je  te  dit  tout  à  certe; 
»  Et  se  Fortune  te  perverte 

)i  Si  te  conforte.  » 

Ensi  Plaisance  m'amonnesfe 
<}ue  je  me  tiegnc  en  vie  bonnes  te, 
Et  trop  bien  me  poet  sa  requeste 

Faire  tout  riche. 
Croire  le  voeil  et  servir  cesl-e 
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Pour  qui  je  sui  entrés  m  queste. 
Or  doinst  que  sa  gprasce  conqueste 

Car  je  m'afiehe 
Que  se  j'estoie  roi  d'Auf riche, 
Duc  de  Baivière  et  d'Osteriche^ 
S'en  feroi-je  ma  dame  friche 

Honneur  et  feste. 
Las  !  mes  je  croi  quelle,  à  trop  niée 
Tient  mon  lang^ag^e  et  mon  servisce; 
Et  pour  ce  sus  moi,  quoi  qu'en  dice 
Si  peu  s'arreste. 

Je  ne  sui  pas  de  taille  digne 
Pour  amer  chose  si  bénigne 
Com  est  ma  dame  féminine , 

Mes  j'en  accuse 
Amours  qui  a  mis  la  racine 
Dedens  le  coer  et  qui  m'encline. 
A  s*amour  or  en  détermine; 

Car  jemescuse 
Par  lui;  ci  ne  fault  nulle  ruse. 
Je  sçai  bien  comment  mon  temps  use. 
On  me  débat ,  on  me  refuse, 

On  me  hustine; 
C'est  ce  pourquoi  je  pense  et  muse. 
Trop  est  pitéspour  moi  repuse. 
Pour  moi  m'est-elle  si  rencluse 

Ne  si  estrine. 

Quant  et  que  loyauté  ne  voeil 
Servir  el  cremir  bel  acueil. 
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Et  obéir  à  tout  son  yoeil. 

Pas  ni  prent  garde 
Ma  dame,  Hé  mi!  dont  je  recueil 
Plus  de  grieftés  qu  avoir  ne  soeil 
Et  Cupido,  dont  je  me  doeil. 

Si  me  regarde 
Fellement  de  sa  haulte  garde, 
Trait  m'a  de  Tamourouse  darde. 
Mes  de  celle,  que  mal  fu  arde  ! 

Plainne  d'orgueil. 
Qui  est  haynouse  et  couarde 
Atrait  ma  dame  la  gaillarde. 
Bien  le  voi^  car  elle  me  tarde ^ 

Son  doulc  accueil, 

Et  ne  sçai  comment  m'en  chevisse; 
Car  se  mespris  vers  li  éuïsse, 
Vraiement  je  me  rendesisse 

En  Feure  mas. 
Mes  nennil;  pourquoi  je  deuïsse 
Recevoir  si  grant  préjudisce 
Que  je  reçoi?  ne  pourquoi  g'isse 

De  tous  solas? 
He!  Cupido,  navré  tu  m'as 
De  la  flèche  dont  jà  navras 
Phébus  pour  Dane.  Or  ne  voi  pas 

Qui  me  garisse. 
Ma  dame  me  fuit  le  grant  pas. 
Et  se  m'ont  donné  ce  trespas 
Ses  douls  vairs  yex  fais  par  compas 

Simple  et  propisce. 

PEOISSART.   T.  XVI.  I7 
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Car,  quant  premiers  me  regardoîent, 
Vis  m'es  toit  que  bien  me  pootent 
Conforter,  pour  ce  qu'il  estoient 

Doulc,  simple  et  vair. 
En  ce  reg-ard  qu'il  me  fesoient 
Tout  plainnement  me  conquéroient, 
Car  en  reg'ardant  me  perçoi^nt 

Sens,  corps  et  coer, 
Or  voeil  requerre  à  Jupiter^ 
Et  à  Venus  sa  belle  soer, 
Et  à  Juno  déesse  en  l'air 

Qu'il  me  desloient 
De  ce  très  dolerous  enfer. 
Et  ostent  de  mon  coer  le  fer 
Qui  me  toit  le  g'oust  et  le  fier         1 

Que  mi  œil  voient. 

Car  je  voi  ce  que  je  n'ai  mie, 
Grasce  en  ma  dame  à  qui  prie. 
Dont  se  ma  proiyere  estoye, 

Et  que  li  Dieu 
.  L'exaucent  par  leur  courtoisie^ 
Faire  me  poeent  grant  aye. 
Car  quant  Phébus  n'ot  point  d^amie^ 

Dalès  un  rieu 
Un  beau  lorier  vit  en  son  lieu. 
Or  pri  Jupiter  de  coer  pieu 
Que  mon  fait  &ce  plus  hastieu 

Et  qu'il  m'aye, 
Car  je  mec  tout  ou  plaisir  sieu« 
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Ma  dame  me  fait  trop  pensieu^ 
Et  pas  ne  li  di  en  Ebrieu 
Ma  maladie, 

Mais  en  lang'age  cler  et  plain 
Quand  je  puis^  mes  tant  fort  je  Taim 
Que  quand  li  voeil  dire  en  certain 

Et  en  apert 
Comment  pour  li  sui  soir  et  main, 
Je  n'ai  bouche  »  coer,  oeil  ne  main, 
Qui  puist  dire  ne  monstrer  grain 

Quel  chose  il  quert. 
Or  ne  sçai  de  quoi  ce  fait  sert, 
Car  simplement  et  en  couvert 
Se  tiennent  mes  yex  tout  ouvert, 

Et  ont  garant  fain 
Que  mon  coer  dice  :  »  j'ai  souffert 
»  Tous  gpriefs  pour  vous,  dame  or*,  dessert 
»  Mort  ou  merci ^  il  le  requert 

»  Au  pardarrain.  » 

Mes  nennil  mon  coer  pas  ne  poet 
Dire  tout  ce  qu'il  pense  et  voet, 
Et  pour  ce  souffrir  l'en  estoet 

Tamaint  garant  g^rief 
Car  Désirs  ardamment  le  moet. 
Par  Plaisance  qui  le  promoet* 
Et  puis  q'un  tel  assaut  s'esmoet 

Dedens  monchief 
Il  convient  que  je  traie  à  chief 
Ma  penitance  et  mon  meschief. 

17* 
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Mes  je  voi  bien  que  de  recliîef, 

Ensi  qu  il  soet. 
Mon  coer  je  senc  si  fort  blechief 
D*un  dard,  qui  est  escris  ou  brie^ 
Dont  Phébus  fut  navrés  en  brief 
Que  ce  le  doelt. 

Car  la  plaie  n*est  pas  petite 
Qui  m'est  dedens  le  coer  escripte. 
Pas  ne m'i  nui&t,  ains mi proufite^ 

Car  elle  est  faitt^ 
D'un  penser  qui  moult  me  delitte5 
Et  quant  je  senc  nul  oppositte, 
En  pensant,  à  par  moi,  récite 

Qui  li  attrette 
Uns  regfars,  une  douce  attrette, 
De  la  belle,  bonne  et  parfette 
Qui  de  toute  honneur  est  estrette« 

Or  soit  bénite 
La  plaie,  et  aussi  la  sajette 
Qui  me  tient  en  si  douce  debte' 
Que  mon  traveil  et  ma  souffrette 
Tienc  pour  n^erite. 

C'est  mon  bien,  c'est  toute  ma  joie-, 
C'est  le  penser  qui  me  resjoie 
El  lequel  nuit  et  jour  m'envoie 

Grasce  et  confort. 
A  la  fois,  quant  le  plus  m^annoic 
Et  que  par  souhet  je  vorroîe 
Qu'à  moi  venist  la  droite  voie 
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Âmère  mort, 
Et  je  imagfine  bien  fort 
Le  g-ent  corps  et  le  bel  déport 
La  manière  et  le  doule  ressort 

Ma  dame  quoie^ 
Je  prenc  en  moi  grant  reconfort, 
Et  m'est  vis  que  j*auroie  tort 
Se  par  eanse  de  desconfort 

Je  m'oGcioie 

Lanscelos^Tristrans,  Lyonnel, 
Porrus,  le  Baudrain,  Caffiel, 
Paris,  et  tamaient  damoisel 

N'ont  pas  esté 
Amé  pour  seul  dire:  a  il  m'est  bel 
»Dame  c^or  prendés  ce  chapel 
»Et  me  donnés  sans  nul  rappel 

}>yostre  amisté. 
Nennil;  ains  en  ont  bien  livré 
A  grant  martire  leur  santé, 
Et  maint  y  ont,  ains  qu'estre  amé 

Laissié  la  pel. 
Or  sui-je  lies  en  vérité 
Et  prenc  la  mort  en  garant  chierté 
Quant  je  ai  eompag^non  trouvé, 

Il  m'est  moult  bel. 
Au  mains  ne  puis-je  morir  seuls, 
J'ai  des  compag^nons  plus  de  deus^ 
Mes  en  fin  de  mon  plaint  piteus 

Je  te  délivre, 
Amours ,  tous  mes  fais  temporeus  ; 
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Car  tu  es  mon  Dieu  Corporensv 
Et  te  pri  très  affectueus^ 
Que  livre  à  livre 
Poiseles  biens;  car  je  me  livre 
Tels  a  toi,  ne  plus  ne  voeil  vivre: 
Scés  tu  pourquoi?  trop  fort  m'enyvre 

Lî  ardans  feus 
Qui  le  coer  langnereus  fait  yvre. 
Mes  je  t*en  pri,  escrime  ou  livre 
Où  on  troeve,  qui  fiien  s*arive 
Les  amoureus. 
Dame,  cent  clauses  despareilles, 
Pour  vostrê  amour  n'est  pas  merveilles^ 
Ai  mis  en  rime»  Or  crienc  moult  celles 

A  mal  dittées.. 
S*ensi  est,  encoupésles  belles, 
Yos  simples  et  plaisants  masselles, 
Qui  à  point  blanches  et  vermeilïes 

Sont  coulourées, 
Car  ce  m'ont  souvent  mes  pensées 
En  pluîsours  poiirpoS'  transposées  f 
Et  se  bien  ne  les  ai  pesées., 

Srm'en  ccrnseilles, 
Amours,  car  jetai  moult  d'anées- 
Servi ,  et  mon  service  gérées  ; 
Mes  scés-tu  de  quoi  tu  m*^effrées  : 

Trop  me  traveilles. 

En  souspirs,  en  plours  et  en  plains 
Pristun  peud'arrest  mes  complains,. 


r 


DE  JEAN  FROISSART.  263 

Et  nom-pour-quant  en  mon  g'isant 

Ce  complaint  aloie  disant 

Plus  d'une  fois  le  jour  sans  double; 

Là  estoit  mon  entente  toute , 

Et  le  souvenir  de  ma  dame, 

Que  Diex  gpart  et  de  cors  et  d'ame  ! 

Ce  me  faisoit  entrouLlver 

Assés  mon  mérancolyer. 

A  ce  m*esbatoîe  à  par  mi. 

Au  cbief  de  trois  mois  et  demi 
Se  cessa  la  fièvre  qu*avoie; 
Je  me  mis  au  râler  la  voie. 
Je  sambloie  bien  demi  mors^ 
Moult  de  fois  le  mau  puis  remors. 
Et  madame  en  parla  à  celle  : 
»  Cils  Jones  hems  est  moult,  dist-elle, 
>>  Empires^  dont  ce  poi&e  moi, 

—  Dist  la  damoiselle;  «  je  croi 
D  Qu'il  se  prendera  à  santé.  » 

—  »Ceseroit  bien  ma  volonté 
Dist  ma  dame,  par  saint  Bemi  !  » 

Tout  ensi  le  resdit  à  mi 
La  damoiselle,  Diex  li  mire  ! 
C'est  drois  qu'en  telz  parlers  me  mire , 
Car  ce  m'estoit  uns  gfrans  confors. 
Or  me  prist  voloirs  d'aler  fors 
Dou  pays,  et  oultre  la  mer, 
Pour  moi  un  petit  refremer 
En  sanlé  et  pour  mieulz  valoir. 
Je  ne  mis  pas  en  noncaloir 


264  POÉSIES 

Mou  pourpos,  ains  persévérai, 
Et  que  fis-je  ?  je  le  dirai. 
A  la  damoiselle  m'en  vins; 
De  mon  aler  parlement  tins; 
Et  elle  le  me  loa  bien 
Pour  ma  santé  et  pour  mon  bien  :: 
»  Car  d  un  homme  tout-dis  avoir 
»  A  Tostol,  ee  n'est  pas  savoir. 
»  Et  entrées  que  vous  serés  hors 
))Ne  pool  estre  qu'aucuns  recors 
»Ne  seront  de  vous  moi  à  elle.  » 
— -  »  Voire^  ^1  j^  9  n^^  damoiselle  t' 
»Mes  entroes  que  hors  je  serai 
»Et  que  ces  te  point  ne  verai 
»  Dont  tant  me  plaisent  li  regart^ 
»Que  ferai  je  ?  se  Diex  me  gart  ! 
»I1  fault  que  vous  me  conseilliés.  )> 

—  ))Ha!  dist  elle,  ançois  qu'en  ailliés^ 
»Tel  chose  ares,  se  Diex  m'avance  ! 
))0ù  vous  prenrés  très  grant  plaisance. 

S'elle  le  dist  pas  n'en  falti. 
Lendemain  je  revinc  à  li; 
Mes  elle  m'ot  tout  pouvéu, 
Ce  dont  gré  li  ai  puis  scéu. 
»  Tenés ,  dist  elle^  je  vous  baille 
«Ce  miroir;  et  saciés  sans  faille 
»  Que  ceste  qui  n'est  pas  irée 
)>Si  estjà  par  trois  ans  mirée; 
»  Si  l'en  devès  plus  chier  tenir.» 

—  Dont  li  di.  »  Diex  vous  puisl  bénir, 
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n  Car  moult  raies  et  moult  vous  pris  !  » 

Le  miréoir  liement  pris  ; 
Si  le  bputai  dedens  mon  sain, 
Près  dou  coer  que  j*en  tinc  plus  sain. 
Ne  Teuisse  rendu  arrière 
Pour  le  rojralme  de  Baiviere. 

De  la  damoiselle  parti 
Lies  et joious,  je  le  vous  di. 
El  puis  ordonnnai  ma  besongne 
De  très  tout  ce  qu'il  me  besongpne; 
Dou  pays  parti  quant  fu  tamps, 
D  amours  le  droit  arroi  sentans. 
Et  pource  qu'un  petit  vi  1  ombre 
De  la  belle  dont  je  &i  nombre, 
Ordonnai  au  département. 
Amours  m'en  donna  hardement, 
Un  virelay  gai  et  joli 
Que  je  fis  pour  Tamonr  de  li. 

Virelai/. 

Au  départir  de  vous,  ma  dame, 
Le  coer  ne  scet  se  le  cors  part. 
Car  fous  jours  tire  à  vous,  par  ni'ame  ! 
Par  le  grant  désir  qui  m'enfiame 
Pour  vostre  amour,  bruist  et  art. 

Mes  je  vous  lais,  ma  dame  chiere^ 
Tenés  ma  foi,  m'amour  entière 

Sans  départir; 
Or  le  prendés  à  liechiere, 


366  POÉSIES 

Car  vous  en  estes  droisturiere 
Dou  pourvéir. 

Mon  corps  se  part,  le  coer  se  pasme^ 
Car  vo  vair  oeil  qui  son  droit  dart 
L  ont  si  attaint  que,  sans  la  flame 
Qui  nuit  et  jour  Tart  et  enflamO) 
N'aurai  séjour  tempre  ne  tart 
Au  départir 

Dou  virelay  lors  plus  ne  fisf 
Dont  je  croi  que  je  me  mefis, 
Car  encor  y  deuïst  avoir 
Dou  mains  un  ver,  au  dire  voir. 
Mes  quant  aeompagnié  on  est 
Avec  les  gfens,  tel  fois  il  u'est 
Aucun  parler  ou  aucun  eompte 
Dout  il  convient  e'on  {ace  conte ,. 
Et  que  son  penser  on  délaie. 
Ce  me  fist  faire  la  délaie 
Dou  virelay  que  n'en  fis  plusf 
Car  ne  voloie  là  que  nuls 
Sceuist  que  je  fuisse  en  penser. 
Car  donné  cuisse  à  penser 
A  ceuls  qui  tout  à  paix  estoient 
Et  qui  avec  moi  s'esbatoient. 

Nous  chevauçames  tant  adont 
Le  jour  premier  et  le  secont. 
Et  ceuls  qui  nous  embesongnierent, 
Qu  onques  cheval  ne  ressong-nierent,. 
Que  nous  venins  à  une  ville 
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Ou  d avalés  a  plus  de  mille, 

Et  illoec  nous  mesins  en  mer 

En  Yolenté  d*oultre  rimer, 

En  une  nef  grant,  gente  et  fors. 

Mes  ançois  que  je  fuisse  fors. 

Oc  vers  ma  dame  maint  souspir 

Maint  pensement  et  maint  espir 

Qui  me  fîsent  lie  et  courtois. 

Et  là  ordonnai  jusqu'à  trois 

Rondelès,  en  otele  fourme 

Qu  Amour  en  moi  aidant-m*enfourme. 

RondeL 

Dou  corps  qui  sans  coer  n  a  vie, 
Douce  amie ,  en  celle  nef 
Souvienne  vous,  je  vous  prie 
Dou  corps  etc. 
Car  soit  à  mort  soit  à  vie 
Je  vous  en  laisse  la  clef 
Dou  corps  etc. 

Depuis  n'ai  gaires  attendu 
Que  j'ai  au  second  entendu^ 
Et  le  fis  par  manière  tele 
Que  là  faisons,  qui  moult  ert  bêle. 
Le  requeroit  tant  qu'à  ceste  heure 
Car  qui  nage  en  mer  il  labeure. 

RondeL 

Diex  doinst  que  brief  vous  revoie^ 
Ma  droite  dame,  en  honneur 


268  POÉSIES 

Car  je  mair  pour  vostre  amouD- 
Et  en  quel  part  que  je  voie 
Diex  doinst  etc. 

Depuis  nagames  une  espasse;^. 
Et  ensi  qu'une  wage  passe 
Par  la  forée  dou  vent  divers^ 
No  nef  fist  tourner  à  revers. 
Les  mariniers  cHerentlors, 
Car  li  aiguë  entroit  ens  es  bors. 
Le  single  abati-on  aval. 
Moult  y  valirent  li  cheval         j 
Qui  estoient  ou  bas  estage. 
Car  il  nous  fisent  avantage; 
Entre  les  ondes  et  le  vent 
Valent  au  marinier  souvent. 
Bien  me  souvient  de  Taventure, 
Mes  qu'onques  j'en  fesisse  cure, 
«  Ne  qu*as  cordes  la  main  mesisse, 
Ne  de  riens  m'en  entremesisse, 
Ensi  me  voeille  Diex  aidier  ! 
Quant  j'en  aurai  plus  grant  mes  Lier  ^ 
Mes  à  mon  rondelet  pensoie 
Et  à  par  moi  le  recensoie^ 
Lequel  je  fis  et  ordonnai 
Tout  ensi  que  puis  le  donnai 
A  ma  damC)  pour  queie  amour 
Je  sentoie  mainte  langour. 

RondeL 
On  doit  amer  et  prisier 
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Joiouse  merancolie 
Qui  tient  la  pensée  lie 
Et  le  temps  fait  oublyer 
:5ans  soussi  et  sans  envie; 
On  doit  amer  etc. 
Et  moult  souvent  ^uhedicr 
Qu'on  soit  avec  son  amie 
Pour  maintenir  gaie  vie^ 
^n  doit  etc. 

Ce  rondcA  recordai-je  assés. 
Entrées  fu  le  lait  temps  passés. 
Dieu  merci!  à  bon  port  venimes 
Par  vent)  ,par  singles  et  par  rimes, 
Et  arrivans  en  une  terre 
Qui  plus  het  la  paix  que  la  guerre. 
En  ce  pays  ni  venoit  nuls 
Qui  ne  fust  le  très  bien  venus, 
Car  c'est  terre  de  grant  déduit;    . 
Et  les  gens  y  sont  si  bien  duit 
Que  tout-dis  voelent  en  joie  estre. 
Dou  temps  que  je  fui  en  leur  estre 
Il  m*i  plot  assez  grandement^ 
Je  vous  dirai  raison  comment  : 
Avec  les  seigneurs  et  les  dames 
Les  damoiselles  et  les  famés 
M'esbatoie  très  volontiers; 
De  ce  n'estoie  pas  ratiers; 
Et  aussi  saciés  qu'à  ma  dame 
Pcnsoie  si  souvent, par  m*ame! 
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Que  je  n'avoie  nul  séjour. 
De  me  mettoit  et  nuit  et  jour 
Une  heure  en  joie,  et  l'autre  non. 
De  moi  tenoie  près  le  don 
Que  m'ot  donné  la  damoiselle 
Au  partir,  dieu  merci  à  elle! 
Car  moult  me  plaisoit  à  véoir; 
C  estoit  le  plaisant  miréoir. 
Ce  me  donnoit  joie  et  confort. 
Et  pensement  aussi  moult  fort; 
Car  quant  ou  miréoir  niiroie 
Sus  ma  dame  pas  ne  m'iroie, 
Ânçois  disoie:  «  En  ceste  gplace 
»Se  miroit  ceste  qui  me  lace 
3»  Le  coer,  et  tient  soug^t  sous  soi, 
D  Las!  son  doue  vis  plus  ne  persoi. 
))  Pluisours  fois  s'est  y  ci  mirés; 
»  Mes  de  ce  sui-je  moult  yrés 
»  Que  je  ne  le  puis  percevoir. 
»  De  tout  ce  ensi  es-ce  voir 
»  Par  figfure,  pour  vérité, 
»  Qu'un  ombre  qui  vient  sus  clarté 
»  Ci  est  lumière,  et  puis  vient  ombre 
»  Qui  le  temps  fait  obscur  et  sombre. 
))Las!  pourquoi  de  ma  dame  chiere 
»  Quant  je  regfarde  la  manière 
»  Dou  miréoir^  n'ai  le  regart 
»  De  la  façon.  Se  Diex  me  g-art! 
»  Je  vodroie  qu'il  peuist  estre 
»  Que  je  ressamblasse  le  mestre 
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»t{uî  fist  le  miréoir  à  Romme 
»  Dont  estoïent  véu  li  homme 
»  Qui  chevauçoïent  environ. 
»  Se  le  sens  avoie  ossi  bon 
»  Que  cils  que  le  miréoir  fist 
^)  En  cesti  ci,  par  Jhesu-Grist! 
»  En  quelconques  lieu  que  gf'iroie 
»  Ma  dame  aperlement  vcroie.  » 

Ensi  devisoie  à  par  mi. 
Dont  pluisours  fois,  par  saint  Rémi! 
Prendoie  «en  parlant  tel  plaisance 
Qu^il  m'estoît  avis,  par  samblance, 
Que  je  véoie,  au  dire  voir, 
IHa  dame  ens  ou  mien  miréoir. 
Tamainte  consolation 
Me  fist  rimagination 
Dou  miréoir  et  de  la  glace 
Où  ma  dame  ot  miré  sa  &ce, 
%t  le  tenoïe  moult  proçain 
Tant  de  mon  coer  que  de  mon  sain 
Jamais  je  n'en  fuisse  senoec, 
Que  tout  dis  ne  l'euisse  avoec 
Moi,  en  quel  part  que  j'estoie; 
Car  au  regarder  m'esbatoie; 
€  estoit  mon  bien  et  monl3elit. 
De  quoi  il  avint  qu'en  mon  lit 
J'estoic  en  une  nuit  couchiés, 
Des  pensers  d'amours  atouchiésj 
Scfus  mon  orillier  je  Toc  mis. 
En  pensantà  ce  m'endormis. 
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Dont  vb  me  fu,  en  mon  dormant, 

Qu'en  une  chambre  bien  parant. 

Bien  aournée  et  bien  vestue 

De  tapisserie  batue. 

Tous  seules  illoec  m'esbatoie; 

Et  ensi  qu'en  la  chambre  estoie^ 

Geste  par  vinc  et  eus  regarde; 

De  mon  miréoir  me  prenc  garde, 

Que  g'i  voi  l'impression  pure 

De  ma  dame  et  de  sa  figure 

Qui  se  miroit  au  miréoir, 

Et  tenoit  d'ivoire  un  treçoir. 

Dont  ses  cfaevelès  demi  Ions 

Partissoit,  qu'elle  ot  beaus  et  blons. 

J'en  fui  esmervUliés  forment; 

Je  ne  vosisse  estre  aultre  part. 

Adont  dou  miréoir  me  part, 

Car  d'encoste  moi  le  cuidoie. 

Qui  bien  aime  9  c'est  drois  qu'il  doie 

Regarder  à  ce  qu'il  désire  ] 

Je  n'oc  ne  maltalent  ne  ire; 

Âinsdi  ma  dame:  a  Où  estes  vous 

»  Pardonnes  moi,  fins  coerstrèsdouls 

»  Ce  que  sus  vous  suis  embatus.» 

Lors  le  cuidai  véoir ,  sans  plus 

Dire  à  li  lors  ne  mes  ne  yers; 

Mes  il  m'en  fu  tout  au  revers, 

Car  en  fourme  ne  le  vi  pas. 

Si  f is-je  en  la  chambre  maint  pas 

£t  le  quis  à  bon  escient 
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Par  tout,  mes  ne  le  vi  noïent. 
Puis  m'en  revids  au  miréoir 
£t  encores  Talai  véoir; 
Lors  di:  a  Yeci  chose  iaée! 
»  Certes,  dame,  forment  m'agrée 
))  Quant  piner  tous  toi  tos  cbeviaus-, 
»)  Se  tous  jués  aux  reponniaus 
»  Faites  au  mains  que  je  tous  troeve^ 
»  En  nom  d'Amour  je  le  tous  roeve.  » 
A  dont  les  fenestres  ouTri 
£t  tous  les  tapis  descouTrt 
Pour  saToîr  s  elle  s'i  mettoit, 
Mes  Traiemeut  pas  là  a*6stoit. 
Nom-pour-quantensoii  miréoir 
Le  pooie  pour  voir  Téoir. 
Là  disoie en  moi:  «  Cest  fantomme 
\  »  Non  est^  car  jà  arint  à  Bomme 

»  De  deux  amans  luerre  pareille;* 
»  Tele  siii'est  pas  gfraat  merTeiUe 
»  De  eeste  ci,  quaat  Jûon  maTise, 
»  Ensi  qu'ÛTides  le  deTÎse» 

M  II  y  ot  jadis  dedeus  Homme 
))  I^e  fil  d'un  sage  et  d'un  ndble  bomme, 
»  Cils  estoit  Papirus  nommés. 
»  En  pluisours  lieus  est  renonponés , 
»  Car  le  sens  de  li  moult  t^Iî* 
»  A  dame  amer  pas  ne  lalli) 
»  Aussi  fu  bien  amés  de  celle. 
»  Ydorée  ot  nom  la  pucelle* 
»  De  Papirus  et  d'Ydorée 

FaOlSSÀET.  T.  XVI.  18 
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; 

»  Estristore  très  bien  dorée, 
»  Car  si  loyalinent  s^entranierent 
»  Qu'onques  loyauté  n'entamèrent. 
»  Ains  furent  leur  coer  tout  uni. 
»  Avint  de  Papirus  ensi 
«  Que  li  Rommain  si  Teslisirent 
»  Pour  un  grant  besoingp,  et  li  dirent: 
»  Papirus,  il  t'en  fault  aler 
»  Au  roy  de  Cecille  parler. 
))  Li  chemins  y  est  g'rans  et  Ions. 
»  Pour  ce  envoyer  ti  volons 
»  Qu'on  te  tient  à  Bomme  à  moult  sage 
»  Et  que  bien  feras  le  messagpe.» 
»  —  Papirus  n'osa  doù  non  dire. 
»  Mes  son  coer  fu  moult  remplis  d'ire ^ 
D  Et  quant  ce  AÏ9>t  à  Ydorée, 
»  Si  en  fii  forment  esplorée, 
»  Et  dist  :  «  Papirus,  amis  douls , 
D  De  moi  dont  vous  partirés  vous? 
»  J'en  ai  au  coer  si  g'rant  effroy; 
y>  Jamais  ne  me  ver  es ,  ce  croi.  » 
»  —  Et  Papirus,  qui  garant  sens  ot, 
»  Dist  énsi  quant  Ydorée  ot: 
»  Belle,  il  fault  que  tout  ce  se  face, 
»  Mes  tous  jours  me  verés  en  face 
»  Et  je  VOUS)  or  vous  confortés 
»  Et  de  tous  doels  vo  coer  ostés, 
»  Car  je  serai  lors  revenus.  » 
». —  Deus  miréoirs  fist  Papirus, 
)>  Je  ne  sçai  pas  sus  que  le  eng^lume. 
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))  Mes  il  furent  tout  d'un  volume 

»  Et  fait  par  tel  nig^romancie 

»  Que  ce  fu  trop  belle  mestrie, 

))  Car  quant  il  venoit  en  ag^rée 

»  Que  ens  se  miroit  Ydorée, 

))  Elle  y  véoit  son  ami  chier, 

»  Papirus,  pour  li  solacier^ 

»  Et  Papirus  ofretant  bien 

»  Véoit  Ydorée  ens  ou  sien. 

))  Tel  durèrent  au  dire  voir 

))  Le  voiagfe  li  doi  miroir. 

<u  Eneores  en  voit-on  l'exemple 

))  A  Bomme,  de  Minerve  ou  temple. 

»  Dont  se  lors  pooie  véoir, 
»  Ma  dame,  ens  oumien  miréoir, 
»  Croire  le  doi  et  forment  plaire, 
»  Car  j'ai  iig'ure  et  exemplaire 
»  Qui  est  toute  chose  certainne  ; 
))  Aussi,  dame  très  souverainne, 
))  Quant  je  vous  voi  forment  m'agfrée, 
))  Car  c'est  chose  trop  plus  faée 
M  Que  dou  miréoir  Papirus  5 
»  Car  je  vous  voi  et  sus  et  jus 
»  Tout  parmi  ceste  chambre  aler. 
))  Au  mains  que  vous  daigniés  parler, 
»  Et  un  petit  ouvrir  vo  bouche, 
»  Je  n'ai  main  qui  sus  vous  atouche 
»  Ne  qui  y  puissent  atouchier. 
»  Parlés,  car  je  me  voeil  couchier 
»  Droit  ci,  dalès  mon  miréoir, 

18* 
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Et  ro  t&ikietk«ûce  téoir^ 
»  Car  miéitl^  n(g  jiuis  manoir  ne  esirc. 

Lors  ïft^âfeh  dalès  la  fenestt*e 
Et  in'à{»oie  dé^s  ma  cotlte, 
Main  àm^aséellc^^étsi  esconte, 
VAùnXeitë'lR  vois  dé  ma  dame. 
Ne  m'osai  iféMuef ,  pat*  m'àme  ; 
Car  espollr,*  ^  remués  fuisse, 
Trop  g-rant  plaisir  perdu  euissè, 
Ains  me  iitic  quoi  et  regardai 
Ou  mirécrii*  que  bien  gpardai. 
La  Ggure  Vi  qui  me  touche 
Q'tiîi  petit  entlrourri  la  bouehe 
Dont  dessus  moi  la  vois  oy 
Qui  grandement  me  resjoy. 
'  Ztt  confort  de  la  damé 
Se  pour  inoi  es  ffi^é^  ér^iigfèisseus 
Masyesf^lôrê^yét  en  i^oer  dolereus, 
Et  de  cdmplàinâ  dii*e  ef  faire  songpneus , 
T^és  dou^attiis,  éértes>  tu  n  es  pas  seuls,* 
Car  moulas  Éner  povres  et  langpuei^ils  ' 
Est  envers  téiftli8,'vtèsét  amoureus, 
Ne  il  ne  poét  nttit'èt  jour  estre  wiseus 

({u'adieà  itë  péhse 
C^inn[téntfë  ârit  ëuifoûfe  hoUnout*  pif  eus; 
Ne  te  vodfdlt  point  estfe  despiteus, 
Car  lyéstiât  if  Amottfs,d'os§tdi(^8  û^\t% 
Que  pour  Trtstratt  en  fu  là  belle  Yscus 
Et  Gette\  re  pour  LàUseelot  Ife  preus. 
El  tout  atllffty  non  pas  seul  de  ces  dcus. 
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Mes  pour  les  lauls  inesdisans  Iiayneus 
Fault  abstUience, 

« 

Car  leur  parler,  leur  oeuvre  e^  leiir  loquepse 

Est  si  plainue  de  toute  violeose 

Qu'on  doit  cremir  d'estre  eu  leur  audiciisc; 

Et  se  pour  toi  est  gfrans  la  differensc 

Mon  coer  en  a  oasi  dure  sentensce, 

Car  bonne  amour  Tatise  et  lime  et  teuscc 

Qui  ne  le  lait,  homme>  jour  ne  dimensce 

De  dire  ensi. 
A  ton  servant  grasce  un  petit  dispense, 
Parquoi  sus  toi  nullement  ne  m*espen$e 
Car  mal  payés  se  tient  en  consçiensce 
De  ce  qu'à  li  fais  si  longe  silensce. 
Ensi  Amours  nuit  et  jour  me  recense  ; 
Je  me  tienc  bien  contente  de  la  censç, 
Et  te  suppli  en  nom  d'obediensce 

Soies  ossi 
Tels  envers  moi  com  je  sui  envers  ti, 
El  que  no  coer  soient  vrai  et  uni, 
Car  je  te  tienc  pour  mon  très  doulc  ami  ^ 
Lo}'al,  secré,  diseré,  humle  et  joli^ 
Ne  onques  mes  tant  ne  t'«n  desoouvri. 
Avise  toi  sas  ce  que  je  te  di 
Et  à  oultrage  ne  le  tient,  je  t'en  pri. 

Se  plus  avant 
Que  n  as  eu  je  te  présente  ci,  . 
Car  se  de  ce  t  avoie  enorgilli^ 
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Morte  m'auroies,  je  le  te  certefi. 
Mes  eD  ton  bien  telement  je  m'affi 
Que  quant  g'i  pense  assés  m'en  g^lorefi. 
La  loyauté  de  toi  m'a  enhardi 
De  toi  donner  confort,  grasoe  et  Totri 
De  ton  demant. 

Voires  mes,  c'est  par  un  tel  convenant 

Que^  se  ton  bien  aloit  amenrissant, 

Et  voloies  user  de  fauls  samblant, 

Morte  m'auroies  pis  que  dou  dart  trençant 

Dont  Action  occist  sadame^  quant 

Elle  Faloit  parmi  le  bois  quérant; 

Car  de  bon  coer  la  belle  Tamoit  tant^ 

Qu  en  un  buisson 
Repuse  estoit,  pour  yéoir  en  passant 
Action  qui  les  dains  aloit  chaçant, 
Car  elle  en  ert  en  jalousie  garant. 
Cilz  trait  son  cop  après  un  dain  alant. 
Ceste  feri  par  meschief  ig'norant 
Et  le  navra  dou  cop.  La  belle  errant 
Piteusement  li  dist  en  escriant 

«Ha!  Action, 

»  Le  dain  s'enfuist^  morte  mas  sans  raison  ». 

Li  damoiseaus  entendi  bfen  le  sou  ] 

Son  arc  mist  jus;  au  tret  vint  dou  boug^on. 

Celle  acola  qui  pale  ot  la  façon , 

Car  de  la  mort  ni  avoit  garison. 

Et  quant  il  vit  que  par  tcle  occoison 

Morte  l'avoit,  si  en  ot  garant  friçon. 
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Je  le  ra porte 
A  celle  liu,  enlent  bien  ma  leçon, 
Qu'entrer  ne  voeil  de  toi  en  souspeçon , 
Car  je  t*aim  plus  que  Dero  Léandon, 
Ne  Medée  n'ama  le  preu  Jason. 
Mon  coer,  m'amourte  donne  en  abandon. 
Or  en  use  sans  nulle  desraison. 
Aies  tout  dis  loyal  entention 

Et  te  conforte 

A  loyauté  maintenir  te  déporte; 

Je  ne  te  voeil  estre  enfrune  ne  torte  ; 

Mes  justement  de  mon  bon  coer  t*enorte 

Que  je  voeil  que  no  coer  tout  d'une  sorte 

Soient,  et  se  nuls  nul  mal  nous  raporte, 

Jà  n'entera  jalousie  en  no  porte. 

De  ce  serai  vraie  ententieveet  forte, 

Je  le  te  jure. 
Mes  je  te  pri  qu'un  petit  tesusporte 
Pour  mesdisans  que  maie  mort  en  porte. 
De  ce  que  vois  riens  ne  te  desconforte 
Segrurement  sus  ce  que  di  endorte, 
Un  temps  vendra  qu'encor  diras  :  «  Ressorte 
»  Joie  en  nos  coers  qui  ores  se  Iransporle. 
»  A  tout  le  bien  que  tu  poes  te  ramorte 
))  Et  l'asseg-ure; 

»  Ensi  que  di,  je  te  serai  segnre, 
»  Et  se  je  t'ai  esté  un  peu  plus  dure 
»  Que  ne  vodrois,  de  tout  ce  ne  fai  cure, 
»  Car  la  piteuse  vie  maint  en  l'obscure. 
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))  D  or-en-avant-te  serai  douce  et  pure 
»  Et  osteraî  de  ton  las  coer  Fardure. 
))  Je  Yoeil  sentir  tout  ce  que  tu  endure 

»  Es-ce  or  assés  ? 
»  Figuré  m'as  au  lorier  par  fig^ure 
»  Et  à  Dane  qui  tant  fu  dure  et  sure 
»  Contre  Phebus,  ce  dist  li  escripturc 
»  Qu'onques  amer  ne  le  volt  par  droiture;. 
»  Muée  en  fu  de  Dyane  en  vredure, 
))  Ce  fu  pour  Dane  une  gries  aventure. 
»  Certes,  amis, au  lorier  me  figpure 

»  A  tous  bons  grés 
»  Car  le  lorier  est  uns  arbres  loés 
»  Vers  en  tous  temps  prisiés  et  honnourés. 
»  Onques  ne  fu  ne  enfrains  ne  mués. 
))  Ensi  sera  ferme  en  moi  loyautés, 
y  Ne  changerai  soies  asségurés; 
)>Mes  je  te  pri,  «ar  tu  es  moult  discrés, 
))Obéissans,  bumles  vrès  et  secrés 

»Que  bellement 
»Soit  li  estas  amourous  gouv renés; 
»  Car  je  te  jiu*,  et  s'est  ma  volontés 
)>Qne  sedeus  ans,  trois  ou  cinc,  la  prendés. 
))Et  laportast  ensi  nécessités 
»  Tu  avoies  à  Fensus  de  moi  mes 
»  Se  serois  lu  tous  jours  en  moi  entés 
))  Et  en  mon  coer  escris  et  figurés. 

»  Veci  comment: 
»En  ton  maintien,  en  ton  gouvrenement  » 
»tin  Ion  parler,  en  ton  conteuement, 
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))  En  ton  regard  garni  d'atemprement 
»  Prenroie  nuit  et  jour  esbatement. 
))Et  s'eslongié  m  avoies  un  gramment^ 
»  Si  me  seroit  tous  jours  tout  ce  présent. 
»Par  un  très  doulc  souvenir  seulement 

)iQui  m*est  propisce. 
))  A  ceste  amo^r  dont  je  t'aim  ardamment, 
)>1VIès  je  te  pri,  et  pour  plus  longeaient 
))No  vie  avoir  joie  et  deportement 
»  Voeillés  user  de  tout  ce  bellement. 
»  Pour  miculz  sallir  on  s'arreste  souvent^ 
))  En  trop  haster  n'a  nul  avancement; 
)>Qui  souffrir  poet,  il  vient  à  ce  qu'il  tent. 
))Se  je  peuisse, 
»Dou  temps  passé  eçlecié  t'euisse 
))Et  puis  qu'Amours  voeltque  de  mon  coer  isse 
»  Confort  pour  toi,  et  o'un  peu  te  garisse 
»Ce  n  est  pas  drois  que  je  te  renquierisse. 
»M'amour  te  donne;  il  n'i  fault  nul  permisse 
)) Salve  m'onnour  ;  là  tient  le  prejudisce 
))  Si  mieuls  peuisse  &ire  je  le  fississe 

De  coer  entier. 
)>0r  te  requier  qu  à  présent  te  souffisse 
ï>  S'ensus  de  moi, amis,  je  te  véisse, 
»Pour  ton  proufit  liement  t'esczisisse, 
»  Et  à  savoir  par  lettres  te  fesisse 
»  Comment  mon  coer  voelt  que  te  resjoïsse 
))  Et  que  jamais  nostre  amour  ne  finisse; 
))Mès  on  en  voie  Tardeur  et  l'edefisse 
»  Mouteplyer. 
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))  Je  ne  doi  pas  haïr  ce  qui  m'a  chier, 
)>  Ne  ce  fuir  qui  me  doit  apprécier 
))  Quant  je  n'î  voi  qu'onnour  sans  reprociei'^ 
»  Et  loyauté  sans  mentir  ne  trechier. 
))  Par  pluisours  fois  t  ai  pou  assayer 
»  Par  refuser  sans  toi  riens  octroyer, 
»  Par  toi  Qionstrer  samblant  cruel  et  fier 

»  Plain  de  rigour 
)>Dont  pluisours  fois  t'ai  véu  fretillier, 
«Trembler,  frémir,  sanc  muer  et  chang^ier. 
»  Onques  trop  dur  ne  furent  mi  dang-ier; 
^  »Je  t*ai  véu  tout  dis  humilyer 
»Et  bellement  pryer  et  supplyer: 
))Dont  vraiement,  je  1  ose  bien  jug'ier. 
))  Assés  te  doit  ta  loyauté  aidier. 

)j  Or  tien  m'amour  ; 
)»  Je  le  t'acordc)  amis,  en  toute  honnour  ; 
»  Mes  aultrement  n'en  prias  onques  jour 
»  Car  gparnis  es  de  sens  et  de  valour, 
»  De  cogfnissance  et  de  gfentil  atour^ 
«Que  ne  vodrois  pour  riens  ma  deshonnour .. 
»Ge  bon  renom  te  portent  li  pluîsour^ 
»  Geste  vertu  a  en  toi  gf rand  vig^our 

»  Et  bien  m'agfrée 
»  Quant  j'ai  mon  coer  enté  en  un  séjour. 
»Et  si.meyoi  amée  dou  millour 
»  Que  véisse  ains^  pour  ce  t'aim  et  aour. 
»  Et  pour  ester  de  ton  las  coer  Tardour^ 
))Je  terequier  en  joie  et  endouçour 
))Que  tout  espoir  te  soient  de  favour. 
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»  N'est  nulle  riens  qui  ne  viegoe  à  son  tour, 

))  Se  ta  pensée 
»  Est  en  amours  mise  et  enracinée 
»  11  ne  sera  ne  soir  ne  matinée 
»  Que  ne  te  soit  toute  joie  ajournée. 
))Onques  ne  fu  t'amour  en  riens  fraudée; 
»  Mes  je  tous  jours  bel  servie  et  loée, 
))  Cremue  en  foi ,  prisie  et  bonnourée. 
»0r  t'en  sera  Vuevre  guefredonnée 

))Sans  nul  delaV*, 
»  Ne  me  veras  de  ce  pourpos  muée 
))  Pour  paroUe  de  créature  née, 
»  Pour  fortune  qui  maPest  avisée; 
»  Car  en  ton  bien  f  élément  il  m*ag-rée 
»  Que  chose  que  je  voie  riens  ne  m'effrée; 
))Car  en  la  vie  amoureuse  et  discrée ^ 
»  Ai  mis  mon  coer  et  toute  ma  pensée, 
»Sacesde  vrai. 
»  Conforte  toi  en  ce  que  te  dirai. 
»  Secrètement  tous  les  jours  anié  t'ai, 
»  Mes  onques  mes  de  ce  ne  te  parlai. 
»  D'or-en-avant  je  le  te  monsterai; 
»  Et  croi  ensi  que  je  le  te  dirai. 
»Si  tretos  comme  je  parler  t'orai; 
D  Car  je  t'ai  mis  en  tamaint  grant  assai 

»  Par  mainte  fois  ; 
»Mès  onques  jour,  certes,  ne  te  trouvai 
»  Fors  très  loyal.  La  vois  t'en  porterai 
»  Et  le  renom  quel  part  que  je  serai. 
»  Tu  te  dois  bien  donques  ester  d  esuiai , 
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»  Car  onquesicoer  fors  que  le  ti^n  n'amaiv 
»Ne  à  nul  jour  jamais  je  n'amerai. 
))Trestout  ensi  en  mon  coer  escript  l'ay 

«Corn»  tu  teTots. 
vSoit  à  la  ville,  aux  cl^amps^  aux  prés,  aux  boiis^ 
»En  dis,  en  fais^  en  parler»  et  en  vois. 
»  Seras  de  moi  nommés  It  très  courtois 
»Pour  qui  mon  eoer  est  tristes  et  destrob^ 
»  Quant  plus  souvent  ne  te  vois ,  et  c'e^t  drotsf 
»Et  tout  ensi  m^aye  Sains  Elois 

»  Que  je  jurrai 
»  Dessus  les  sains  sacrés  et  benéois, 
»  Se  mesdisant  ne  tendoient  leurs  rois 
»De  quoi  il  font  aux  amans  tant  d'^nois^ 
»  Pour  un  confort  je  t'en  donroie  trois; 
»  Mes  je  te  pri  qu'en  bon  gré  tout  reçois, 
«Car  en  un  jour  avient  bien,  or  m'en  erois> 
»Qu'il  n'avenra  souvent  en  trente  mois. 

})  Or  ne  t'esniai.  » 

Ltrs  se  tint  la  vois  quoie  el  mue> 
Et  la  figpire  se  transmue. 
Ou  miréoir  plus  ne  le  vi, 
Car  son  propos  pt  assouvi. 
Dont  me  sambloit  que  je  disoîe 
Et  dementroes  que  là  ^i^oie: 
»  Veci  merveilles  et  fantomme.  » 
En  ce  penser  perdi  mon  somme. 
Et  lorsque  je  fui  esvilliés, 
Grandement  fui  esmervilliés. 
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^onr-poui^qaânt  à  mùù  orillier 

M'alai  «rr^ihifiiéiit  «onseillier 

A  savoir  seig*'!  frottVOroie  . 

Mon  miréoir,  né  li  yeroi^ 

Oïl  roir!  droit  là  le  trouvai, 

Où  je  Toc  mis;  lors  le  levai, 

Et  le  baisai  moult  douôement. 

fuis  pensai  en  moi  long^ment 

Que  j*avoie  véu  madame 

Et  oy  parler  :  mes,  par  m'ame  l 

€e  n'estoit  que  dérision 

De  toute  mon  âvisimi 

Et  qu'elle  me  feroit  à  dfir 

Pour  mon  confcNrt  si  garant  éar. 

Croi  fermement  que  le  contraire 

Oras  tu  temprement  retraire. 

Je  ne  sui  pas  tous  seuls  au  monde. 

Selone  ce  que  j'ai  de  faconde 

A  qui  le  donlc  dieu  de  dcurmir^ 

Morpbéus,  qae  si  bon  remir 

A  en  dormant  fait  grasoe  vaiime, 

Ceste  (51  m'est  assés  loiiitaiiine; 

Mes  toutes  fois,,  soit  fable  ou  voir> 

Je  \ï  en  doi  g^abt  gré  sâteir, 

Quant  eu  doi*mam  m'a  monstM  celle 

Pour  qui  TatAoui^otise  éstiucelle 

Se  ne,  et  parqnbi  que  peu  redoubte 

Mis  m*a  en  paix  et  en  gvant  doubte. 

Je  vodrai  reloui^ner  en  brîef 

Que  ma  dame  n'ait  aucun  grief; 
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Se  saurai  comment  il  li  est. 
Je  croi  que  fortune  me  pest 
D*aucune  douce  mélodie 
Qui  me  tourra  à  maladie  ; 
Car,  se  la  belle  au  corps  vaillant 
Pour  qui  je  me  vois  travillant 
Trouvoie  mariée  ou  morte, 
C*est  le  point  qui  me  desconforte, 
Par  le  digne  corps  Jhesu  Cris! 
Mon  testament  seroit  escrips^ 
Je  vodroie  morir  sans  faulte. 
N'ai  pensée  basse  ne  haulte^ 
Fors  à  ma  dame  que  tant  ains. 
Dont  joindi  humblement  les  mains 
Vers  le  ciel  et  fis  ma  proyere 
Que  ma  très  douce  dame  chiere 
Peûi^^e  à  santé  rev^oir. 
Âdont  baisai  mon  miréoir 
Tout  pour  ma  dame  et  pour  s'amour 
A  qui  Diex  doinst  joie  et  honneur! 
Et  4M^sai  mon  penser  ester. 
Je  ne  m*i  vole  plur  arr ester , 
Et  pris  en  bon  confort  le  Lamps. 
Dieu  merci  je  fui  plus  sentans 
Finalment  de  bien  que  de  mal. 
Peu  de  chose  en  espécial 
Reconforte  le  coer  d'amant. 
A  toute  joie  me  ramant 
Mon  songe,  et  bien  y  a  raison. 
Adont  m'anoia  la  saison 
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Pour  ce  que  là  tantsejournoie, 

£t  qu'eus  ou  lieu  ne  retournoie 

Où  j'avoie  layé  ma  dame 

Pour  qui  j'ai  fait  tamaint  esclamc, 

Et  sui  eneor  près  dou  sentir 

Sans  moi  de  noient  alentir. 

Mes  ou  lieu  et  ens  ou  pays 

Où  je  n  estoie  pas  hays  , 

Avoie  lors  tant  d'esbanoi 

Que  ce  me  brisoit  mon  anoi. 

Nom-pour-quant,  quant  bien  m'avisoie 

Et  à  ma  dame  je  visoie^ 

Moult  bien  aillours  estre  vosisse. 

Lors  dis  en  moi:  a  II  fault  que  g['isse 

))De  ce  pays,  trop  y  demeure*, 

»  R'aler  m'en  voeil  ;  il  en  est  heure 

»  Et  c'on  voie  que  ci  m'anoie. 

»  C'est  bon  qu'un  petit  m'esbanoie 
)>  A  faire  un  virëlay  tout  ample 
»  Ensi  que  j'en  ai  bien  Texample.  » 

Virelay. 

Moult  m'est  tari  que  je  revoie 
La  très  douce  simple  et  quoie 

Que  j'aim  loyalment 
Et  pour  qui  certainnement 

Ce  séjour  m'anoie. 

Lonc  temps  a  que  ne  le  vi 
Ke  que  parler  n'en  oy 
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S'en  vie  en  tristour, 
Car,  en  son  maintien  joli 
Et  ou  plaisant  corps  de  li 

Garni  de  valeur 
Tous  esbatemens  prendroi  \ 
Et  par  ensi  je  viVoie 

Tr  es  joiousement , 
Or  me  fault  souffrir  tourment 

Ens  ou  lieu  de  joie. 
Moult  m'est  tarf ,  etc. 

Amours,  dittes  li  ensi  : 
Qu'oncques  amans  ne  souffri 

Si  forte  labour 
Que  j*ai  souffert  pour  li  ci 
Et  souffrerai  autressi 

Jusqu'à  mon  retour  ; 
C'est  raisons  quelle  m'en  croie 
Car,  quelque  part  que  je  voie 

Tant  Faim  ardamment, 
Il  m'est  avis  vraiement 

Que  tout  dis  le  voie. 
Kloult  m'est  tart,  etc. 

Or  sont  grief  pi  our  et  grief  cri, 
Regret ,  anoi  et  soussi. 

En  moi  nuit  et  jour, 
Car  sus  l'espoir  de  merci 
De  li  au  partir  parti 

Et  par  bonne  amour  ^ 
Dont  s'a  li  parler  pooie, 
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Au  mains  je  li  mousteroie 

Ce  que  mon  eoer  sent^ 
Mes  bien  voi,  tant  qu'en  présent 

Nuls  ne  m'i  renvoie. 
Moult  m'est  tart,  etc. 

Lorsque  j'ai  fait  le  virelay 
A  ma  dame  baillié  je  Tai 
Qui  me  tenoit  en  ce  pays 
Dont  je  n'estoie  pas  hays. 
Elle  voit  bien  par  la  sentensce 
Que  mon  coer  aillou.rs  tire  et  pense. 
Assez  bien  m'en  examina 
Et  de  moi  tant  adevina 
Que  fort  estoie  énamourés. 
Or  dist-elle  :  ((  Vous  en  irés. 
))Si  aarés  temprement  nouvelles 
»  De  vo  dame  qui  seront  belles. 
))D'or  en  avant  congfié  vous  donne  : 
»  Mes  je  le  voeil,  et  si  l'ordonne, 
»  Qu'encor  vous  revenés  vers  nous.  » 
Et  je  qui  estoie  en  g-enous 
Ll  dis  :  ((  Madame,  où  je  serai 
)}  Vostre  commandement  forai.  » 
Et  là  à  mon  département 
Me  donna  dou  sieng'randement, 
Se  tant  vous  en  volés  savoir, 
Chevaus  et  jeviaus  et  avoir 
Qui  puis  me  (Isent  moult  de  bien. 
Je  m'en  rcvinc  ou  pays  mien 
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En  bon  estât  et  en  bon  point. 
Dieu  merci  il  ne  falli  point. 
Et  lorsque  je  fuis  revenus, 
A  painnes  fui-je  descendus 
Quant  devers  celle  je  me  irai 
Qui  de  nos  coers  sçavoit  l'atrai, 
Laquelle  moult  me  conjoï- 
Ma  venue  le  resjoy, 
Et  me  demanda, merci  soie. 
Comment  dou  corps  je  le  fesoie, 
Et  avoie  aussi  depuis  fait. 
((  Certes,  di-je,  s'ai  maint  souhet 
»  Fait  au  lès,  deçà  puis  ce  di 

ET** 

»Que  me  parti,  et  que  vous  vi. 
I)  El  toutes  fois,  que  fait  madame? 
TU  Moult  bien  ce  voeil-je  voir,  par,  m  ame  ! 
»  Car  en  li  est  ma  santé  toute. 
>  ))S'ai  depuis  eu  mainte  double 
))  De  li  et  mainte  souspeeon, 
»  Je  vous  dirai  par  quel  façon. 
»  Je  m'estoie  couchiés  un  soir 
»  Dessous  mon  chief  le  miréoir 
»  Que  me  donnastes  au  partir. 
))  Mes  en  dormant,  sans  point  mentir, 
»  En  un  tel  song^e  me  ravi 
»  Que  ma  dame  proprement  vi; 
))  Et  liement  la  simple  et  douce 
»  Par  trop  beaus  parlers  de  sa  bouche 
»  iVIc  recon  for  toit  doucemenl^ 
î)  El  fui  asséa  cl  long-ement 


1::! 
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»  En  grant  joie  par  son  parler. 

»  Et  si  tos  que  l'en  vi  râler, 

»  Je  m'esvillai,  lors  tressalli  ! 

))  Car  la  vision  me  fallî 

))  Après  la  joie  fui  en  painne. 

))  Nom-pour-quant,  en  celle  sepmainne 

»  Fis  un  virelay,  tout  nouvel. 

»  Veleci;  dont  ce  m'est  moult  bel.  » 

Ce  respondi  la  damoiselle: 

))  —  Ce  sera  chose  moult  nouvelle , 

»  Dou  virelay;  je  li  donrai, 

))  El  croi  bien  que  je  li  dirai 

»  Une  response  pourvéue 

»  De  tout  bien  à  vo  revenue^  ♦  ^ 

))  Car  depuis  vostre  départie 

»  Avons  eu  yceste  partie 

»  Parlé  de  vous  par  pluisours  fois 

»Plusque  ne  le  faisions  ançois 

»  Que  vous  vos  partktes  de  ci. 

))  Encor  pores  avoir  merci  ; 

))  Pas  ne  vous  devés  esbahir. 

»  Amours  ne  voelt  nuUui  trahir; 

)>  Serves  loyalment  sans  séjour 

»  Car  long'e  debte  vient  à  jour.  » 

Le  temps  passoie;  ensi  a  vint. 
Des  jours  ne  demora  pas  vint 
Que  de  ma  dame  oy  nouvelle 
Qui  lors  me  fu  plaisans  et  belle; 
Car  elle  devoir  une  nuit 
Estre  en  esbatet  en  déduit 

19* 
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Clés  une  sienne  {jurande  amie. 
On  me  dist  a  Or  n'i  fa  lés  mie, 
»  Et  s'en  poet  par  nulle  raison, 
»  Vous  enterés  en  la  maison.  » 
Pas  n*i  falli;  ançois  y  vins; 
Mes  par  dehors  Tostel  me  tins. 
N^osai  noient  touchier  à  Tuis. 
Ains  regfardai  par  un  pertuis. 
En  solas  et  en  esbanoi 
*   Avec  aultres  ma  dame  voi; 
D'un  bel  corset  estoit  parée, 
Lors  dansoit.  Hé  mi!  com  m'ag^rée 
Sa  manière  et  sa  contenance! 
A  grant  dur  fis  là  abatenance, 
Et  toutes  fois  n'osai  emprendre 
D'entrer  pour  doubte  de  mesprendre; 
Car  il  se  fait  bon  abstenir 
,  De  chose  dont  mauls  poet  venir. 
En  ceste  nuit,  se  Diex  me  gpard! 
Je  n'en  oc  el  que  le  reg'ard 
Par  le  pertuis  d'une  fcneslre. 
Di-je  en  moi:  a  Qui  te  fait  ci  estre? 
))0n  se  truffe  moult  bien  de  toi. 
»  C'est  commencemens  de  chas  toi. 
»  Jusques  au  jour  droit  ci  seroies, 
))Aultres  nouvelles  tu  noroies. 
))Mès  cuides-tu  qti'il  lor  souvieg'ne 
»  Que  ci  tu  es  et  qu'on  te  vienne 
))Querre,  pour  là  dedens  entrer? 
»0n  V  scct  bien  sans  toi  ouvrer: 
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))Encor  te  tien-je  pour  kokart 

»  Quant  tu  te  tiens  ycî  si  tart. 

»  Va  toi  couchier.  ))  Lors  me  parti. 

Peu  de  repos  la  nuit  senti, 

Et  encores  mains  lendemain, 

Car  on  me  dist:  «  Par  saint  Germain! 

»0à  avés  vous  anuit  esté  ? 

))yous  eussiés  moult  conques  té 

)}  S  on  vous  euist  trouvé  à  point; 

))De  cen'éussiés  falli  point 

»  De  parler  à  la  bonne  et  belle 

))Qui  n'est  pas  ores  trop  rebelle: 

))De  vous,  ains  vos  voit  volentiers 

))Trop  plus  que  ses  cousins  en  tiers.  » 

Je  respondi:  a  Soie  merci  ! 

))  Vraiement  je  passai  par  ci 

»Et  fui  g'rant  temps  ens  ou  reg'ardj 

»  Mes  je  n'osai,  se  Diex  me  gfardl 

»  Faire  signes  que  hors  estoie 

»  Pour  celles  que  laiens  véoie.  » 

On  me  dist;  a  Ce  fust  trop  bien  fait.» 

Ensi  avint  de  puis  ce  fait 
Que  j 'estoie  en  celle  maison 
On  ma  dame  avoit  grant  raison 
D'aler.  Cary  celle  et  la  renie 
Estoit  uue  sienne  parente 
En  une  chambre  bien  pareé 
Et  très  jolicment  arrée 
Tant  d'orelliers  com  de  tapis, 
De  courtines  et  de  beaus  lis. 
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Et  ensi  com  illoec  estoie 

Et  qu'an  parler  je  m^esbatoie. 

Ma  dame  d'aventure  y  vînt.  ^ 

Contre  li  lever  me  convint. 

Quant  je  le  vi  je  fui  tous  pris. 

Toutes  fois  assés  bien  compris 

Qu'un  petit  couleur"  changfea-elle. 

Et  là  es  toit  la  damoiselle    . 

Dont  je  m'ai  à  loer  moult  fort, 

Qui  nous  fist  seoir  par  acort 

Et  nous  dist,  encor  nous  estant; 

«Par  foi,  vous  estes  tout  d'un  garant; 

))Ce  seroit.une  belle  paire, 

»  Et  Diex  doinst  qu'Amour  vous  apaire.» 

Lors  nous  commença  à  gfaler; 

Et  je  cuidai  trop  bien  parler 

Et  II  remonstrer  mon  désir 

Où  s'amour  me  faisoit  jesir. 

J'en  avoie  bien  temps  et  lieu; 

Mes  par  la  foi  que  je  doi  Dieu, 

Je  fui  plus  souspris  en  peu  4'eure 

Que  tel  que  pour  mort  en  court  seure 

En  parlant  ma  dame  re{]^arde. 

Mon  coer  dish  (c  Parle,  qui  te  tarde? 

—  «  De  quoi  ne  sçai  et  aussi  nosc, 

Dient  mi  oeil,  «  c^est  fiere  chose! 

»  Tu  le  vois  et  n'as  hardement 

»  De  li  monstrer  ton  seulement.  » 

Un  {jraut  temps  cuisse  esté  la 

Sans  parler,  mes  ellcpqrla, 
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Soie  merci!  moult  doucement; 

£t  si  me  demanda  comment 

j)  avoie  fait  en  ce  voiaige, 

Et  je  li  di:  a  Ma  dame,  s'aî-je 

»  Pour  vous  éa  maint  souvenir;» 

))  —  Pour  moi  !  Voire  !  Et  dont  poet.  venir  ? 

»  —  De  ce^  dame,  que  tant  vous  aim 

»  Qu  il  n^est  heure,  ne  soir  ne  main , 

»  Que  je  ne  pense  à  vous  tout  dis*, 

»  Mes  je  ne  sui  pas  bien  bardîs 

»  Devons  rempnstrer,  damd  chiere, 

»  Parquel  art  ne  par  quel  manière 

»  J*ai  eu  ce  commencement 

»  De  l'amourous  atouchement.» 

Et  ma  dame  lors  me  regparde; 

Un  petit  rit,  et  puis  me  tarde 

Son  reçard',  et  ailleurs  le  met. 

D'autres  paroUes  s^entremet 

De  parler  à  la  damoiselle 

Qui  dalès  moi  estoit.  Dîst  elle: 

»  Ce  jone  homme  qui  siet  yci 

»  N'est  pas  empires!  Dieu  merci, 

»  Ens  ou  voiaigfe  qu'il  a  fait.)) 

Et  la  damoiselle  à  ce  fait 

Rcspondi:  a  Diex  en  soit  loés! 

Dist  elle,  «  il  fautt  que  vous  oés 

»  Un  virelay  plaisant  et  bel 

»  Qu'il  a  fait  de  là  tout  nouvel 

»  Dont  vous  estes  matereet  cause.» 

Lors  me  requist  sans  mettre  y  panse 
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Que  je  lî  vosisse  otroyer. 
Je  ne  m'en  fis  gaires  pryer 
Car  j'avoie  plaisance  au  dire. 
Je  li  dis  et  baillai  pour  lire , 
Et  elle  m'en  sot  trop  grant  gre 
Tant  saeiés  bien  do  inon  secret 

lions  fumes  en  esbatement 
ProU  Ih  pon  pas  si  lentement 
Que  je  vosisse,  bien  saciés; 
Car  mo|i  coer  qui  estoit  lachiés 
Et  est  d'amour^  certainne  et  ferme 
Ne  peuist  avoir  trop  loue  terme 
D'estre  toujours  avec  ma  dame. 
Pluisours  fois  fumes  là>  par  m'amet 
Et  ensi  nous  esbations. 
Yraiement  je  croi  qfuHl  n'est  homs, 
Se  bien  aimé  qu'il  ne  soit  tous 
Une  heure  amers  et  Vautre  douls. 
Pour  moi  le  di,  lors  tels  estoie 
Que  moult  liement  m'esbatoie 
A  la  fois;  et  quant  jalousie 
Me  baloit  de  son  escorgie, 
J'estoie  mournes  et  pensieus 
Et  clinoie  en  terre  les  yeus. 
Cest  lestât  et  si  est  lardure 
Que  vrai  amant  par  droit  endure. 
Et  nom-pour-quant  les  contençons, 
Les  «issaus  et  les  souspeçons 
En  sont  si  gaies  à  souffrir 
Qu  on  se  doit  liement  offrir 
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Et  toul  prendre  en  plaisance  lie: 

Car  tant  en  plaist  la  maladie 

Nourie  d*amourous  désir 

Que  nul  aultre  est^t  96  désir» 

IVe  ne  ferai,  ne  ne  fiftoii(|aea» 

J  avoie  grand  solas  adonqnet. 

Ne  sçai  se  jpmès  revendra 

Le  temps  aussi  qu'il  m'aVeodra. 

Nom-pour-qoant  an  coer  et  an  corps^ 

M'en  font  moult  de  biens  les  i^eeors. 

Jà  asses  parlé  n  en  auroie. 

En  lostel  ou  je  repairoie 

Un  lieu  y  avoit  pourvéu 

Où  un  tapis  longuement  fuj 

Coussins  et  orilliers  aussi 

Y  avoit-on  mis;  et  ensi 

Que  là  venoit  pour  soi  esbatre 

Ma  dame  si  aloit  esbatre 

Et  séoit  dessus  le  tapis  ; 

Là  estoit,  ses  mains  sus  son  pis 

Et  son  chief  sus  les  orilliers. 

N'i  ot  roses  ni  violiers 

Mes  j'appelloie  ce,  par  m'ame! 

Le  Vregier  de  la  Droite  Dame. 

Je  hantoie  là  tempre  et  tart 

Dont  frois ,  dont  chaux,  navrés  d'un  ilnrd 

D  amours*,  et  lors  de  flours  petites 

Violetes  et  margherites 

Se moie  dessus  le  tapis 

Qui  dedens  la  chambre  estoit  mis', 
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Là  me  séoie  et  reposoie 
Et  anx  deus  famés  exposoie 
Quel  joie  le  lieu  me  faîsoit 
Et  com  g^randement  m'i  plaisoif*  . 
Elles  enayoient  bon  ris. 
Pour  nous  fu  layés  li  tapis 
En  cel  estât  et  en  ce  point, 
Tant  com  il  ayint  un  dur  point 
Contre  moi;  he  mi  !  las  dolens! 
Celle  qui  estoit  tout  mon  sens , 
Mon  bien,  ma  joie  et  mon  confort 
La  très  dure  et  cruele  mort 
Qui  n  espargfne  roy  ne  bergfier, 
La  fist  en  terre  herbergier. 
Pour  s'amour  plorai  mainte  larme. 
Yraiement  aussi  fist  ma  dame. 
Ceste  mort  li  toucha  forment, 
Car  elle  me  dist  tendrement  : 
((  Helmi!  or  sont  bien  desrompues 
))  Nos  amours  et  en  doel  chéues  !  (c 
Le  regfret  de  ma  dame  aussi 
Me  fist  avoir  tamaint  soussi. 
N'est  doels  ne  convieg^ne  onblyer. 
Riens  ne  vault  merancolier  ; 
Tout  passe  coers  et  tout  endure. 
Ceste  mort  qui  nous  fu  moult  dure 
Passâmes  nous  en  la  saison 
Encor  aloie  en  la  maison. 
Où  ma  dame  avoit  son  retour. 
G*i  fis  mainte  voie  et  maint  tour, 
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Maint  aler  et  tamainte  faille^ 
Ensi  qu  amonrs  ses  servans  baille. 
Mes  tout  en  bon  g^ré  recevoie 
Le  bien  et  le  mal  de  ma  voie. 
Le  temps  si  se  passoit  ensi. 
Ma  droite  dame.  Dieu  merci  ! 
Estoit  lie,  {j^aie  et  hetie. 
Or  me  dist-on  une  nuitie. 
Dont  il  fu  lendemain  Dimence  : 
((  Ce  n'est  pas  raison  c'en  vous  menée. 
»  A  demain  est  no  voie  prise 
»  En  un  gfardin  que  moult  on  prises 
))  Nous  y  devons  aler  esbatre; 
))  Vous  vos  y  pores  bien  embatre.  » 
Et  je  respondi  tous  délivres  : 
((Je  nenfauroi  pas  pour  vint  Uvrcs.  » 
Lendemain,  droit  après  disner, 
Sans  leur  pensée  décliner, 
Esbatre  en  un  gfardin  en  vindrent 
Celles  qui  compagfnie  tindrent 
A  ma  dame,  et  là  m'embati  j 
Point  ou  ne  le  me  debati. 
Ma  dame  s*estoit  asseulée 
Dalès  rosiers,  près  d'une  alée 
Qui  se  tournoit  sus  la  rivière 
Qui  bien  Tenclooit  par  derrière. 
Quant  je  vi  le  donoiement 
Je  me  très  vers  li  quoiement, 
Et  doucement  le  saluai; 
Mes  la  couleur  rouge  muai. 
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Elle  mon  sa  lu  me  rendi 

Moult  bel,  noient  n'i  attendis 

Liement  et  en  sousriant; 

Et  je,  qui  fui  merei  criant, 

A  loer  moult  grandement  pris 

Le  g'ardin  et  tout  le  pourpris, 

Et  aussi  la  belle  journée 

Qui  nous  estoit  là  ajournée, 

Et  li  di  :  <c  Ma  dame ,  je  eroi 

»  Que  Diex  a  mis  ou  temps  arroi 

»  Pour  ce  que  vrai  amourons  sons.  )> 

Et  celle,  dont  doulsest  li  sons, 

Respondi  :  «  Avec  bonne  amour 

»  Fault  que  loyauté  ait  demour, 

»0u  aultrement  amour  sans  faille 

)>Ne  poet  Tenir  à  riens  qui  vaille.  » 

—  «  Ensi  le  yoeil>je,dame,  entendre^ 

»  Et  se  plus  hault  puis  ores  tendre 

»  Que  de  valoir  dignes  ne  soie 

»  S'ai-je  coer,  se  dire  Tosoïe, 

»  Que  pour  vous  loyalment  servir 

»  Et  mon  petit  corps  asservir 

»Dou  tout  à  la  vostre  ordenance.  » 

Ma  dame  adont  un  peu  s'avance. 

S'a  coeillie  jusqu'à  cinc  floureltes  ^ 

Je  croi  ce  turent  violettes^ 

Trois  m'en  donna  et  je  les  pris. 

Et  adont  ma  dame  de  pris 

S  en  vint  seoir  dessous  un  ombre 

D'un  noisier  où  vert  fist  et  sombre. 
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Et  je,  parle  bon  gré  de  li 

Je  m'assis,  dont  moult  m  abelli; 

Car  à  la  fois  le  regardoie  ^ 

Mais  en  rejjardant  tous  ardoie 

Dedens  le  coer,  car  si  regard 

iMeperçoient,  se  Diex  me  gard  ! 

Et  se  ne  li  osoie  dire 

La  douleur  et  le  grand  martire 

Que  j'avoie  lors  à  sentir. 

Mon  coer  si  vrai  et  si  en  tir 

Avoie  tout-dis  en  s'amour , 

Car  ce  m'estoit  droite  douçour 

Et  grans  confors  à  mes  anois, 

Quant  un  peu  de  ses  esbanois 

Je  pooie  avoir  en  ma  part. 

Il  ne  m'estoient  pas  espart, 

Mes  les  tenoie  à  bons  voisins 

Trop  plus  que  mes  germains  cousins; 

Pour  ce  le  di,  car,  à  ces  te  heure 

Ma  dame  qui  Jhesus  honneure 

Me  regardoit,  ce  m*estoit  vis. 

Si  liement  que  tous  ravis 

Esloie  en  soi  seul  regardant^ 

Mes  tous  m'aloie  acouardant; 

Non  que  ce  fust  faute  ou  faintise; 

Mes  Amours,  qui  les  coers  atise, 

Me  tenoit  le  coer  si  serré 

Que  quanque  j'avoie  enserré 

Et  que  bien  cuidoie  avant  nienrë 

Je  ne  m'en  savoie  entremettre, 
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Ainsme  tenoientmu  et  quoi. 

En  ce  gfardin,  en  ce  requoi 

Y  avoit  lors  deus  pucelettes 

Auques  d'un  éagpe  jonettes. 

Gestes  aloient  flours  coeïllier 

De  violier  en  violier^ 

Et  puis  si  les  nous  aportoient, 

Et  dessus  nos  draps  les  jetoient. 

Ma  dame  si  les  recocilloit 

Qui  bellement  les  enfiloit 

En  espinçons  de  gfrouselier, 

Et  puis  le  mes  faisoit  baisier. 

Dont  en  baisant  mavint  deus  fois 

Que  li  espinçon  de  ce  bois 

Me  poindirent  moult  aig^rement. 

Et  ma  dame, qui  liement 

S  esbatoit  adont  avoec  m*oi , 

Me  dist  en  riant  :  a  Assés  croi 

«Plus  tost  avés  ce  cognéu 

»Cui  matin  le  jourpercéu.  )> 

Et  je  li  responc:  «  Il  est  vçir.» 

Lors  me  dist.  «  Portons  avoir 

»  Une  balade.  »  Et  je  respons  : 

(c —  Oil,  dame^  car  en  lieu  sons 

))  Où  j'ai  moull  bien  malere  et  cause 

))Dou  dire  ent  une,  veci  clause. 

Balade, 
Dun  doulcreg'art  amoureusement  tret 
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Se  doit  amans  en  coer  moult  resjoir; 
Car  quant  il  voit  dame  où  désir  lattret 
Qui  bellement  le  daigpn^  conjoir 

Et  sus  li  ses  yex  ouvrir 
Liement,  par  manière  d'acointance^ 
Gais  et  jolis  et  lies,  s'en  doit  tenir 
Riehes  d'espoir ^  vuis  de  toute  ignorance. 

Car  le  regart  que  sa  dame  li  fait 
Li  accrois  t  sa  plaisance  et  son  désir, 
Et  g^randement  le  nourbt  et  le  met 
En  volonté  de  son  fait  poursiévir 

De  cogcnoistre  et  de  sentir 
Que  c'est  de  bien  d*onnour.  Ensi  s'avance 
Un  vrai  amant  et  si  voelt  devenir^ 
Riches,  etc. 

Pour  ce  ne  poet  amans  par  droit  souhet 
Pour  son  pourfit  mieulz  prendre  ne  cuesir 
Que  d'unregart,  môs  que  telement  let 
Qu  ou  doit  tels  biens  donner  et  départir 

A  point  sans  outrage  y  vir 
Car,  quant  il  sont  pesé  à  la  balance, 
Dame  s'acquitte  et  amans  voelt  servir 
Riches,  etc. 

Lorsque  j  ai  la  balade  dit 
Ma  dame^  sans  nul  contredit, 
Y  répliqua  deus  mos  ou  trois, 
Et  me  dist,  par  parlers  estrois: 
«  A  quel  pois  les  doit-on  peser 
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»  Ces  reg'ars,  sans  lui  abuser. 

))  Je  le  sauroie  Tolontîers.  » 

—  ((Il  ne  vous  est  raie  mestiers 

))Dame,  di-je,  que  le  vous  die, 

»  Car  sans  mettre  y  vostre  estudie 

»  Vous  en  savés  là  et  avant. 

»  y  en  paroUe  par  convenant 

»  Si  eom  cils  qui  en  vos  re{][ars 

»Prenc  grant  solas  quant  les  regars. 

»Mès.  ce  n'est  mie  si  souvent 

))Que  je  vodroie  par  couvent. 

))  Toutes  fois  il  me  fait  grant  bien 

»  Quant  par  vo  grasce  et, par  vo  bien 

»Mon  coer  qui  est  si  mebag^niés 

»  Un  petit  conforter  dagpniés.  » 

Et  ma  dame,  tout  en  riant, 

Me  dist  :  «  Tels  va  merci  criant 

))Qui  n'est  mie  si  dolerous 

»  Com  il  se  monstre  lang^ucrous.  » 
De  telz  mos  et  d  aultres  aussi 
Qui  n'atouchoient  nul  soussi 
Âins  estoient  plain  d'esbanois 
De  chiens,  d'oiseaus,  deprés,  d*erbois, 
D'amourettes 9  tant  que  sans  cnmpto 
Fesimcs  nous  adont  garant  compte 
En  {jurant  joie  et  en  gprand  revel. 
II  nous  estoit  tout  de  nouvel, 
Le  temps,  les  Ibeilles,  les  flouroltes. 
Et  otant  bien  les  amourettes. 
Mouil  me  plaisoit  ce  qu'en  avoic; 
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Et  quant  elle  se  uiist  à  voie, 
Li  eongfîés  y  fu  si  bel  pris 
Qu  encor  je  ce  lieu  aime  el  pris> 
Et  le  jardin  et  la  maison; 
Tousjours  Tamerai  par  raison, 
Maint  solas  et  maint  esbanoi 
Avec  ma  dame  et  ce  temps  oi, 
Tant  que  de  venir  et  d'aler 
De  véoir  el  d'oïr  parler. 
Aultremeut  n'aloit  ma  querelle, 
Mes  il  me  sembloit  qu'elle  ert  belle, 
Puisque  par  le  gré  de  ma  dame 
Je  pooie  tant  qu'à  mon  esme 
Avoir  par  sa  discrétion 
Un  peu  de  récréation , 
Mèsc  estoit  assés  à  escars 
De  parolles  et  de  regfars 
Car  je  ne  m*osoie  avancîer, 
Ne  où  madame  estoit  lancier^ 
Si  ce  n'estoit  tout  en  emblant, 
Paourous  et  de  coer  tramblant 
Pluisours  de  mes  esbas  &isoie; 
Car  pour  ma  dame  je  n*osoie, 
Se  l'eure  n'avoie  et  le  point, 
Et  on  le  m'avoit  bien  enjoint 
Aussi  que  tout  ensi  fesisse, 
Si  que  s'autre  estât  je  presisses, 
Que  cesti  qu'on  m'avoit  apris 
J'euisse  esté  trop  dur  repris. 
Si  me  convenoit  ce  porter 
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Et  moi  bellement  conforter, 
Et  le  plaisir  ma  dame  attendre 
Où  par  bien  je  pooie  tendre. 
Et  aiiltrement  ne  le  fis  oncqiies. 
Elle  le  savoit  bien  adonqiies, 
Aussi  je  li  monstroie  au  mains. 
Mes,  par  Dieu  !  c'estoit  sus  le  mains. 
Par  parolles  ne  li  pooie 
Monstrer  lamour  qu'à  li  avoie, 
Forsque  par  sî{|[nes  et  par  plains 
De  quoi  j'estoie  lors  moult  plains. 

A  rentrée  don  joli  may, 
Ceste  que  par  amours  amai 
Un  jour  esbatre  s'en  ala. 
De  son  alée  on  me  parla, 
Et  de  celle  qui  o  li  furent. 
Je  soc  bien  leure  qu  elles  murent. 
Moi  et  un  mien  ami  très  g'rant, 
Pour  faire  mon  plaisir  en{[rant 
Nous  mesins  en  cesti  voiage; 
Et  par  ordenance  moult  sag^e 
Mon  compag^non  nous  fist  acointe 
De  celles  dont  j'oc  le  coer  cointe; 
Car  sans  ce  qu'on  s'en  perçuist 
Et  que  nulles  d'elles  sceuist 
Au  mains  celle  que  je  doubtuie, 
Avec  elles  fumes  en  voie. 
Diex!  que  le  temps  estoil  jolis, 
Li  airs  clers  et  quois  et  seris, 
Et  cilroscg'uol  liaull  clianioîent 
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Qui  forment  nous  resjoissoient  ! 
La  matinée  ert  elere  et  nette. 
Nous  venins  à  une  espinette 
Qui  florie  estoit  toute  blanche 
Haulte  bien  le  lone  d'une  lance ,  - 
Dessous  faisoit  joli  et  vert 
Bien  fu  qui  dist  :  (cCils  lieus  ci  sert 
»  Droite  ment  pour  lui  reposer* 
)iLe  desjun  nous  (ault  destourser.  » 
A  la  parolle  s  acordan 
Et  le  desjun  là  destoursan 
Pastés,  jambons,  vins  et  viandes 
Et  venisonbersée  en  landes. 
Là  ert  ma  dame  souverainne. 
M'estoit  pas  la  fois  premerainne 
Que  je  ne  l'osoie  apprécier. 
Trop  doubtoie  le  reprocier; 
Et  encores  tant  qu  a  ceste  heure^  . 
Se  Jhesus  me  sault  et  honneure! 
Je  le  regfardoie  en  garant  double^ 
C*est  drois  que  tels  périls  on  doubte, 
Car  pour  faire  le  soursalli 
A-on  moult  lost  souvent  falli 
A  renom  et  à  bonne  g^rasce. 
Tous  quois  me  tint  en  celle  espasce 
Et  parfis  le  peler inagpe 
Avecques  celle  dou  linagfe  i. 

En  garant  solas  et  en  garant  joie^ 
Encor  tout  le  coer  m'en.resjeie 
A  toute  heure  qu'il  m'en  souvient^..: 
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N'est  avenlure  qui  ii'avient 
A  un  amourous  qui  poursieut 
Sa  besongne,  trop  bien  sensieut 
Que  quant  il  ne  s'en  donne  g'arde 
Amours  en  pilé  le  reg^arde. 
Veci  le  confort  que  je  pris 
De  ma  droite  dame  de  pris 
Avec  joie  et  esbatemens 
Et  gracions  cohtenemens. 
A  ma  dame  plot  lors  à  dire, 
Pour  un  peu  g'arir  mon  mari  ire, 
Qu'elle  me  retenoit  pour  sien. 
Onques  li  quens  li  Porsyén 
Ne  le  visconte  de  Nerbonne 
N'oïrent  paroUe  si  bonne, 
Ne  si  belle  com  je  fis  lors^ 
Car  de  coer,  d'esperit,  de  corps 
Fui  très  grandement  resjoïs 
Quant  j'ai  si  trèsdouls  mos  oïs. 
Quant  celle  qui  me  soloit  pestre 
De  durté  ne  me  voelt  mes  esfre 
Forsque  gfraciouse  et  courtoise. 
Mon  coer  s'eslarg'i  une  toise 
Quant  je  li  fis  ceste  requeste  : 
«  Dame,  en  nom  d'Amour,  soyés  ceste 
»  Qu'un  petit  voeilliés  aleg-ier 
)>  Les  mauls  qui  ne  me  sont  legier, 
))  Et  me  retenés  vo  servant 
»  Loyal,  secré  à  vous  sezvant.  » 
Et  ma  dame  re»poiidi  lors 
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De  leg-ier  coer  et  de  çai  corps  : 

»  Volés  vous  dont  qu'il  soit  ensi^» 

—  ))  Oïl!  ((  Et  je  le  voeil  aussi.» 

Je  pris  ceste  parolle  à  joie  ; 

C'est  moult  bien  raisons  c'en  m'en  croie; 

Mes  la  joie  trop  longuement 

Ne  me  dura  :  veci  comment. 

En  ce  voiag^e  dont  vous  touche 

Es  toit  avec  nous  Male-bouche 

Qui  tout  no  bon  temps  descouvri^ 

Ce  trop  gfrandement  m  apovri 

Dou  bien!  dou  temps  et  don  confort 

Que  je  cuidoie  avoir  moult  fort; 

Car  celle  qui  onques  ne  tarde , 

Male-bouclie,  que  malfu  arde; 

Parla  à  mon  contraire  tant, 

Et  en  séant  et  en  estant, 

Que  ma  dame  simple  et  doucette 

Et  d'éage  forment  jonette 

En  fut  trop  gfrièrment  a  parlée  : 

((  Hal  dist-on,  estes  vous  alée 

»  Eu  un  voiagfe  avec  cesti 

))  Qui  vous  a  maint  anoi  basti; 

))  Par  foi  ce  fu  uns  g'rans  oultrag'es 

»  Et  uns  abandonnés  ouvragées  ; 

»I1  fault  que  vous  le  fourjug^iés.» 

Là  fui-je  mortelment  jugfiés 

De  celles  qui  point  ne  m  amoient 

Àins  leur  ennemi  me  clamoient. 

Et  leur  jurœ  ma  dame  cUière» 
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Paourouse  et  à  simple  chiere, 
Que  plus  à  moi  ne  parroit  elle. 
Ensi  le  me  compta  la  belle 
Et  me  dist  par  paroUe  douce: 
))  Il  convient,  car  le  besoingf  touclie^ 
»  Qu'un  peu  d  arrest  ait  nostre  vie, 
M  Car  on  y  a  trop  gfrande  envie, 
M  Et  j'en  sui  trop  g^riefment  menée 
y>  Et  par  parolles  fourmenée. 
»  Abstenir  vous  fault  toutes  voies 
»  De  devant  nous  passer  les  voies 
»  Tant  que  la  chose  soit  estainte.» 
—  »  Dame,  di-je,  de  la  destrain  te 
»  Sui-je  en  coer  g^randement  irés, 
»  Je  ferai  ce  que  vous  dires, 
n  Car  ensi  le  vous  ai  pronmiis.  » 
Et  celle  me  disi  :  a  Grant  mercis  î  >» 

Depuis  me  tins  une  saison 
Âumieulx  que  poc  parmi  raison 
De  passer  par  devant  l'ostel 
De  ma  dame,  et  aussi  ou  tel 
Qui  estoit  ordenés  pour  nousj 
Dont  j'estoie  tous  anoious. 
Et  s*il  avenoit  que  passoie. 
En  terre  mon  regfart  bassoie^ 
Vers  li  n  osoie  regarder 
Et  tout  seul  pour  sa  paix  g^arder. 
Mes  sus  un  vespre,  en  un  requoi, 
Me  tenoie  illuecques  tout  quoi 
Assés  près  de  Tostel  ma  dame* 
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Or  avint  à  ce  dont,  par  mame! 

Qii  elle  vint  illuec  d*avenlure. 

Je  qui  pour  lui  maint  mal  endure 

Di  en  passant,  n'en  falli  mie  : 

((  Lès  moivenés  ci,  douce  amie.)) 

Et  elle,  si  com  par  courous 

Dist  :  «  Point  d'amie  ci  pour  vous.)) 

D'aultre  part  s'en  ala  seoir; 

Et  quand  je  poc  tout  ce  yéoir, 

Je  me  tinc  en  mon  lieu  tout  quoi. 

Que  fist  elle  P  Vous  saurés  quoi 

Par  devant  moi  rapassa-elle;    • 

Mes  en  passant  me  prist  la  belle 

Par  mon  toupet,  si  très  destrois 

Que  des  cheviaus  ot  plus  de  trois 

El  ne  fist  ne  delne  parla; 

Ensi  à  l'ostel  s'en  râla, 

Et  je  remès  forment  pensieus, 

Contre  terre  clinant  mes  yeus, 

El  disoie:  «  Veci  garant  dur  ! 

))  Je  prise  petit  mon  éur, 

»  Car  j'aimmeet  point  ne  suisamés, 

»  Ne  amans  ne  servans  clamék.      ^ 

))  A  painnes  que  ne  me  repens, 

))  Car  en  folour  mon  tems  despens. 

))  Le  ilë^ens  je  dont  en  folour  ? 

»  Oil,  onques  ne  vigriçnour.)) 

Lors  me  repris  de  ma  folie 

Et  di:  ((  Se  je  merancolie 

))  Ensi  se  veulent  amourettes    - 
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»  Bamprouver  une  heure  d^rettes, 

»  L'autre  moles  et  débonnaire». 

n  Plus  nuist  parler^  souvent  que  taires. 

»  Je  n'avoie  pas  garant  raison 

»  De  li  dire  eu  celle  maison 

»  Qu  elle  venist  lès  inoi  seoir. 

9  A  sa  ifianiere  poc  véoir 

»  Qn  elle  n'en  fu  mie  trop  lie; 

>  Et  pour  ce  9  tantos  conseilliet 
))  Me  respondi  tout  au  revers 

s>  Nom-pour-quaut,  quant  le  fait  revers 

>)  De  ce  que  la  belle  en  taisant 

»  Tout  en  riant  et  eu  baissant 

D  Elle  par  le  toupet  me  prist , 

»  Mon  eœr  dist  que  tous  s  en  esprit, 

»  Que  liement  à  son  retour 

j»  Fist  elle  cela  moureus  fourî 

»  Et  jà  ne  se  fust  esbatue 

>  Afiioi  qui  là  ert  embatiie 
»  Scelle  ne  m'amast;  je  Tentons 
»  Ensi  et  m'en  tienp  pour  conteus 
»  De  quan  qu'elle  a  fait  et  à  faire.» 
Lors  m'esjoï  en  cel  a  faire 
Et  fis  une  balade  adoot 
S|us  la  fourme  que  mes  maulz  ont 
D'alieg^ement  tant  quau^pç^i^r, 
Si  com  vous  ôrés  recenser* 

Balade, 
Quel  mal,  quel  grief  ne  quelpainne 


-mr 
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Que  me  faciès  recevoir, 
Ma  dame  très  souveraînne, 
S'ai-je  porps,  coer  et  voloir 
Selonc  mon  petit  povoir 
De  vous  loyalment  servir. 
En  si  povés  asservir 
Et, moi  tout  ce  cpill  vous«plest, 
Car  quanque  j-ai,  vostres  est 

Et  afin  que  plus  certainne 
Soyés  que  je  die  voir, 
Il  n'a  heure  en  la  sepmaine 
Nuit,  ne  jour,  ne  main, ne  soir, 
Que  je  puisse  bien  avoir, 
Se  nç  Tai,  d'un  souvenir 
Qui  de  vous  me  poet  venir. 
De  noient  pasne*me  n'est, 
Car  quanque  j'ai  vosires  est. 

En  ce  doulc  penser  m'amainne 
Amours,  et  me  donne  espoir 
Qu'encor  me  serés  humainne^ 
Sans  ce  ne  puis  rien  valoir. 
Et  s'il  vous  plest  à  sçavoir 
Quels  biens  me  poet  resjoïr, 
C'est  qu*à  vostre  doulc  plaisir 
Commandés,  ve-me-ci  prest; 
Car  quanque  j'ai,  vostres  est. 

Ne  vous  poroie  ps  retraire 
Tout  le  bien  et  tout  le  contraire 
Que  j'ai  par  amours  recéu. 
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Pas  ne  m'en  tiene  pour  decéii 
Mes  pour  ewireus  et  vaillant. 
On  ne  s'en  voist  emervillant 
Gar  Amours^  et  ma  dame  aussi, 
M'ont  pluisours  fois  conforté  si 
Que  j*eà  ai  et  sui  en  Teseoeil 
De  tout  le  bien  qne  je  recoeil. 
Ne  jà  n'euisse  riens  valu 
Se  n'euisse  eu  ce  salu; 
C'est  un  moult  gfrand  avancement 
A  jone  homme  et  commencement 
Beaus  et  bons,  et  moult  proufitables. 
11  s'en  troeve  courtois  et  ables 
Et  en  met  visées  en  vertus. 
Onqùes  le  temps  n'i  fut  perdus 
Ains  en  sont  avâncié  maint  homme 
Dont  je  ne  sçai  compte  ne  somme. 

Pour  vous,  ma  dame  souverainne, 
Ai  recéu  tamainte  painne 
El  sui  encor  dou  recevoir 
Bien  tailliés*  je  di  de  ce  voir; 
Car  com  plus  vis  et  plus  m'enflamme 
De  vous  li  amoureuse  flame. 
En  mon  coer  s'art  et  estincelle 
Sa  vive  et  ardans  estincelle 
Qui  ne  prendera  jà  séjour 
Heure  ne  de  nuit,  ne  de  jour; 
Et  Venus  bien  le  me  promis t 
Quant  Taventure  me  tramist 
De  vous  premièrement  véoir. 
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Je  ne  pooie  mïeuls  cbéoir; 
Ne  se  toutes  celles  du  mont 
Ëstoïent  mises  en  un  mont 
En  grant  estât,  en  grant  arroi, 
Et  fuissent  pour  mieuls  plaire  à  roi, 
Si  ne  m'en  poroit  nulle  esprendre. 
En  ce  point  où  me  povès  prendre 
Conquis  m'avés,  sans  nul  esmai. 
Onques  plus  nulle  n'en  amai, 
Ne  n  amerai,  quoiqu'il  aviegne. 
N'est  heure  qu'il  ne  m'en  souTÎegne. 
Vous  avés  esté  premeraînne. 
Aussi  serés  la  daarrainne  ^ 
Et  pour  ce  qu'en  bon  estai  soie, 
Dame,  se  dire  je  l'osoie, 
J'ai  fait  enfin  de  mon  trettier 
Un  lay,  ou  quel  je  voeil  trettier 
Une  g'rant  part  de  tous  mes  fès. 
Or  doinst  Diex  qu'il  soit  si  bien  fès 
Et  par  si  très  bonne  manière 
Qu'il  vous  plaise,  ma  dame  chiere! 

Lay. 

Pour  ce  qu'on  scet  mieuls  de  li 
Paler  que  d*auti*ui  à  faire, 
Ai-je  voloir  de  re traire 
Comment  il  m'est.  Dieu  merci! 
J'ai  jà  un  lonc  temps  seryi 
Amours,  en  espoir  de  plaire^ 
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Mes  d'un  trop  petit  solaire 
Ma  mon  guerredon  meri. 
Nom-pour-quant  s  ai  je  obéy 
A  ce  qu'il  a  volu  faire. 
Or  ni  a  que  dou  parfaire. 
Dou  tout  à  lui  je  m'otri, 
Et  à  ma  dame  suppli 
Qu'elle  me  soit  débonnaire 
En  ce  qui  m*est  nécessaire, 
l^t  prende  en  g^ré  ce  lay  ci 
Que  j'ai  de  bon  seUtement 

Présentement 
Ordonne  certainnement 

A  mon  pooir 
Selonc  ce  que  mon  coer  sent 

Non  aultrement. 
Et  s'aucun  amendement 

Y  poet  avoir, 
A  yostre  commandement  9 

Dame,  usés  enl^ 
Car  mon  coer  dou  tout  se  rent 

En  vo  voloir; 
Mes  je  sçai  trop  mieuls  comment 

Il  m*est  souvent 
Que  nuls  ne  fait,  ce  maprent, 

Adiré  voir 

Car  quant  je  pense  ne  sçai, 
Se  Diexme  g'art! 
Conment  osai 
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Onques  emprendre  le  quart 
De  la  painne  ou  mon  coert  art. 

Mes  g^'î  entrai 

Lie  et  gfaillarty 

Se  ml  tenraî 
Comment  que  j'en  sentirai 

Seul  et  à  part 

Maint  grant  esmai. 
Mes  se  ma  dame  y  reçart 
Et  de  sa  douceur  me  part 

Confort  aurai 

En  quelque  part 

Que  me  trairai. 
Mes  trop  fort'  esprouvé  ai 

De  son  reg*art 

Comment  li  rai 
Sont  trencant  que  fers  de  dart 
Et  pas  ne  sont  trop  espart; 

Mes  d'un  attrai 

Simple  et  couart 

Plaisant  et  gai. 
Quant  premier  les  avisai 

Moult  me  fu  tart 

Qu  en  cel  assai 
Fuisse  entrés  par  aucun  art. 
Or  en  ai  si  bien  ma  part 

Que  j'en  assai 

Quanqu'en  départ 

Amours,  pour  vrai. 
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^  Et  sui  encor  tous  certains 

Que  li  tains 
Dont  mon  coer  fu  très  et  tains 
En  un  regfari  prist  l'entame 
Dont  jamès^ne  sera  sains, 

Car  procains 
£st*si  li  cops  premerains 
Que  de  nul  aultre,  par  m'ame  ! 
Ne  poet  chan{(ier^  n'estre  estains^ 

Car  attains 
Fu  lors  d'un  douls  yeuls  humains. 
Plus  beaus  ne  poet  porter  famé. 
En  ce  penser  tous  jours  mains 

N'en  voeil  mains; 
Car  sus  toute  je  vous  ains, 
Ma  très  souverainne  dame. 

Et  s'empris  ai  plus  grand  labour 
Que  dou  porter  n'ai  la  vigour, 
Si  en  pardonne-je  la  flour 
Mon  coer,  quel  fin  ne  quel  retour 

Qu'en  doie  prendre; 
Car  pourquoi  vo  frescc  coulour, 
Vo  gfent  maintien,  vo  simple  a  tour ^ 
Vobel  parler  plain  de  doueour. 
Me  font  à  très  parfaite  honnour 

Penser  et  tendre. 
Si  bien  cuesi  pour  le  millour, 
Quand  je  vous  sers,  aim  et  aour, 
Ma  droite  dame  de  valour 
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A  mon  pooir^  sans  nul  fauls  tour. 

Tels  me  vœil  rendre. 
Or  aies  en  recort  le  jour 
Que  pour  alegier  ma  douleur 
Tous  diseteus,  plains  de  paour, 
Je  vous  priai  de  vostre  amour 

Sans  riens  mesprendre 
El  vous,  ma  dame  jolie 
Come  noient  avoïe 
De  moi  faire  à  ceste  fie 
Une  si  g-rant  courtoisie; 

Respondistes  tos: 
Que  pas  n'estié  conseillie 
Ne  très  bien  apparéillie 
Que  lors  me  fust  octroyé 
L  amour  de  quoi  je  vous  prie. 

He  mi!  com  durs  mors» 
Bien  voi,  vous  ne  sentes  mie 
Comment  Désirs  me  mestrie 
Pour  vostre  amour,  et  me  lie, 
Si  que  heure  ne  demie  n 

Je  n'ai  nul  repos 
Ou  jour  ne  en  la  nuitie. 
Ainssouspir  plour  etlarmie. 
Et  fui  toute  compagnie. 
D'otel  et  plus  que  ne  die 

M'est  charjjfiés  li  cols. 

Et  sadontfui  entrepris 
Et  souspris 
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Quant  je  pris, 
De  VOUS9  ma  dame  de  pris^ 
Une  responsesidure, 
Je  n'en  dois  estre  repris 

Ne  despris: 

Car  j'espris 
Mon  coer,  lors  que  je  cicmipris 
La  beauté  de  yo  fig'Ure. 
Puis  m'en  suis  tenus  tout  dis 

Mains  hardis 

D'avoir  mis 
Pour  paour  d 'estre  escondis 
Ma  proyere  en  aventure; 
Car  s'avoie  mal  sur  ^is^ 

11  m'est  vis 

Li  périls 
Seroit  si  gfrand,  j'en  sni  Hs 
Que  de  moi  n'auroie  cure. 

Mes  en  lamentant 
J'ai  bouté  avant 
Le  temps  qui  noiant 
M'a  tenu  de  joie, 

Fors  seul  tant 
Que  quant  esbafant 
Juant  et  parlant 
Vous  vôoie  eiTant 
Ensi  qu'en  emblant 
Les  vous  me  meltoic; 

Reg^ardant 
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Vostre  doulc  samblanf , 
Cler,  simple  et  riant ^ 
Lors  imag^inant 
Et  en  eoer  pensant 
A  par  moi  disoie: 

»  Hé  mi  !  quant 
»  Verai  mon  vivant 
))  Un  peu  plus  joiant 
»  Ne  i  ai  maintenant. 
»  Mestier  en  ai  grant.  » 
Et  lors  me  partoie 

Tous  tramblant 

Et  cerchoie  aucun  refiii 

Où  de  nullui 
Je  ne  fuisse  apercéus 

Ne  cogfnéus  ; 
Là  ploroïe  mon  anui. 

Jusqu'au  jour  d'ui 
Ai  bien  esté^urvéus 

D'otant  et  plus. 
Ensiy  ma  dame,  attains  fui 

Et  encors  sui 
Par  vos  doulz  regars  agus, 

Dont  la  vertus 
De  confort  et  de  refui 

Non  en  autrui 
Gist  en  vous.  Or  metés  jus 

Vos  griefs  refus, 

PROISSABT.  T.  XVI.  2l 
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Car  tant  me  font  à  souffrir 
Que  je  ne  m'o^e  enhardir 
Ne  de  monstrer  n'ai  loisir 

Par  quel  manière 
Tout  ce  m'estoet  soustenir; 
Dont  souvent  me  fault  frémir. 
Mes  quant  vo  gfent  corps  remir 

Tout  m'ac  arrière 
Se  onssi,  esmai,dur  oïr; 
Je  n'en  yoeîl  souvenir; 
Car  tant  me  fait  de  plaisir 

Vo  lie  chiere 
Qu'espoir,  penser  et  désir 
Me  font  souvent  resjoïr 
Et  penser  à  quoi  je  tir, 

Ma  dame  chiere. 

Tout  ensi  me  tient  Plaisance 
Ea  balance. 
Dont  manière  et  contenance 
Changée  en  moi 
Sans  ordenance: 
Car  sus  heure  elle  me  lance, 

Puis  s'estance, 
Après  reprent  sa  puissance. 
Mes  trop  poi 
Ai  d'alig^nce. 
Se  ce  n'esloit  espérance 
Qui  tp*avance 
A  son  plaisir  sourfissancc, 
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Petit  voi 
De  recouvranee. 
Mes  j'ai  tant  de  cog'nissance 

Qu'elle  sance 
En  partie  ma  souffrance. 
Se  mi  doi 
Traire  en  fiance. 

A  qui  dont  hemi!  hemi! 
Fors  à  la  tresvolentaire. 
Qui  en  parler  et  en  taire 
Poet  bien  aidier  son  ami, 
Et  ma  droite  dame  aussi 
A  qui  tout  mon  coer  s'apaire 
Poet  bien  planer  ce  contraire. 
Ault rement  mors  je  me  di, 
Et  riens  ne  me  garandi , 
Fors  son  simple  et  don  le  yiaire, 
Et  ce  qu  elle  est  blonde  et  vaire 
De  maintien  gai  et  joli. 
Nature  pas  ne  failli 
A  li  sag^ement  pour  traire, 
Car  unreg^art  a  pour  traire 
Un  coer  et  percier  parmi. 

De  tant  m'est  plaisance  crissue 
Que  je  voeil  faire,  ains  ma  rissue, 
Memore  comment  on  pora 
Trouver ,  qui  bien  querre  y  vora, 
Le  nom  de  ma  dame  et  de  mi. 

21* 
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Nom-pour-quant  le  sanc  me  frémi , 

Quant  la  plaisance  m  en  sourvint 

De  ce  qu'enchéir  me  convint 

A  nommer  le  nom  de  la  belle. 

Je  m'en  tinc  un  gfi^ant  temps  rebelle. 

Mes  quant  j*oc  bien  examiné 

Mon  avis>  et  déterminé, 

Je  m'escusai  par  une  voie; 

C'est  drois  que  m'escusance  on  voie. 

Quant  Plaisance  et  Désir  sassamblent 
Lefu,  par  exemple  >  il  ressamblent 
Qui  bruist  tout  ce  qu'il  attaint. 
Plaisance  ensi  le  coer  destraint  \ 
Et  Désirs  le  fait  désirer 
Qui  ne  s'en  voelt  pas  consirer 
Jusqu'à  tant  que  la  fin  il  sace 
Envers  quoi  Plaisance  le  sace. 
Et  adotit  si  fort  le  mestrie 
Que  de  t restons  pourpos  Ip  trie. 
Fors  de  celi  à  quoi  il  tent. 
Et  pour  ce  que  Désirs  estent 
Sa  vertu  en  tout  coers  humains^ 
Je  le  remonstre  ensi  au  mains , 
Qu*on  m'en  tieng-ne  pour  escusé; 
Car  Plaisance  m'a  acusé 
Adiré  tout  ce  que  je  di; 
Aultrement  ne  m'en  escondi. 
Mes  telement  nous  pense  mettre 
Sans  nommer  nom,  sournom  ne  lettre, 
Qne  qui  assener  y  saura 
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Assés  bon  sentement  aura. 

Noai-pour-quant  les  lettres  sont  dittes 

En  quatre  ligfnes  moult  petites. 

Entre  nous  fumes  et  le  temps; 

Se  venir  y  volés  à  temps 

Là  trouvères,  n'en  doubte  mie, 

Pour  cogfnoistre  amant  et  amie. 

Or,  doinst  Diex  que  vos  pourpos  faille 

Et  que  ma  proyere  me  vaille! 

Car  nuls  plus  povres  de  merci 

Que  je  suis  ne  demeure  ci. 

Et  quant  il  plaira  à  ma  dame 

Que  j'aie  ossi  grant  qu'une  dragtnc 

De  confort^  adont  resjoïs 

Serai  de  ce  dont  ne  joïs; 

Ains  langfuis  en  vie  éureuse 

Dedens  VEspinette  amoureuse. 


EXPLIGIT  LE  DITTIÉ  DB  l'esPINETTE  AMOUHOUSE. 
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CI  APRES 


SEiNSIElIT  UN  TfiETTIE  ÂMOUREUS 


QUI  s'appelle 

LE  JOLI  BUISSON  DE   JONECE. 


Des  aventures  me  souvient 
Dou  temps  passé.  Or  me  convient, 
Entroes  que  j*ai  sens  et  mémoire^ 
Encre  et  papier  et  escrîptoire, 
Ganivet  et  penne  faillie, 
Et  volenté  appareillie 
Qui  m'amonneste  et  me  remori, 
Que  je  remonstre  avant  ma  mort 
Comment  ou  Buisson  de  Jonece 
Fui  jadis,  et  par  queladrece. 
Et  puisque  pensée  m'i  tire, 
Entroes  que  je  l'ai  toute  entire 
Sans  estre  blechié  ne  quassé, 
Ce  n*est  pas  bon  que  je  le  passe» 
Car  s*en  noncaloir  me  mettoîe 
Et  d'autre  soingf  m'entremettoîe. 
Je  ne  poroie  revenir 
De  leg^ier  à  mon  souvenir. 
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Pour  ce  le  vodrai  avant  mettre^ 
Et  moi  liement  entremettre 
De  quant  qu'à  ma  meittotre  sent 
Dou  temps  passé  et  dou  présent 

Aussi  nature  qui  m*a  fet, 
Créé  et  nouri  de  son  fet, 
Et  qui  eïjcor  de  jour  en  jour 
Me  preste  loisir  et  séjour 
Que  de  ce  que  j'ai  je  m'avise 
Et  ce  que  je  sçai  je  devise, 
Se  plainderoit,  où  que  je  soie, 
De  moi  voir,  se  je  me  cessoie; 
Et  bien  auroit  raison  et  cause. 
Nulle  escusance  je  n'i  cause. 
Car  pour  ce  m'a  elle  ordonné, 
Sens  et  entendement  donné 
Que  je  remonstre  en  plain  venlele 
Ce  que  je  sçai>  dont  je  me  mêle, 
C'est  que  de  faire  beaus  dittiers 
Qu'on  list  et  qu'on  voit  volontiers, 
Ëspécialment  toutes  g^ens 
Qui  ont  les  coers  dtscrès  et  g*ens. 
Ce  nest  mie  pour  les  villains; 
Car,  ensi  m'ayt  sains  Gillains! 
Que  je  m'avrwe  assés  plus  chier 
A  taire  et  en  requoi  mucier 
Que  jà  villains  evist  dou  mien 
Chose  qui  li  fesist  nul  bieti. 
Ce  n'est  fors  que  pour  les  jolis 
Qui  prendrait  solas  et  delis 
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A  IVir,  et  qui  compte  en  font. 
Pour  ceuls  servir  mon  coer  tout  font 
En  plaisance,  et  se  m'I  delitte 
Que  gfrandement  j*en  abilite 
L'entendement  et  le  corag^e. 
De  quoi  nature  m'encoragfe; 
C'est  que  je  monstre  et  que  je  die 
A  quoi  je  pense  et  estudie. 
Et  je  sui  tous  près  d'obéir, 
Ënsi  com  vous  pores  véir. 

Diex  par  sa  gfrasce  me  deffende 
Que  nature  jamès  n'offende. 
Jà  fu  un  temps  que  TofTendi, 
Mes  le  gfuerredon  m'en  rendi; 
Car  elle  qui  esleve  mot, 
Sans  ce  qu'onques  en  sonnast  mot , 
Elle  me  fist,  ci  se  miron, 
Descendre  ou  pié  dou  sommiron. 
Or  y  ot  tant  de  bien  pour  mi> 
Ensi  qu'on  dist  à  son  ami. 
Et  qu'on  ramentoit  les  gfrans  plueves. 
En  jonece  me  vint  cils  flueves; 
Car  s'en  yiellece  m'euist  pris 
J'euisse  esté  trop  dur  apris. 
Jonece  endure  moult  d'assaus^ 
Mes  en  yiellece  nuls  n'est  saus. 
Pour  ce  fu  dit  en  reprouvier  : 
En  jone  homme  a  garant  recouvricr. 

Si  fui  je  espris  de  grant  anui 
Si  tos  que  je  me  recog^nui. 
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Mes  tout  seul,  pour  oster  l'escandle 

Dont  je  voeil  ores  qu'on  m'escandle 

Me  mesfis,  dont  moult  me  repens; 

Car  j'ai  repris  à  mes  despens 

Ce  de  quoi  je  mé  hontioie; 

Dont  gcrandement  m'abestioie* 

Car  mieuiz  vault  science  qu  argens. 

Point  ne  le  samble  aux  pluisours  gens 

Qui  ne  scerent  que  bien&is  monte. 

Ançois  me  comptoïent  pour  honte 

Ce  qui  m'a  fait  et  envay 

Et  dont  je  vail.  Ahy!  ahy  ! 

Et  comment  le  pooie  faire? 

Or  me  cuidai  trop  bien  parfaire 

Pour  prendre  ailleurs  ma  calandise. 

Si  me  mis  en  la  marchandise 

Où  je  sui  ossi  bien  de  taille 

Que  d'entrer  ens  une  bataille 

Où  je  me  trouveroie  en-vis. 

Quant  je  m'avise  et  je  devis 

Comment  oultragfes  et  folie 

Me  misent  en  mélancolie 

Quedou  don  de  nature  perdre, 

Pensées  me  viennent  aherdre 

Qui  me  font  sainnier  à  merveille:  ,. 

Et  dient  :  a  Amis^  or  t'esveilles 

:»  Et  remonstre  ce  que  tu  scés. 

))11  ne  te  doit  pas  estre  scés 

))De  tes  besong^nes  amplyer. 

»  Et  pour  toi  mieuls  exemplyer 
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»  Et  que  dou  monstrer  aies  cause, 
»  Lis  nous  ensievant  ceste  clai|se.  » 

»  Les  Aomains  qui  jadis  regfûerent 
»  Et  qui  le  inonde  g-ouvrenerent 
»  N'en  orent  pas  la  {^ouvrenance 
»  Sans  grand  art  et  b^ane  ordenance. 
3>  El  s'il  Torent,  ce  fa  raisons; 
)>  Car  par  hostels  et  par  maisons 
»  Faisoïeiit  les  enfants  cerchier 
)i  Et  de  leur  nature  encerehier 
»  Là  ou  le  plas  il  s'enclinoient, 
»  Et  à  ce  les  disciplinoient 
»  En  quelque  labour  que  ce  fust, 
)>  De  piere,  de  fer  ou  de  fust, 
»  De  doctrine  ou  de  garant  science  y 
»  Et  avoient  tele  conscience 
»  Que  les  clers  faisoïent  aprendre 
»  Et  les  armeres  armes  prendre. 
»  Dont  en  ce  tant  s*abiliterent , 
»  Ettelement  si  délitèrent, 
»  Que  ce  furent  jadis  en  Home 
»  Li  plus  preu  et  li  plus  sage  homme 
:»  Qui  fuissent  régnant  en  ce  siècle, 
j>  Tout  ensi  qu'il  comprent  son  ciercle; 
»  Car  par  sens  tous  les  ars  passèrent 
)>  Et  par  armes  les/ors  quasserent  ; 
»  Et  misent  toutes  nations 
)>  Enclines  à  leurs  actions. 

)*  Ensi  par  les  Romains  te  poes 
)>  Aviser  voires  se  tu  voes 
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))  Tu  ne  dois  pas  escarcyci* 

»  Ce  qui  te  poet  agpracyer. 

»  Se  tu  es  ables  et  propisees  ^ 

)>  D'aucun  art,  et  celi  g^uerpisses, 

»  Envers  ta  nature  mesprens. 

:n  Se  tu  Tas  fait,  si  te  reprens  ; 

))  Et  remonstre  de  franc  voloir 

»  Ce  de  quoi  tu  poes  mieulz  valoir. 

»  Néis!  que  diront  li  seigfneur 
»  Dont  ta  as  tant  eu  dou  leur 
)•  Les  Roix,  les  Dus  et  li  bon  Conte 
)>  Desquels  tu  ne  scés  pas  le  compte, 
:»  Les  Dames  et  li  Chevalier  ? 
»  Foi  que  je  doi  à  saint  Yalier  ! 
»  A  mal  employé  le  tendroient  ; 
})  Et  aultre  fois  il  retendroient 
>>  Leurs  gfrans  largfheces  et  leurs  dons, 
)>  Et  de  droit  aussi  li  pardons 
>i  Ne  t'en  deveroif  estre  feîs, 
»  Quant  tu  es  nouris  et  parfais, 
»  Et  si  as  discrétion  d'omme 
3)  Et  la  science,  qui  se  nomme 
))  Entre  les  amoureuses  gens 
M  Et  les  nobles,  li  Mestiers  Gens  ; 
^)Car  tous  coers  amoureus  essaie, 
»  Tant  en  est  li  oye  gaie  ! 
»  Et  tu  le  voes  mettre  hors  voie> 
)>  Si  que  jamès  nuls  ne  le  voie. 
))  Il  ne  fait  pas  à  consentir. 
»  Bien  t  en  poroies  repentir. 
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»  Or  fai  dont  tost^  et  si  f  esTciltes. 
>i  Tu  ne  laboures  ne  traveilles 
»  De  nulle  painne  manuele; 
»  Ânçois  as  ta  rente  annuele 
»  Qui  te  revient  de  jour  en  jour. 
»  En  grant  aise  prens  ton  séjour. 
»  Tu  n'as  ne  femme  ne  enfants, 
m  Tu  n'as  ne  terres  neahans, 
»  Qui  ne  soient  tout  mis  à  censé, 
î»  Pour  vérité  je  te  recense, 
»  Se  Diex  vosist»  il  t'euist  fait 
>i  Un  laboureur  garant  et  parfait 
»  A  une  contenance  estrag^ne^ 
»  Ou  un  bateur  en  une  g^ag^ne, 
)»  Un  maçon  ou  un  aultre  ouvrier. 
M  Je  n'ai  cure  quel  manouvrier^ 
)i  St  il  ta  donné  la  science 
»  De  quoi  tu  poes  par  conscience 
»  Loer  Dieu  et  servir  le  monde. 
)»  Or  fai  dont  tos,  et  si  le  monde; 
>i  Et  respont,  sans  plus  colyer   . 
))  Qui  te  £giit  melancolyer.  » 

Ensi  me  vient  Philozophie 
Visiter,  et  dire  à  la  fie 
Parolles  qui  me  font  debatre 
Pour  moi  en  argfumens  embatre. 
Et  je  re&pons  à  la  volée  : 
«Dame,  dame,  trop  afolée 
»  Est  ma  science  en  pluisours  lien 
))  Par  receveurs  et  par  baillieus. 
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»  Par  officyers  et  par  geus 

))  Qui  assamblent  les  grans  argpens 

»  Pour  leurs  enfans  et  pour  leurs  hoirs 

»  Et  font  faire  les  grans  manoirs 

))  Où  il  se  dorment  et  reposent, 

»  Et  apainnes  les  seignours  osent 

»  Dire  quel  chose  il  leur  besongne. 

»  Mes  quant  il  crois t  une  besongne 

))  Pourfitable  àceuls  dessus  dis^ 

»  Jà  ne  s'en  ira  escondis 

))  Ne  marchéans  ne  couletiers. 

))  Il  ont  bien  des  seigneurs  le  tiers 

))  De  tout  ce  qu'il  ont  de  chevânce. 

»  Ce  grandement  les  desavance 

))  Et  retrence  leurs  dons  parmi. 

))  Quant  bien  g'i  pense,  he  mi!  he  mi  ! 

»  Je  sui,  foi  que  je  doi  mes  ans! 

))  De  tous  bien  faire  si  pesans 

))  Qu*à  painnes  puis  je  riens  gloser. 

»  Pour  Dieu  laissiés  moi  reposer. 

))  Vous  dittes  que  bons  jours  m'ajourne 

7)  Et  qu^en  grant  aise  je  séjourne, 

»  Je  le  vous  accorde  :  à  tant  paix.  » 

Lors  dist  elle  :  a  Se  tu  te  tais 
»  Tu  m'esmouveras  en  garant  ire. 
»  Encores  t*en  voeil  je  tant  dire, 
)>  Et  s*en  poras  bien  valoir  mains. 
))  Je  te  pri  ;  nomme  nous  au  mains 
»  Les  seigneurs  que  tu  as  véus 
»£t  dont  tu  as  les  biens  eus 
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))  Si  prcnderont  leurs  hoirs  exemple.  » 

—  ((  Yolentiers!  Premiers  tous  exemple 

»  La  bonne,  qui  pourist  en  terre> 

»  Qui  fu  Hoyne  d'Eng'leterre  ; 

»  Phelippe  ot  nom  la  noble  dame. 

»  Propisces  li  soit  Diex  à  Tame  ! 

»  J'en  sui  bien  tenus  de  pryer 

»  Et  ses  largheces  escryer  7 

»  Qir  elle  me  fîst  et  créa  ; 

))Ne  onques  voir  ne  s'effréa, 

»  Ne  ne  fu  son  coer  saoulés 

»  De  donner  le  sien  à  tous  lés. 

»  Aussi  sa  fille  de  Lancastre. 

»  Haro  !  mettes  moi  une  emplastre  ' 

»  Sus  le  coer,  car,  quant  m'en  souvient, 

))  Certes  souspirer  me  convient 

»  Tant  sui  plains  de  mélancolie  ! 

»  Elle  morut  jone  et  jolie 

»  Environ  de  ving^-et-deux  ans, 

«Gaie,  lie>  friche,  esbatans, 

»  Douce,  simple,  d'umble  samblance. 

»  La  bonne  dame  ot  à  nom  Blanche. 

»  J'ai  trop  perdu  en  ces  deus  dames. 

»  J'en  tors  mes  poins,  j'en  bac  mes  palmes. 

»  Eneor  ot  la  noble  Royne 

»  Une  fille  de  bonne  orine 

»  Ysabiel,  et  de  Couci  dame. 

»  Je  doi  moult  bien  proyer  pour  Tame  5 

»  Car  je  le  trouvai  moult  courtoise 

»  Ançois  qu'elle  passast  oultre  Oise. 
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))  Le  Roy  d'Ëngfleterre  autant  bien. 

y>  Son  pere  me  fist  jà  grant  bien , 

»  Car  cent  florins  >  tout  d'un  arroi, 

»  Reçue  à  un  seul  don  dou  Ray* 

»  Aus$i  dou  Conte  de  Herfort 

»  Pris  une  fois  grant  réconfort. 

»  Des  dons  monseigfneur  de  Mauni 

»  He  lo  ;  ne  pas  ne  les  reni. 

»  Et  son  fib  de  Pennebruo  voir 

»  En  a  moult  bien  fidt  son  devoir,  u 

—  «  Et  le  garant  seigfneor  Eipensiér 

»  Qui  de  larg'bece  est  de^pensier 

»  Que- t'a-il  fait  ?'»  -^  ^  Quoi  di-je  f  assés  ; 

»  Car  il  ne  fa  onques  lassés 

»  De  moi  donner,  quel  part  qu*il  fusL 

»  Ce  n  estoient  cailliel  ne  fust, 

))  Mes  chevaus  et  florins  sans  compte  ; 

V  Entre  mes  mestres  je  le  compte 

)>  Pour  seigfnour,  et  c'en  est  li  uns. 

»  Et  l'autre  si  m*est  moult  communs, 

))  C'est  le  bon  seig'nour  de  Couci 

»  Qui  m'a  souvent  le  poing  fouci 

)>  De  beaus  florins  à  rouge  escaille, 

»  C'est  raisons  que  de  li  me  caille. 

»  Et  Beraut^  le  Conte  Daufins 

»  D'Auvergne,  qui  tant  par  est  fins, 

»  Amoureus  et  chevalereusy 

»  11  n'est  felenes  ne  ireus, 

»  Mes  enclins  à  tous  bons  usages 

»  Secrès,  dïscrès,  loyaus  et  sages, 
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))  Acointables  à  toutes  g^ens^ 
»  En  ses  maintiens  friches  et  g;ens. 
»  Et  son  fil  le  Dac  de  Bourbon, 
T»  Loys,  ai-je  trouvé  moult  bon. 
)>  Pluisours  dons  m'ont  donné  li  doi. 
»  Aussi  recommender  je  doi 
»  Qiarle  le  noble  Roy  de  France. 
»Grans  biens  me  fist  en  mon  enfance. 
»  Le  Duc  et  la  Dncoise  aussi 
»  De  Braibant  niliult  je  regprasci, 
»  Car  il  m'ont  tout  dis  esté  tel 
lè  Queeuls,  le  leur  et  leur  hostel 
»  Ai  je  trouvé  large  et  courtois. 
»  Nullui  ne  congnois  en  Artois, 
)».Mès  en  Haynau  m'en  revenrai 
»  Et  des  segnours  compte  y  tendrai 
»Queg'i  ai  véns  et  servis 
»  Qui  ne  m'i  voient  pas  en-vis. 
»  Le  Duc  Âubert  premièrement 
»  M*a  à  toute  heure  liement 
»Recoeillié,  que  vers  li  aloie 
»  Et  grandement  mieulz  en  valoie; 
»  Et  aussi  mes  seigneurs  de  Blois 
))  Loys,  Jehan,  et  Gui;  des  trois 
»  Moult  acointés  jà  un  temps  fui, 
»  Et  especialment  de  Gui 
»  Et  encor  le  sui  tous  les  jours; 
.    »  Car  dalès  lui  gist  mes  séjours , 
»  Cest  le  bon  seignour  de  Beaumont 
»  Qui  m  amonneste  et  me  semont. 
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»  Ce  vous  ai-je  bien  en  couvent, 

»  Que  véoir  le  voise  souvent*, 

))  Et  le  senescal,  Diex  li  vaille! 

))  Car  c'est  un  seigneur  de  garant  vaille 

»  Et  qui  m'a  donné  volontiers  ; 

»  Car,  ensi  com  uns  siens  rentiers, 

))  Où  quil  me  trouvast  ne  quel  part, 

»  J'avoie  sus  le  sien  ma  part; 

»  Et  le  seig-nour  de  Moriaumés 

y>  De  qui  je  sui  assés  amés. 

»  Encor  en  y  a  qui  vendront 

»  Et  qui  mi  mestre  devendront^ 

^  Car  il  sont  jone  et  à  venir; 

»  Se  m'en  pora  bien  souvenir 

»  Quant  je  ferai  un  aultre  livre. 

»  Mes  tous  ceulz  qu'à  présent  vous  livre 

»  M*ont  largfement  donné  et  fait. 

»  Si  les  recommende  et  de  fait 

»  Ensi  qu'on  doit,  et  sans  fourfaire, 

»  Ses  mestres  et  ses  seigneurs  faire. 

»  kmé,  le  Conte  de  Savoie, 
»  Je  ne  sçai  se  nomme  Tavoie, 
))  Mes  à  Melans,  en  Lombardie, 
))  Une  bonne  cote  hardie 
»  Me  donna  de  vingt  florins  d'or; 
))I1  m'en  souvient  moull  bien  encor, 
»  Pour  un  tant  que  moult  me  valirenf  ; 
»  Car  onques  cil  ne  me  fàllirent 
))  Jusqu'à  tant  que  je  vinc  à  Romme. 
»  Et  c'est  raisons  que  je  renomme 
FaoïssAaT.  T.  XVI.  22 
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»  De  Cippre  le  noble  Roy  Père, 
))  Et  que  de  ses  bienfais  me  père. 

»  Premiers,  à  Boulong^ne-la-grasce, 
»D*Esconflan  monseigneur  Eustasee 
»  Trouvai,  et  cilz  me  dist  dou  Roy 
»  Dessus  dit  Tafaire  et  Tarroi  ; 
»  Le  quel  me  reçut  à  ce  tamps 
»  Com  cilz  qui  moult  estoit  sentans 
})  D'onnour  et  d'amour  garant  partie 
»  Liement  en  celle  partie; 
»  Et  me  délivra  à  Fer  rare 
»  Sire  Tiercelés  de  la  Bare, 
D  Â  son  commant,  lance  sus  faultre, 
»  Quarante  ducas  l'un  sur  laultre. 
))Haro  !  que  fai?  je  me  bescoce; 
>  J'ai  oublié  le  Roy  d'Escoce, 
»  Et  le  bon  Conte  de  Duglas 
»  Avec  qui  j'ai  mené  garant  gplas. 
»  Bel  me  reçurent  en  leur  marce 
»  Cils  de  Mare  et  cils  de  la  Marce, 
»  Cils  de  Surlant  et  cils  de  Fi  î 
»  Segfurement  le  vous  affi. 
»  Je  n'en  sui  mies  si  hays, 
»Que,  se  je  raloie  ou  pays, 
»  Je  ne  fuisse  li  bien  venus; 
»  Mes  je  serai  lors  tous  chenus, 
»Foibles,  impotens,  mas  et  sombres. 
))  Mon  temps  s'enfuit  ensi  q'uns  ombres. 
»  Vis  m'est^  de  quanquej'ai  esté 
»  Que  j'aie  noient  arresté, 
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»  Ensi  que  dist  ens  ou  psautier 
»  David;  je  li  lisi  l'autr'ier^ 
))  Si  le  retins  pour  valoir  mieuls: 
»  Homs  qui  vis  vois  devant  les  yeus 
))  Mille  ans  amoncelés  ensamble. 
))Cest  le  jour  d'ier;  il  le  te  samble. 
))  Si  vous  suppli,  très  chiere  dame, 
»  Laissiés  moi  dont  penser  pour  Tame) 
»  J'ai  en  moult  de  vainne  gfloire  ^ 
»  S'est  bien  heure  de  ce  temps  cloire 
»  Et  de  cryer  à  Dieu  merci 
»  Qui  m'a  amené  jusqu'à  ci.  » 
Lors  respondi  Philozopbie) 
Qui  onques  ne  fu  assouffie 
D'arg-uer  par  soubtieves  voies  > 
Et  dist:  ((  Amis*  se  tu  scavoies 
»  Que  c'est  garant  chose  de  loengfC) 
»  Et  com  prisie  en  est  li  engfe, 
»  Plus  chier  l'auroies  à  avoir 
»  Qu'en  tes  coffres  nul  garant  avoir>i 
))  Pourquoi  traveillent  li  seigneur 
»  Et  despendent  foison  dou  leur 
»  Ens  es  lointains  pelerinag^es, 
))  Et  laissent  enfans  et  linagpcs^ 
))  Femmes,  possessions  et  terre, 
»  Fors  seul  que  pour  loengfe  acquerre  ? 
»  Que  scevist  on  qui  fu  Gawaîns, 
))Tristans,  Perce vaus  et  Yewains 
»  Cuirons^  Galatmus,  Lauscelos, 
»  Li  Roix  Artus,  et  H^Roix  Los 

22* 
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))  Se  ce  ne  fuissent  li  regfistre 
))  Qui  euls  et  leur  fès  aministre  ? 
»  Et  aussi  li  aministreur 
»  Qui  en  ont  esté  reg^istreur 
»  En  font  moult  à  recommender. 
»  Je  te  yoeil  encor  demander, 
j>  Se  no  foy  qui  est  approuvée  > 
»  Et  n*est  elle  faitte  et  ouvrée 
»  Par  Docteurs  et  Euvangpelistes. 
))  Sains  Pois,  sains  fiernars,  sains  Celistes, 
))  Et  pluisour  aultre  saint  prodomme 
)>  Que  li  Sainte  Ëscripture  nonime^ 
»  N'en  ont-il  esté  registreur? 
»  Moull  ont  pour  nous  fet  li  Docteur 
»  De  proufit  et  de  garant  conseil. 
»  Pour  tant,  amis,  je  te  conseil, 
))  Et  te  di  en  nom  de  chastoi  : 
»  Ce  que  nature  a  mis  en  toi , 
))  Remonstre  le  de  toutes  pars, 
»  Et  si  largpement  le  dépars 
»  Que  gré  t  en  puissent  cil  savoir 
)>  Qui  le  désirent  à  avoir.  » 
Je  respondi  à  sa  paroUe: 
((  Or  soit,  di-je,  que  je  paroUe 
))  Que  porai-je  de  nouvel  dire  ? 
»  Je  ne  vous  ose  contredire, 
»  Car  toutes  vos  monitions 
»  Ont  si  douces  initions 
»  Qu'il  n'est  rien  si  trettable  chose. 
»  Mes  dittes  moi,  je  qui  repose 
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»  Et  qui  ressongfne  travillier, 

»  De  quoi  me  porai-je  esvillier 

»  Qui  soit  plaisant  et  proufitable 

»  Au  lire  et  loïr  delitable  ? 

»  Voirs  est  q'un  livret  fis  jadis, 

»  Qu'on  dist  FAmourous  Paradys, 

»  Et  aussi  celi  del  Orlogpe, 

»  Où  garant  part  del  art  d'amours  loge*, 

»  Après  TEspinette  Amoureuse 

»  Qui  n'est  pas  al  oïr  ireusé  ; 

»  Et  puis  l'Amoureuse  Prison 

))  Qu'en  pluisours  places  bien  prison; 

»  Rondeaus^  Balades,  Virelais  y 

»  Grant  foison  de  Dis  et  de  Lays  ; 

»  Mes  j'estoie  lors  pour  le  tamps 

»  Toutes  nouvelletés  sentans  , 

»  Et  avoie  prest  à  la  main 

»  A  toute  heure,  au  soir  et  au  main, 

»  Matere  pour  ce  dire  et  faire 

»  Or  voi-je  changpie  mon  afaire 

»  En  aultre  ordenance  nouvelle.  » 

Et  adonques  me  renouvelle 
Philosophie  un  hault  penser 
Et  dist:  a  II  te  contient  penser 
)>  Au  temps  passé  et  à  tes  œvres; 
))  Et  voeil  que  sus  cesti  tu  oevres. 
))  Il  ne  t'est  mie  si  lontains, 
»  Ne  tu  si  frois  ne  si  estains 
»  Qu»  mémoire  ne  t'en  revieg^ne. 
))  Et  s'ensi  est  qu'il  te  oonvieg'ne 
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»  Varyer  par  trop  séjourner, 

»  Se  me  fai  prendre  et  ajourner 

»  Où  que  tu  voels,  et  de  par  toy, 

»  Se  briefment  ne  te  ramentoy 

)>  Ge  que  tu  as  de  pourvéance 

)»  Où  tu  n*as  gaires  de  béance. 

»  Or  y  pense.  >»  —  «  SHai-je,  dame, 

S)  Que  voelt  estre  ?  Ne  sçai,  par  m  ame! 

»  Recordés  m'ent,  »  —  «  Volontiers^  voir, 

»  Tu  dois  par  devers  toi  avoir 

»  Un  coffret  ens  ou  quel  jadis, 

D  II  y  a  des  ans  plus  de  dis, 

»  Tu  niesis^el  bien  m'en  souvient 

î)  Puisque  dire  le  me  convient, 

»  Un  imagpe  bel  et  propisce 

1»  Fait  au  samblant  et  en  Tespisce 

))  Que  ta  droite  dame  estoit  lors. 

»  Se  depuis  tu  ne  Tas  tret  hors 

»  Encores  le  dois-tu  avoir. 

j)  Je  t'en  pri',  or  y  va  sçavoir , 

y^  Tu  ^  scés  moult  bien  l«j  chemin*, 

D  ^  tu  veras  en  parchemin 

»  L  image  que  je  te  devis, 

»  Pourtrette  de  corp^  et  de  vis, 

»  D'yeuU^  de  bouche )  de  nés,  de  mains, 

»  Toute  otele^  ne  plus  ne  mains, 

D  Ouvrée  en  couleur  bonne  et  riche 

»  Com  fu  ta  dame  belle  et  friche 

»  Pour  qui  tu  as  les  mauls  d'amer 

»  Senti,  deçà  et  delà  mer* 
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»  Tu  y  auras  grant  recouvrier  ; 

))Car  faitte  fu  de  main  d'ouvrier 

»  Qui  riens  n'i  oublia  à  faire  \ 

»  Et  encores,  pour  mieuls  parfaire, 

»  Et  plus  près  ta  plaisance  attaindre, 

»  Coulourer  le  fesis  et  taindre 

»  Proprement  9  au  samblant  d'yeelle 

»  Qui  lors  estoit  jone  pucelle  ; 

))  Et  cils  si  bien  y  assena 

»  Qu'en  Timagfe  à  dire  riens  n'a 

))  De  propriété  ne  d'assise, 

»  Tant  est  à  son  devoir  assise. 

»  Et  si  tos  que  tu  le  veras 

»  De  respondre  te  pourveras, 

»  Et  diras^  sans  nulle  abstenance, 

))  Par  une  seule  contenance, 

))  Que  tu  fesis  Vimag'c  faire 

»  Qui  bien  afiert  à  son  afaire 

))  Car  elle  est  droite,  et  a  un  chief: 

»  Yeci  celle  qui  de  rechief 

))  Me  remet  la  vie  ens  ou  corps. 

»  Pour  Tamour  de  li,  je  m'acors 

»  A  estre  jolis  et  chantans 

»  Et  penser  à  mon  jone  tamps 

»  Comment  que  la  saison  m'eslong'e. 

»  Or  ne  quier  voie  ne  eslong^e 

))  Qui  te  destourne  de  ce  point, 

))  Car  elle  te  vient  bien  à  point. 

»  Tu  ne  poes  plus  garant  chose  avoir.  » 

—  a  Haro!  di  je,  vous  dittes  voir. 
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»  Il  me  souvient  moult  bien,  par  m'ame  ! 

»  Qu'après  la  façon  de  ma  dame 

»  Je  fis  pourtraire  yoirement 

»  Dn  imagfe  notoirement 

)>  Par  un  paintre  sage  et  vaillant; 

»  De  quoi)  tous  jours  en  traviliant 

»  Cest  image  avec  moi  portoie , 

»  Et  grandement  me  deportoie 

»  Au  véoir  et  au  regarder. 

))Ët  encores,  pour  mieulz  garder, 

»  Mis  Tavoie  en  toile  cirée. . 

})  Or  ne  sçai  s'elle  est  empirée, 

y>  Car  il  a  bien  sept  ans  entiers, 

»  Quoique  g'i  pense  volentiers, 

»  Que  je  n^ouvri,  ne  fui  au  coffre.  )» 

Et  lors  Philozophie  m'offre 
Et  me  prommet  que  mon  image 
Sans  villonnie  et  sans  damage 
Trouverai  segure  et  entire. 
Tant  dist,  tant  procure  et  tant  tire 
Que  briefment  je  me  mis  à  voie. 
Et  là  vinc  ou  je  mis  avoie 
Le  coffre,  en  sauf  lieu  et  couvert. 
Si  Tai  deffremé  et  ouvert , 
Et  Timage  que  tant  désir 
A  véoîr  voi  illoec  jesir. 
Je  le  pris  et  le  desploiai 
De  la  toile  où  je  le  ploiai  ; 
Et  si  trestost  quan  mi  le  vi 
Mon  coer  entirement  ravi 
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En  un  penser  fresc  et  nouvel 
Qui  me  fîst  faire ,  et  par  revel. 
Un  virelay  en  ce  moment. 
Or  lisiés  vous  ores  comment. 


Virelay. 

Ve-me-ci  resuscité 
Et  hors  de  péril  jette, 
Puisque  je  voi 
Le  reconfort  où  je  doi 
Prendre  liece  et  santé. 

Et  c'est  bien  chose  certainne 
Que  toute  joie  m'amainne 

Li  regars 
De  ma  dame  souverainne. 
Car  quant  sa  façon  humainne 
Je  regfarsj 

Tout  mi  mal  me  sont  osté, 
Gari  et  reconforté, 
Ne  je  ne  boi 
Chose  qui  touche  à  anoi; 
Saciés-le  pour  vérité. 
Ve-me-ci  etc. 

Et  se  fortune  se  painne 
De  moi  donner  haire  et  painue 
C'est  li  dars 
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De  quoi  les  amans  founnainne. 
Mes  quoi  qu'elle  se  demainne 
Je  me  pars 
De  lui  et  de  sa  durté. 

Et  face  sa  volenté, 

Car  par  ma  foy 
On  ne  vera  jà  en  moi 
.  Fors  que  toute  loyauté. 

Ve-me-ci  etc. 

En  recordant  ce  virelay, 
Tout  ensi  que  droit  ci  mis  Tay, 
Et  en  regfardant  mon  image, 
Grandement  mon  entente  y  mac-je. 
Ce  me  remoet  un  souvenir 
Qui  me  fait  moult  bien  souvenir 
Dou  temps  passé  et  de  mes  fes. 
Haro!  dî-je^  trop  fui  mes-fès 
Quant  je  g^ardoie  un  tel  threzor. 
Et  si  ne  lai  véu  dès  or 
Que  je  le  mis  en  celle  toile. 
Or  n'a  ou  firmament  estoille. 
Tant  soit  clère  ne  reluisans ^ 
Ne  pour  moi  propisce  ou  nuisans 
Qui  la  vertu  de  cesti  passe. 
Il  n'est  bericles  ne  topasce, 
Rubis,  saphirs  ne  dyaniaus, 
Escarboucles  ne  aymans 
Qu'on  dist  qui  arreste  le  fer^ 
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Qui  me  peuist  faire  escaufer, 
Ensl  que  mon  image  a  fait. 
Or  le  voeil  servir,  et  de  fait, 
Car  moult  m'en  vaudra  le  regard. 
Quant  je  l'imagine  et  regard, 
Le  temps  passé  me  ramentoit 
Et  tout  ce  que  mon  coer  sentoit 
Lorsque  ma  dame  regardoie 
Pour  laquele  amour  tous  ardoie. 
Or  ai-je  lefu  descouvert, 
Et  le  petit  pertuis  ouvert 
Par  où  les  estincelles  sallent 
Qui  merenflament  et  rassallent. 
Et  rafisent  cel  ardent  fu; 
Tout  ensi  com  Acillès  fu 
Pour  Polixena  la  riant, 
La  fille  au  noble  Roy  Priant, 
Entrées  que  les  trievves  duroient. 
Les  Troyens  qui  moult  curoient, 
Et  les  dames  de  hault  parage> 
De  venir  en  pèlerinage 
Ens  ou  temple  d'Apolinis 
Pour  Hector  qui  estoit  finis; 
Dont  un  jour  Acillès  y  vint 
Véoir  les  dames.  Or  avint 
Que  sa  voie  bien  assena, 
Car  la  belle  Polixena, 
Qui  de  beauté  resplendissoit, 
Encontra  que  dou  temple  issoit; 
Et  lorsqu'il  perçut  la  pucelle 
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Aux  siens  demanda  :  «  Qui  est  celle 
n  De  si  noble  et  si  friche  arroi?  » 
—  u  Fille  est  de  Royne  et  de  Roy 
Ge  respondirent  si  ministre. 
Et  Cupido  lors  aministre 
Son  arch;  et  Venfoise  et  estent. 
Et  entrées  qu'Âcillès  entent 
A  la  pucelle  regarder 
Dont  il  ne  se  voelt  retarder, 
Une  flèche  ens  ou  coer  le  fiert 
A  qui  nulle  aultre  ne  s'affierf. 
Moult  dur  navré  d'illoec  se  part 
Et  se  ne  scet  mie  quel  part 
lien  puist  garison avoir; 
Car  son  coer  li  fait  à  savoir 
Qu'il  est  de  grantfolour  esprb. 
Et  s'a  un  grand  oultrage  empris 
Quant  il  aimme  celle,  et  bien  scet 
Que  plus  que  nulle  riens  le  het; 
Car  il  li  a  son  frère  mort. 
Mes  pour  avis  qui  le  remort, 
Ne  pour  péril  qu'à  ses  yeus  voie, 
U  n'en  poet  issir  de  la  voie 
Qu'il  ne  soit  tontdis,  sans  séjour, 
Pensans  à  celle  nuit  et  jour. 
11  s'en  alitte^  il  s'en  afame; 
Au  Roy  Priant  et  à  sa  famé 
Envoie  un  messagier,  qui  met 
Raisons  avant,  et  qui  prommet 
Qu'il  voelt  estre  leurs  bons  amisj 
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Et  dist  comment  Amours  Ta  mis 

En  tel  estat^  tout  pour  leur  fille. 

Tant  Ten  est  que  tous  s'en  exillc; 

Mes  il  le  voelt  à  femme  ayoir 

Et  n  a  cure  de  leur  avoir. 

Assés  en  a  et  terre  et  forée. 

Et  dou  prommettre  encor  s'efforce 

Qu'il  li  couronnera  le  chief, 

Et  qu  il  le  mettera  à  chief 

De  sa  gfuerre  crueuse  et  dure. 

En  cel  effroi,  en  celle  ardure, 

En  ces  pensers,  en  ces  anuis 

Passe  Acillès  et  jours  et  nuis. 

Une  heure  moult  se  reconforte, 

Et  Taultre  si  se  desconforte 

Qu'il  jette  plours,  souspirs  et  larmes. 

Il  het  la  g^uerre,  il  fuit  les  armes; 

Ne  voelt  porter  lance  ne  large. 

Ançois  lui  et  les  siens  atarge 

De  chevaucîer,  et  d  euls  armer. 

Ensi  est  pris  par  fort  amer. 

Et  se  ne  Tit  onques  q'une  heure 

Celle  pour  qui  il  se  deveure. 

Mes  le  plus  grant  confort  qu'il  porte 

Et  où  le  plus  il  se  déporte 

C'est  qu'il  a  devers  soi  en  garde 

Un  image,  et  cesti  regarde, 

Car  en  regardant  s'i  console, 

Et  son  coer  en  pest  et  soole 

A  toute  heure>  quant  il  le  voit. 
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De  ramentevoir  li  pourvoit 
Polixena  au  corps  parfet 
Contre  qui  Timag^e  estoit  fet. 
Ensi  fortune  le  demainne 
Qui  jusques  à  la  mort  le  mainne^ 
Car  ens  ou  temple  où  le  cop  prist 
De  Cupido,  quant  il  l'eâprist 
De  Tamour  de  la  dessus  ditte, 
^Pour  lui  fu  la  terre  entreditte. 
Là  fu  occis,  tout  par  sa  coupe. 
Mes  de  la  mort  de  li  j'encoupe 
Amours,  et  di  qu'il  en  fu  cause, 
£nsi  com  Vystore  le  cause 
Des  Grig^ois,  qui  bien  le  remire. 
Fortune,  ensi  dont  Diex  li  mire, 
Me  demainne,  si  com  je  croi) 
Et  toutes  fois  je  Ten  mescroi  ; 
Car  je  m'arreste  en  grant  folie. 
Et  se  sçai  bien  que  je  folie; 
Si  nen  pui-je  mon  coer  retraire. 
Bien  scet  le  Dieu  d'Amours  droit  traire 
Quant  ens  ou  coer  me  mist  la  flèche 
Qui  si  m'ensonnie  et  me  bleche 
Que  je  ne  puis  aillours  entendre  : 
Et  s'est  la  plaïe  si  très  tendre 
Qunsseulz  pensers  le  renouvelle; 
C'est  chose  faée  et  nouvelle. 
Quant  jai  le  temps  passé  tantchier 
Que  je  ne  m'en  puis  estanchier 
Ne  pour  gaaingp  ne  pour  damagfe; 
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El  encores  en  mon  imag'e 

Prenc  nouvelle  colation 

De  g^rande  consolation. 

Or  doinst  Dîex  que  bien  m'en  conviegfne, 

Car  c'est  raison  qu'il  me  souviêgfne 

De  la  belle  douce  et  rians 

A  qui  je  sui  merci  crians, 

Et  comment  pour  s'amour  jadis 

J'ai  esté  souvent  si  adis 

Qu'à  painnes  me  pooie  aidier, 

Ains  vivoie  de  souhaidier; 

Et  ce  trop  garant  bien  me  faisoit 

Et  g'randement  mon  coer  aisoit, 

Quant  je  pooie  en  mon  requoi 

Souhedier,  et  savés  vous  quoi? 

Tant  de  choses  qu'il  n*en  est  somme. 

Or  n'est-il  riens  qui  ne  s'assomme 

Et  qui  par  nature  ne  fine. 

Fors  la  vie  amoureuse  et  fine; 

Mes  celle  ne  poet  definer 

Ne  pour  morir  ne  pour  finer. 

Quant  li  uns  fault,  li  aultres  vient. 

Encores  moult  bien  me  souvient 

Que  cilz  qui  paindi  mon  image 

Pour  ce  au  regarder  m'i  mach-je^ 

Li  fist  par  très  bonne  ordenance 

De  toute  otele  contenance 

Com  ma  droite  dame  estoit  lors, 

Chevelés  blons^  un  petit  sors^ 

Sourcieus^  entroeil,  nés,  face  et  bouche, 
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Com  pour  le  temps  avoit  la  douce, 
Yeus  simples,  vairs  et  attraîans 
Et  trop  sag^ement  retraiaus. 
Il  me  samble  qu'encor  je  voie 
Son  doule  reg^ard  aler  la  voie 
Qui  m'ont  livret  tamaint  assaut. 
•     I      Ce  souvenir  Diex  le  me  sault, 
Car  moull  il  me  rajovenist. 
rieiiist  Dieu  qu*il  me  convenist 
Rentrer  encor  en  tel  estour 
Et  prendre  mon  certain  retour 
Parmi  jonèce  et  tous  ses  plains. 
Or  regardés  se  je  m*en  plains. 
Nennil,  car  ce  n'est  pas  raisons. 
Hoult  vault  une  bonne  saisons. 
Tous  me  resjoïs  quant  g'i  pense. 
Est-il  nuls  homs  qui  en  dispense 
Ne  qui  le  peuist  réitrer 
Qui  le  poroit  jà  impetrer, 
Ensi  qu'on  fait  un  benefisce, 
Une  prouvende,  ou  un  offîsce. 
Moult  y  vodroie  travillier, 
Nuit  et  jour  penser  et  villier 
Ançois  que  je  ne  le  revisse. 
En  quel  pays  que  le  sceuisse. 

J*ai  oy  à  parler  souvent 
De  la  Fontainne  de  Jouvent, 
Ossi  de  pieres  invisibles; 
Mes  che  sont  choses  impossibles, 
Car  onqucs  je  ne  vi  celi , 


D£  JEAN  FROISSÂRT.  353 

Foy  que  doi  à  saint  Marcelli, 
<}ui  desist  :  «  J  ai  droit  là  esté.  «* 
Si  ai-je  en  ce  monde  arresté 
Trente  cinc  ans,  peu  plus,  peu  mains. 
Dont  j'en  lo  Dieu  à  jointes  mains 
<2ui  m'a  amené  si  avant 
Et  qui  me   remet  au  devant 
Sa  nativité,  son  enfance. 
Sa  sainte  june  et  sa  souffrance, 
Sa  digfne  résurrection. 
Et  sa  mirable  ascention 
Et  la  sentence  qu'il  fera 
Quant  cascune  et  cascuns  vera 
Son  jugement  cler  et  ouvert. 
Là  n'i    aura  nuUui  couvert 
De  kamoukas  ne  de  velus. 
Sains  Jehaus,  saint  Mars  et  saint  Lus 
Et  sains  Mahieus  droit  là  seront 
<}ui  leurs  buisines  sonneront 
Dont  resusciteront  les  mors. 
Veci  pour  nous  un  garant  remors. 
Car  cascuns  r  aura  sa  car  propre. 
Là  n'aura  pi  té  ne  obprobre. 
Ne  seig^nourie  point  d*arroi. 
Mes  verra-on  le  puissant  Roy 
Rendre  sa  crueuse  sentence. 
Je  tramble  tout  quant  bien  gi  pense. 
Jà  ne  puissè-je  desservir 
Vers  celui  que  je  doi  servir, 
Que  je  perde  par  mon  oultragfe 

FHOISSART.  T.  XVI.  23 
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Des  sains  cieulz  le  noble  hiretag^e 
Où  sans  fin  joie  adies  commence 
Qu'à  Abraham  et  sa  semence 
Prommist.  Je  me  tiens  de  ses  hoirs; 
C'est  mon  argn  et  mes  espoirs 
'  Que  les  bons  auront  ceste  g^loire. 
Je  yoeil  atant  ce  pourpos  clore, 
Et  à  celi  me  retrairai 
Par  lequel  à  moi  attrairai 
Moult  de  coers  loyaus  et  entiers 
Qui  oent  parler  volentiers 
Des  fais  d'amours  el  des  pointures, 
Dont  si  douces  sont  les  ointures 
Qu'il   n*est  nuls  si  delicieus 
Ong^emens,  ne  si  precieus, 
Ne  coufors  si  grans  ne  si  g-ens 
Gom  cils  ci  est  à  jones  g'cns. 

On  dïst  en  pluisours  nations 
Que  les  imag'inations 
Qu'on  a  aux  choses  sourvenans^ 
Dont  on  est  plenté  souvenans 
Tant  sus  terre  com  en  abysmes, 
Sont  si  propres  d'elles  méismes 
Et  si  vertueuses   aussi 
Que  souvent  apperent  ensi 
Qu'on  les  imag^ine  et  devise. 
Et  encores,  quant  je  m*avise, 
En   considérant  les  pensées 
Qui  ci   vous  seront  recensées, 
Comment  me  vindrent,  et  de  quoi^ 
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Soit  en  public  ou  en  requoi, 

Je  tesmonçne  assés  qu  il  est  vrai  \ 

Car  ensi  que  jà  me  navrai 

Par  penser  souvent  à  ma  dame, 

M'en  est-il  avenu  par  m*ame! 

Et  par  pensées   qui  ou  chief 

Me  sont  entrées  de  rechief 

^t  des  queles  biens  me  ramembre^ 

La  trentième  nuit  de  novembre 

L'an  mil  trois  cens  treiz  et  soissante^ 

Que  nul  g[ai  oizeillon  ne  chante 

Pour  la  cause  dou  temps  divers, 

Car  lors  est  plainnement  y  ver  s. 

Si  sont  les  nuis  long-es  et  gfrans. 

S*est  nature  encline  et  eng-rans, 

Ce  poet  on  moult  bien  supposer^ 

De  dormir  et  de   reposer. 

Et  jcy  qui  volontiers  m'aheure, 

Me  couchai  ce  soir  de  haulte  heure 

Si  m'endormi  en  un  tel  song« 

Où  nulle  riens  n'a  de  menchonge. 

Et  estoit  la  vision   moie 

Qu  en  la  chambre  où  je  me  dormoie 

Véoie  une  clarté  très  gprans. 

Et  je,  qui  moult  estoie  eng^rans 

De  savoir  que  ce  poolt  estre, 

Levai  le  chief.  Si  vi  sus  destre 

Une  dame  courtoise  et  gente. 

Ce  ne  fu  Flore  ne  Argenté  5 

Ains  estoit  ma  dame  Venus. 

23* 
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Comment  q'un  peu  soie  chenus, 

(c  Dame,  dirje^  dont  j  ai  anoî, 

»  Âssés  bien  je  vous  recog^noi, 

»  Car  je  vous  vi  jà  fu  le  tamps; 

»  Et  encores    sui  bien  senlans 

»  Les  parcdles  qui  de  vo  bouche 

>i  Issirent^  qui  est  belle  et  douce, 

—M  T'en  souvient-il.  «  —  «  Oil,  par  m'amel 

Di  que  ce  fu.  »  Volentiers^  dame, 

«  Vous  me  donnas  les   don   moult  riche, 

)}  Qiiknt  cœr  ^ai,  amoureus  et  friche 

»  Aroie-je  tout  mon  vivant, 

»  Et  encores  trop  plus  avant 

»  Que  de  dame  humble,   gpaie  et  lie 

M  De  tous  biens  faire  appareillie 

»  Sercùe  Fort  énamourés. 

î)  Or  aî-je  vos  dons  savourés. 

M  Non  de  tous,  mes  d'aucuns  me  loe. 

«=:(c  Compains,  dist-elle,  que  je  loe 

»  Ce  dont  tu  te  plains,  je  t'en  pri.  » 

Volentiers,  je  qui  merci  cri, 

Et  l'ai  fait  ensi  que  tout  dis. 

Je  n'en  ai  riens  el  qu^escondis 

Dangfiers  et  refus,  jours  et  nuis, 

Painnes,  et  assaus  et  anuis. 

Ne  sçai  comment  les  ai  portés; 

Mes  je  me  sui  seul  déportés 

A.  estre  loyal  et  entiers 

Et  que  de  véoîr  volontiers 

Ma  dame,  à  qui  j'ai  tout  donné. 
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«  Or  avés  vons  abandonné 

^  Mon  corag^e  en  un  dur  parti 

)>  Car  je  9  qui  onques  ne  parti 

)>  De  servir  entérinement 

))  Madame^  et  très  benig'nement, 

»Obéy,  crému  et  doubté^ 

»  Elle  m'a  arrier  rébouté 

»  Pour  autrui  :  ee  m'est  dur  assés  ; 

»  Car  mon  jone  temps  est  passés, 

»  Sans  pourvéance  et  sans  ressort. 

»  Si  que,  je  di  que  tout  vo  sort 

))  Ne  me  sont  que  confusions 

Ti  Et  trèsg'randes  abusions.» 

Lors  me  respont  Venus  en  haste, 
Et  dist  :  «  Amis,  si  je  me  haste 
))  De  parler  9  par  ire  et  sans  sens 
))  Tu  m'i  esmoes,  car  je  te  sens 
>i  En  péril  de  toi  fourvoyer. 
»  Dont,  pour  toi  un  peu  ravoyer,^* 
»  Jç  me  voeil  retraire  à  Tahan. 
))  Frois  a  esté  li  ars  maint  an 
»  De  mon  cliier  fil\,  dont  moult  le  carge; 
»  Mes  bien  voi  que,  se  plusatarg^e, 
»Tu  en  es  en  péril  de  perdre, 
9  Car  en  folour  te  voes  aherdre. 
»  Or  te  cuidoi-je  plus  séur 
»  Mieuls  attempré  et  plus  méur. 
»  On  dist,  et  il  est  vérités  : 
»  On  a  fait  pluisours  charités 
»  A  euls  tamaiut  mal  cog'néues.. 
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»  Tu  en  as  moult  de  moi  eues, 

»Dont  c'est  damages  et  anois,  ^ 

»  Car  noient  ne  les  recognois 

»  Quant  tu  me  dis  si  grans  obprobres, 

))  Qui  deuisses  estre  si  sobres 

»  En  parlers,'  en  dis  et  en  fais. 

»  Grandement  vers  moi  te  mesfès 

))  Quant  tu  me  blasmes  sans  raison. 

»  Te  souvient-il  de  la  saison 

))  Pourquoi  au  laidengier  m'aceoeilles. 

»  Je  t'en  pri  que  tu  le  recoeilles 

))  Et  ton  coer  bien  en  examines, 

))  Et  jusques  au  droit  fons  le  mines; 

»  Et  quant  tu  Tas  très  bien  miné 

»  Et  justement  examiné, 

»  Si  me  di  quel  chose  il  te  fault, 

)}  Et  j'amenderai  le  défaut.  » 

Lors  m'apaisai,  car  bien  perçoi 
Par  les  manières  que  reçoi 
De  Yenus,  que  je  le  courèce; 
Et  elle  qui  tout  dis  me  prèce 
Dist  encor  :  a  Tu  es  trop  lentieus. 
»  Se  deveroit  un  coer  gentieus 
»  Reposer  ou  lit  à  ceste  heure. 
»  Tu  sces  que  nature  labeure 
))  Par  bois>  par  gardins  et  par  champs. 
»  Tu  os  des  oizeilions  les  chans 
»  Qui  ne  se  voelent  aquoisier, 
»  Ains  se  painnent  d*euls  degoisier. 
»  Tu  08  le  rosegnol  joli. 
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»  Seulement  pour  l'amour  de  li 

))  Te  deverois  esvigurer 

))  Et  dedens  ton  coer  fig^urer 

»  La  manière  de  son  doue  chant 

})  Car  onques,  puis  soleil  couchant, 

))  Il  n'ol  ne  arrest  ne  séjour. 

))  Il  est  droit  sus  le  point  dou  jour. 

))  La  nuis  se  part,  li  aube  crieve, 

»  Est-il  nulle  riens  qui  te  gfrievo  ? 

))Lieve-toi  ;  alons  nous  esbatre, 

))  Marcir  la  rousée  et  abatre 

))  Dont  Toudour  est  trop  plus  propisce 

))  Et  mieuls  vault  que  de  nulle  espisce, 

))  Et  si  verons  les  arbrisseaus, 

»  Les  fontenis  et  les  ruisseaus, 

»  Et  si  orons  les  oizelés  ' 

))  Chanter  dessus  ces  rainsselés, 

»  Qui  en  euls  solaçant  s'esbatent 

))  Si  qu'il  samble  quil  se  combatent. 

»  Se  Thelephus  o  moi  avoie 
))  Je  lauroie  tost  mis  à  voie 
»  Qu'il  m'exposeroit  liement 
»  De  leurs  chans  le  gfraliement, 
))Car  il  entendoit  sus  quel  fourme 
))  Cascuns  sa  chançonnette  fourme.  » 

Quant  je  Toy,  je  pris  à  rire, 
Et  di  :  <(  Merveilles  vous  oc  dire. 
»Fu  jadis  uns  si  sag^es  homs 
»  Que  des  oizeaus  que  nous  oons 
»  Entendoit  les  chans  et  les  vers 
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»  Qu'il  nous  chantent  par  mos  divers  f  » 
Elle  respont  :  «  Oïl ,  sus  m  ame  !  » 

—  ((  Or  vous  pri>  ma  très  chiere  dame^ 
19  Entroes  que  ci  vous  reposés 

»  La  manière  m*en  exposés 
»  Et  je  me  lèverai  entroes»  » 

—  «  Yolentiers,  puisque  tu  le  Toes. 
»  Thelephtts  fu  uns  pastoureaus 

»  Qui  en  bourses  et  en  foureaus 

)•  A  voit  usagfe  de  porter 

»  Ce  dont  il  se  sot  déporter^ 

»  Cestoient  pipes  et  musettes 

»  Et  canimeaus  à  trois  busetfes, 

»  Dont  si  bien  se  sçavoit  déduire 

%  Qu*on  ne  l'en  peuist  introduire» 

>  Gils  «ervoit  à  Juno  sans  gages. 

»  Dont  la  Déesse  des  boseages, 

»  Des  rivières  et  des  fontainnes 

»  Et  des  préories  lontainnes 

»  0  ses  nimphes  et  ses  puceljes 

»  S'ombrioïent  dessous  saucelles 

))  Qui  dalès  Thelephus  est  oient, 

»  Et  souvent  à  lui  s'arresloient 

)»  Et  le  sie voient  hault  et  bas, 

»  Tant  pour  Tamour  de  ses  esbas 

y>  Que  pour  ce  qu'il  estoit  novisces^ 

)>  Plains  d'ignorance  et  vuis  de  visées» 

y>  Dont  Dyane^  qui  moult  l'ot  chier, 

)>  Une  heure  le  vint  embracier 

»  Et  li  dist  :  «  Il  te  fault  venir  !  h 
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—  «  Où,  dame  :  —  «  Lai-moi  convenir. 
»  Je  te  menrai  dedens  mon  regfne 

y>  Où  toute  joliveté  règne, 

))  Et  te  ferai  g^arde  des  bois, 

»  Des  g^ans  forés  et  des  herbois, 

»  Et  te  donrai  un  don  moult  riche, 

»  Que  tout  oizel  en  ton  service 

»  Seront,  et  y  obéiront, 

))  Et  jà  le  jour  ne  périront 

))  Que  tu  vodras  à  euis  parler,  y» 

—  «  Baro,  dist-.il,  laissié-me  aler. 
»  Que  diroit  Juno  ma  maîtresse 

))  Qui  si  me  sieut  et  si  m'eng^resse 
»  Que  ses  brebisettes  je  {];arde.  » 
((  Et  Dyape  adont  le  regarde; 
»  Si  le  voit  jone  et  ignorant; 
»  Et  ses  pucelles  en  riant 
))  Li  dient  :  ((  Dame  portons  l'ent.  » 
«  Et  ceste  qui  en  ot  talent 
))  L'émporfa.  Ensi  fu  ravis 
))  Thelephus,  com  je  te  devis; 
»  Et  ses  breb bettes  muées 
»  Qui  au  vol  se  sont  remuées , 
»Car  ce  devinrent  plommion 
»  Trop  mieulz  noant  que  gouvion. 
»  Or  quiert  Juno  son  pastoureL 
»  Tout  à  esdos,  sans  gehorei, 
»  Sans  selle,  sans  frain  et  sans  bride 
»  Par  le  monde  chevauce  et  ride, 
»  Et  Thelephus  partout  demande. 
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»  Aux  quatre  veps  dist  et  commande 

»  Zepherus,  North,  Sou-son-hest,  Hest^ 

))  Que  s*il  le  troevent  où  il  est, 

))  Comment  qu'il  soit  on  li  ramainne. 

»  Pour  noient  elle  se  fourmainne. 

»  Je  li  lo  qu  elle  s'en  apaise> 

»  Car  Thelephus  est  à  son  aise 

»  Avec  les  nimphes  et  les  fées 

»  Des  mon  tagines  et  des  vallées, 

»  Et  plus  honnourés  qu'il  ne  soeille. 

))  Ossi  vers  vestis  q'une  foeille 

»  Qui  est  dessus  l'arbre,  en  mi  may. 

»  Il  n'a  ne  doubte  ne  esn>ay 

»  Qu'il  n'ait  gfrandement  sa  chevance» 

))  Car  la  Déesse  li  avance^ 

))  Dyane,  qui  bien  li  prommist , 

»  Quant  en  ses  bois  g-arde  le  niist. 

>x  Méismes  les  oiseaus  l'onneurent 

»  Et  au  son  de  sa  vois  akeurent. 

»  Il  les  escliffe  ;  il  les  appelle  ; 

))  Il  lor  est  courtine  et  chapelle 

»  A  la  pluie,  au  vent,  à  Torage. 

»Il  l'aimmeni  tout  de  bon  coragC: 

»  Comme  lear  Dieu  et  leur  ministre  y 

))  Car  doucement  leur  aministre 

))Leur  pourvéance  et  leur  pasture 

))  Ensi  que  requiert  leur  nature; 

»  Il  les  anige*,  il  les  apaire; 

))  Il  lor  ensengne  leur  repaire. 

»  Jà  si  loing  ne  sauront  voler  ^ 
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»  Mes  qu  au  bois  voeillent  ravoler, 
»  Qu'il  ne  retroevent  leurs  maisons. 
))Tout  le  cogfnoissent,  c'est  raisons, 
))  Fors  que  seulement  li  vaneaus. 
))  Mes  s'il  est  leurs,  s'est  il  isneaus 
))  De  demander  :  a  Las  où  est-il  ?  )> 
))  Pour  ce  qu'il  doubte  le  péril. 

))  Au  bois  se  tient,  non  pas  aux  champs, 
))  Thelephus,  qui  entent  les  chans 
»  Des  oizelés  gais  et  jolis. 
»  Os  tu,  qui  ci  prens  tes  delis 
))  Au  dormir  et  au  reposer, 
»  Le  t*aî  je  scéu  exposer  ?  » 

—  «  Dame,  di-je,  oïl,  par  ma  foi  ! 
»  Mes  je  ris,  sayés  vous  de  quoi  f 

»  J'ai  usag'c,  quant  je  me  lieve, 
))  Afin  que  le  jour  ne  me  grieve 
))  De  dire  une  orison  petite 
)>  Ou  nom  de  Sainte  Margherite. 
»  Hui  l'ai  commencié  pluisours  fois; 
»  Mes,  ensi  m'ay t  sainte  Fois  ! 
»  Je  ne  Tai  poû  à  chief  traire.  » 
' —  Diex  te  defTende  de  contraire^ 
Ce  dist  Venus  qui  me  pressoit 
Que  son  commandement  près  soit, 
((  Une  aultre  heure  r'aura  son  lieu; 
»Toutdis  s'acquitte-on  bien  à  Dieu.» 

—  ((  Dame>  di-je,  je  sui  tous  près.  » 
Et  elle  qui  m'estoit  moult  près^ 

Me  dist  :  «  Afuble  ton  mantel.  » 
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Et  si  le  me  met  en  chanteE 
Par  manière  de  cointerie. 
Là  y  ot  bonneluiterie 
De  moi  à  li,  pour  retourner 
Mon  mantel  et  au  droit  tourner». 
EUe  me  fait  les  bras  estendre. 
Ei  jequi  toutdis  voeil  entendre  y. 
À  faire  ce  qu'elle  requiert, 
Par  ses  paroUes  me  conquiert, 
J*estenc  les  bras  >  je  fac  la  roe. 
Je  passe  si  roit  que  tout  froe 
Mon  coer  en  garant  liece  flote. 
Je  sui  plus  leg'iers  q'une  flote. 
«  Dame,  di-je,  par  saint  François  t 
)>  Nous  n'irons  plus  avant  ançois 
»  Aurai  cbanté  un  Virelay , 
»  Car  depuis  un  peu  apris  l'ai. 

Virelay. 

Déduit,  solas  et  plaisance, 
Et  tout  joious  sentement 
Sont  en  moi  présentement 
Et  m'ont  en  leur  gfouvrenancei 

S'en  lo  Amours  qui  me  paie 
D'un  si  plaisant  g'uerredon. 
Car  il  n'est  bien  que  je  n'aie 
Quant  je  pense  au  riche  don 
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El  à  la  douce  ordenance 
Dont  j'ai  le  commencement 
Qui  tele  fortune  attent. 
Moult  est  plains  de  soufHsance 

Déduit  9  etc. 

il  n'est  rien  qui  ne  retraie 
Par  nature  à  sa  saison. 
Dont  se  mon  coer  se  resg^aie 
Il  y  a  assés  raison; 

Car  j^ai  bien  la  cog'nissance 
Que  Désir  grant  painne  y  rent; 
Et  je  le  croi  liement 
Car  j'ai  de  sa  pourveance 

Déduit^  etc. 

Ce  virelay  dit  et  chanté 

Je  ne  sçai  qui  m'ot  enchanté, 

Mes  gfrandement  lies  me  sentoie 

Et  à  tous  déduis  m*assentoie 

De  quoi  Venus  m'amonnestoif. 

Et  encores  tele  heure  estoit 

Que  je  m*en  fuisse  à  mains  passés, 

Car  j'en  faisoie  plus  assés, 

Espoir,  qu'il  ne  mefustbesoing^. 

Mes  Plaisance  et  Désir  sans  seings 

Pluisours  choses  souvent  emprendent. 

Dont  garde  à  nulle  (In  ne  prendent. 

Et  nom-pour-quant^  bien  me  ramerabre, 

Quoique  lejfîcr  fuissent  mi  membre, 
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Mes  manières  et  mi  atour, 

Mes  contenances  et  mi  tour, 

Plaisoient  moult  bien  à  Venus^ 

Et  me  disoit  :  (c  Nulle  ne  nuls 

))Ne  t'en  deveroît  pis  voloir, 

»  Car  tu  fais  tout  de  garant  voloir 

))  Ens  ou  nom  de  ta  droite  dame; 

»  C'est  ce  qui  te  moet  et  entame. 

))Et  s'ensi  te  voes  maintenir, 

»  Je  ne  te  porai  retenir 

»  Que  tu  ne  vieg^nes  en  Tadrece 

))  Dou  joli  Buisson  de  Jonece.  » 

—  tt  Haro  :  dame  !  que  dittes  vous  ? 

))  Or  seroi-je  li  vostres  tous 

y>  Se  droit  là  me  voliés  mener. 

»  Je  n  ai  cure  dou  ramener, 

»  Car  pleuist  ore  au  Roy  céleste 

))  Que  par  souhet  gi  peuisse  estre 

»  Et  je  n'en  partesisse  mes. 

»  Vous  m'auriés  servi  d'un  hault  mes 

»  S'ensegfnier  m'i  voliés  la  voie. 

»  Je  vous  pri,  dame,  que  je  voie 

»  De  Jonece  le  franc  Buisson  j 

»  Il  y  a  jà  des  ans  foison 

»  Que  je  ne  m'i  poc  ombryer; 

»  Trop  m'avés  laissié  sobryer 

))  Qui  me  tienc  li  uns  de  vos  fils.  » 

Lors  dist  Venus  :  a  Es-tu  tous  fis 

»  De  toi  sag'ement  déporter, 

))  Et  les  biens  et  les  mauls  porter 
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»  Qui  d'aventure  ti  vendront, 
»  Car  pluisours  choses  l'avendront 
))  Ëntroesque  tu  seras  en  Tombre.  » 
Lors  li  di  :  a  Mettes  moi  ou  nombre 
»  Hqrdiement  des  avisés. 
»  Et  encor,  se  bien  y  visés^ 
»  Vous  savés  que  jadis  y  fui  ; 
»  Il  n'i  a  chambre  ne  refui 
h  Où  dou  temps  passé  esté  n'aie, 
))  Ëspinette,  pertuis  ne  haie  , 
))  S  en  cognois  assés  les  usages. 
))  Vous  m'i  verés  entre  les  sages 
))  Bellement  avoir  et  déduire*  » 
Dist  Venus  :  a  Je  t'i  voeil  conduire. 
»  S'en  seras  de  tant  enrichis.  » 
Et  je  li  respont  :  <  Grant  mercis  !  » 
Moult  me  sambloit  jolis  li  tamps 
Et  au  regarder  delittans, 
Li  airs  seris  et  attemprés. 
En  bois,  en  jardins  et  en  prés 
Les  herbelettes  se  poindoient; 
Qui  près  à  l'un  l'autre  joindoient. 
Rentrés  estoit  en  sa  caverne 
Yvers,  qui  est  larghe  taverne. 
De  pluie,  de  vent  et  de  froit. 
Estes  habondamment  offroit, 
Et  juroit  en  sa  loyauté 
Qu'il  tendroit  le  temps  en  beauté  y 
J'en  vi  les  lettres  de  quittances^ 
Je  vous  dirai  en  quels  istances. 


368  POÉSIES 

Zephérus,  qui  si  souef  vente, 
Aveit  ses  soufflés  mis  à  vente 
Com  gracieus  et  bien  apris. 
Et  là  remonstroit  de  quel  pris 
11  estoient,  par  tel  couvent 
Car  il  souffloient  un  doue  vent 
Si  cler,  si  net  et  si  seri 
Qu*onques  foeillette  n^en  péri. 
El  nen  faisoient  que  crincier; 
Et  en  après  ^  pour  recincier 
Le  doulc  air  qui  venoit  sus  fautre» 
Il  rendoit  à  la  fois  un  aultre 
Qu'on  recoeilloit  par  grant  solas. 
Je  ne  seroie  jamès  las 
D*estre  en  parti  de  tel  arroi; 
Car  se  le  temps  deuist  un  Roy 
Recevoir,  pour  li  bien  arrer, 
11  ne  se  peuist  mieuls  parer, 
Ne  vestir,  ne  appareillier. 
Moult  avoient  bel  orillier 
Toutes  bestelettes  dormans. 
Il  n'est  paintres,  tant  soit  Normans^ 
Ne  François,  ne  d'autre  pays, 
Ne  tant  soit  bons  ouvriers  nays,  ' 
Ne  renommés  de  ce  mestier, 
A  qui  ne  fesist  bien  mestier 
De  prendre  patron  et  exemple 
A  ce  temps  que  je  vous  exemple. 
Car  fleurettes  jones  et  vives 
Hors  de  busettcs  et  de  tives 
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Âpparoïent  de  foutes  pars 

Par  champs,  par  jardins  et  par  pars, 

Cent  mille  par  cent  mille  forgées. 

Et  cil  oizeillon  en  leurs  gorgées 

Avoïent  notes  et  chançons. 

Dont  si  grande  estoit  la  tençon3 

Qu'à  painnes  me  pooie  oïr. 

Bien  se  doit  un  coer  resjoïr 

Qui  en  marce  et  en  lieu  séjourne 

Où  uns  si  beaus  jours  il  ajourne 

Que  cils  estoit  qui  se  formoif. 

La  matinée  m'enfourmoit 

Qu'il  feroit  bel  oultre  l'ensengne. 

Tenus  à  chief  de  mois  m'ensengne 

Ce  que  je  voi  moult  yolentiers, 

Ce  sont  roses  et  englentiers. 

Fleurettes  et  vers  arbrisseaus 

Graviers,  fontenis  et  ruisseaus; 

Et  me  diït  :  «  Alons  y  seoir 

))  Pour  imaginer  et  véoir 

))  Comment  li  aiguë  et  la  gravelle 

>  A  l'un  l'autre  jue  et  revelle.  » 

Par  grant  solas  y  sont  assis 

Tout  en  alant  cinc  fois  ou  sis 

Et  rafresci  à  bonne  entente. 

Elle  me  moet  encor  et  tempte 

Que  je  voeille  un  virelay  dire. 

Je  ne  l'en  ose  contredire 

Lor  en  di  un  qui  se  commence 

Par  une  amoureuse  semence. 

FBOISSART.  T.  XVI.  21 


370  POÉSIES 

Virelai/. 

Par  une  amoureuse  semence 
Que  bonne  amour  m'a  ou  coer  mis 
Yostre  serai,  dame,  à  tout  dis. 
Ne  pensés  jà  que  je  vous  menée. 

Car  très  dont  que  premièrement 
Yi  yostre  doulc  contenement 

Et  friche  arroi 
A  vous  me  donnai  lieg^ement, 
De  bon  coer,  enterinnement; 
Car,  par  ma  foi, 

11  nest  pas  temps  que  je  commence 
De  vous  servir,  dame  de  pris; 
Car  cns  ou  point  où  jà  fui  pris, 
Sui  et  serai,  qui  qui  me  tence 
Par  une  amoureuse  etc. 

Or  vous  suppli  très  humblement 
Que  vous  mettes  alieg^emcnt 

Sus  mon  anoi^ 
Si  seront  aidié  g'randement 
Les  mauls  passés  et  li  présent 
Que  je  reçoi. 

Il  n'est  homme  jour  ne  dimence 
Que  je  pense  à  vo  cler  vis  \ 
Et  t élément  y  sui  ravis 
Qu  adies  ce  mal  me  recommence 
Par  une  amoureuse  etc. 
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Moult  gfrandement  plot  à  Venus 
Ce  virelay,  et  dist  que  nuls 
Ne  le  poroit  nés  un  tel  faire 
Sans  sentir  l'amoureus  afaire. 
A  ce  qu'elle  voelt  je  m'assens, 
£t  puis  II  di^  selonc  mon  sens  : 
((  Foi  que  je  doi  à  Sainte  Crois  ! 
»  Dame,  je  crienc  et  me  mescrois 
»  Qu  a  présent  ne  vous  fourvoyés. 
»  Je  vous  en  pri,  que  vous  voyés 
»  Se  noient  nous  nos  fourvoions 
»  Afin  que  nous  nos  ravoions; 
»  Car  al  homme  qui  se  fourvoie 
»  Trop  li  est  longe  courte  voie.  » 
Et  elle  respont  en  riant  : 
((  S'un  petit  alons  detriant, 
»  Tant  nous  est  le  déduit  plus  Ions. 
))  Mes  je  sçai  bien  que  nous  alons 
»  Droit  au  Buisson  sans  nul  fourvoi. 
})  £t  jà  par  devant  nous  le  voi; 
))  Car  nous  y  vendrons  tempremenf, 
»  Sans  avoir  nul  emcombrement.» 

Lors  me  fu  vis  qu*en  une  lande, 
Ne  sçai  se  c'estoit  en  Irlande, 
En  Engleterre,  ou  en  Norgalles, 
Mes  ensi  qu  on  ramentoit  galles 
Et  aventures  qui  sourviennent. 
Car  à  la  fois  souvent  a  viennent 
Pluisours  choses  à  moult  de  gens 
Dont  le  record  est  beaus  et  gens; 

24* 
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Et  pour  ce  que  cils  me  plaist  si 

Je  le  Yoeil  recorder  ensi 

Qu  il  m'en  avint^  foi  que  vous  doi! 

Venus  me  tenoit  par  le  doi 

Qui  moult  garant  solas  me  portoit , 

Car  elle  à  moi  se  deportoit 

De  pluisours  choses  en  alant^ 

Et  venimes,  tout  en  parlant. 

Parmi  la  lande  longue  et  lée 

Où  il  n*ot  terne  ne  vallée^ 

Ce  me  fu  vis  y  droit  au  buisson 

Dont  je  ne  sçai  pas  la  muison 

Volumer  ne  le  compas  prendre 

Car  je  poroie  bien  mcsprendre 

Au  mesurer  bien  et  à  point  j 

Mes  elle  ne  s*arresta  point 

A  nuls  des  cors  ne  à  lentrée. 

Ançois  est  par  dedens  entrée, 

Et  je  oli,  sans  plus  d'attente. 

Or  mis- je  gfrandement  m'en  tente; 

Et  mefu  adont  grans  eshas 

De  regarder  et  hault  et  bas 

Pour  imaginer  de  quel  fourme 

Le  buisson  dont  je  vous  en  fourme 

Estoit;  mes  com  plus  le  regarde 

Maius  mH  cognois,  se  Diex  me  garde  ! 

Bien  me  sambloit,  c'est  fin  de  somme 

Tous  ossi  réons  q'une  pomme 

A  manière  d'un  pavillon. 

De  mains  assés  s'esmervillon, 


DE  JEAN  FROISSART.  373 

Car  je  n'i  vi  tuiel  ne  bus 

Dont  j'en  estoie  tous  abus. 

Et  pensieus  que  ce  voloit  estre 

Dont  il  pooil  croistre  ne  nesfre 

Qui  le  portoit.  Riens  n'en  savoie> 

Mes  onques  tel  véu  n'a  voie 

En  Vermendoîs,  ne  en  Bapaumes; 

Car  il  estoit  plus  hault  cens  paumes 

Que  nuls  qu'on  enpeuist  trouver. 

Et  encores  pour  esprouver 

La  gfrandeur,  se  je  le  peuisse> 

Ou  ise  faire  je  le  seeuisse , 

Volentiers  y  fuisse  avenus. 

Mes  je  ne  sçai  mie  se  nuls 

Le  poroit  justement  comprendre. 

Nom-pour-quant  pour  le  compas  prendre 

Don  milieu,  selonc  tout  mon  sens, 

Au  cheminer  avant  m'assens. 

Mes  tant  ne  me  sçai  eslongier 

Que  j'en  peuisse  riens  voir  jugicr 

Pour  faire  question  ne  prueve. 

Car  tout-dis  ou  milieu  me  trueve 

Par  samblance,  non  par  raison. 

Ensi  le  lais  par  tanison , 

Et  emploie  aillours  mon  pourpos. 

Ce  buisson  dont  je  vous  pourpos 

A.voit  une  coulour  très  propre 

Qui  n^estoit  mies  de  sinopre 

D*or,  ne  d'argent,  ne  de  noir  pur^ 

Ançois  se  traioit  sus  Tazur^, 
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Cler  et  fin  el  rc2>pleiidissauf^ 
Riens  ne  Taloit  amatissant. 
Mes  à  chief  de  fois  il  s'ondoie 
Sus  le  blane;  c*est  raisons  c'on  doie 
Parler  d  oavrag'e  de  tel  pris 
Je  n'a  voie  noient  apris 
A  véoir  chose  si  notable. 
Si  me  sanibloit-il  peu  estable, 
Car  il  se  transnmoit  souvent; 
Mes  c'estoit  par  le  fait  dou  vent 
Qui  le  demainne  et  le  debrise. 
Com  plus  le  voi  et  mieulz  le  prise. 
Mes  saoulés  je  n'en  puis  estre. 
Lors  regarde,  et  perçoi  sus  destre, 
Ce  me  fu  vis,  vers  nous  venant 
Un  jovencel  moult  avenant, 
Friche  et  gfai,  et  de  bonne  taille. 
Nostre  voie  moult  bien  se  taille, 
Ce  me  samble,  à  Taler  vers  li^ 
De  quoi  moult  il  m'en  abelli, 
Tant  pour  ent  cognoissance  avoir 
Que  pour  plus  justement  sçavoir 
Le  nom  dou  lieu  où  sui  remés 
Et  où  je  me  senc  enfremés 
Qui  le  gouverne  et  qui  le  tient 
Et  qui  le  bel  buisson  maintient. 

A  nous  s'en  vint  le  jovenceaus, 
Qui  moult  fu  friches  et  isneaus, 
Cent  de  corps  et  de  lie  maintien; 
Sa  contenance  bien  retien. 
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Âssés  monstroit  qu'il  fust  mis  sus, 
De  bon  lieu  nouris  et  issus. 
Grant  temps  a  que  je  n'ai  véu 
Nul  jone  homme  mieulz  pourvéu 
De  ce  qu'il  afliert  à  cointise. 
Vestis  fu,  à  la  bonne  gise, 
De  garnement  nouvel  et  riche 
Ouvré  de  taille  bonne  et  friche. 
Un  chapelet  de  flours  portoit, 
Et  à  la  fois  se  deportoit 
D'un  vert  bastoncel  de  fenoul. 
Il  s'enclina  sus  son  genoul 
En  nous  saluant  doucement. 
Et  Venus  n'i  mist  longement 
De  lui  rendre,  par  bonne  estrine, 
Son  salu;  n*en  fu  pas  estrine 
Car  de  lui  ne  sçai  mieulz  parlans 
En  quelque  lieu  que  soie  alans. 
Dont,  par  les  parlers  qu  elle  dist^ 
Cognoissable  de  lui  me  fist. 

€e  dist  lors  Venus  à  Jonece 
((  Amis  qui  tant  amés  liece, 
»  Tous  déduis  et  esbatemens 
»  Et  amoureus  acointemens, 
))  Danses,  paroUes  et  depors, 
»  Bonnes  nouvelles  vous  apors. 
»  Veci  un  mien  ami  très  grant, 
»  Pour  lui  fai  caution  et  crant 
»  Qu'il  a  le  coer  d'otel  taille 
))  Com  ont  cil  de  vostre  bataille. 
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);  Et  encores,  ppur  luieub  sentir 
»  Que  \rai  le  trouvés  et  entir, 
»  Vous  li  monsterés  hault  et  bas 
»  De  vos  depors  pluisours  esbas. 
»  Faittes  li  tant  quil  vous  souffisse; 
»  Car  bien  affiert  à  vostre  offisce 
»  Que  vous  soyés  courtois  et  g^ens 
»  A  toutes  amoureuses  gens.  » 

Et  Jonece  respondi  lors  : 
((  Dame^  mon  coer,  aussi  le  corps 
»  Avés  tout  prest  à  vo  service. 
»  On  ne  me  vera  jà  si  nice 
»Qu'à  ce  que  vous  me  commandés 
»  Vous  ne  autrui  riens  amendés. 
»  Je  prenc  le  jone  homme  en  ma  garde .  n 
Et  Venus  qui  lors  me  regarde 
Prent  congié  et  d'illoec  se  part. 
Elle  me  lait,  Diex  y  ait  part! 
0  Jonece  mon  compagnon. 
Ënsi  souvent  s'accompagne  on. 

Je  fui  tos  acointés  de  li, 
Car  je  le  vi  friche  et  joli, 
Jone  et  gent, courtois  et  discret 
Obéissant  à  tout  mon  gré, 
Très  enterin  et  moult  engrant. 
Nous  sons  d'un  eage  et  d'un  grant. 
D'une  manière  et  d'un  aler^ 
D  une  vois  et  tout  d'un  parler; 
Et  c'est  chose  qui  bien  s'acorde. 
Car  le  philozophe  recorde 
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Que  sannables  quiert  son  sannable. 
Or  Tai-je  lie  et  raisonnable 
Et  tel  que  je  le  voeil  avoir, 
Car  se  riens  me  plaist  à  savoir 
Qui  me  soit  de  nécessité, 
Il  le  me  dist  par  amis  té 
Et  le  me  monstre  et  appareille. 
A  moi  tent  volentiers  Toreille 
De  tout  ce  que  j'endure  et  sens^ 
A  Tavis  de  son  jone  sens 
Me  conseille  si  très  à  point 
Que  je  n'i  voi  de  default  point. 
-  Moult  a  cils  bon  poisson  pescbiet 
Quant  al  aventure  il  eschiet 
A  compagfnon  sage  et  secré, 
Courtois,  humble,  lie  et  discré, 
Etg'arni  de  tous  tels  bons  mours 
Qu'il  fault  à  amant  par  amours 
Largue,  loyal  et  bien  celant 
Et  si  justement  conseillant 
Qu'on  ne  puist  sentir  ne  ne  voie 
Que  son  conseil  riens  se  fourvoie. 
Or  lai  tel ,  si  le  voeil  garder. 
Je  ne  le  puis  trop  regarder. 
Car  je  le  voi  moult  volentiers. 
11  m'ensengne  tous  beaus sentiers, 
Ef  grandement  me  resjoïst 
De  ce  que  de  coer  conjoïst 
Flourettes  et  vers  arbrisseaus 
Et  quert  fontenis  et  ruisseaus. 
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Quant  il  y  est,  se  s'i  ombrîe. 

Ensi  avec  moi  se  sobrie. 

Si  com  un  jone  homme  doit  faire 

Attaint  del  amoureus  afaire  ; 

Tenir  doit  toute  vie  sobre, 

Ou  aultrement  trop  il  s*obprobre 

Et  vient  un  temps  qu'il  s'en  chastoie. 

Une  fois  dalès  lui  estoie. 
Si  l'araisonnai  dou  buisson 
Où  j'avoïe  jà  grant  fuîson 
Cheminé  à  mont  et  à  val. 
Une  heure  à  pié  l'autre  à  cheval. 
Et  li  dis  :  <(  Compains  et  amis, 
»  La  dame  qui  o  vous  m'a  mis 
»  Me  dist  jà  que  vous  me  diriés^ 
»  Endementroes  qu'o  moi  sériés, 
»  De  ce  bel  buisson  l'ordenance 
)>  Et  grant  part  de  la  gfouvrenance. 
D  Se  cest  chose  qu'on  puist  savoir 
»  Cogpioissance  en  vodroie  avoir.  » 
—  a  Oil ,  ce  respondi  Jonece. 
»  11  nest  riens  de  quoi  on  n'adrcce. 
»  Tout  ce  que  j'en  sçai  vous  orés^ 
»  Sus  ce  aviser  vous  pores. 

»  Compains,  comment  que  par  samblance 
»  J'ai  la  couleur  jonete  et  blance, 
))  Si  fui-je  aux  escoles  jadis» 
»  II  y  a  des  ans  plus  de  dis^ 
»  Et  là  nous  lisoit  à  le  fie 
»  Uns  mestres  en  philozophie 
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»  Liçons  d'astrologie  {];rans; 

))  Et  j'cstoie  lors  monlt  eng^ans 

))  Que  de  retenir  et  d'aprendre. 

»  Pluisours  fois  li  oy  comprendre 

»  Le  firmament,  qui  est  réons 

))  Que  coustumierement  véons, 

»  A  un  buisson  vert  en  tous  f  amps. 

»  Et  encores  sui  bien  sentans, 

))  Que,  pour  plus  plainnement  parfaire 

»  L'entention  de  son  afaire, 

»  Il  figfuroit,  tout  par  raison, 

»  Les  foeillettes  de  ce  buisson 

»  Aux  estoilles  qui  sont  sans  nombre. 

»  Avec  ce  il  comprendoU  l'ombre 

»  Dou  buisson  qu  il  universoit 

»  A  nature,  et  li  conversoit» 

))  La  quelle  ordonne  et  baille  et  livre 

»  Au  monde  ce  dont  il  doit  vivre, 

»  Et  ataiinistre  nuit  et  jour, 

»  Sans  avoir  arrest  ne  séjour, 

»  Ne  carder  dimences  ni  festes, 

»  Hommes,  femmes,  oiseaus  et  bestes; 

»  Et  donne  à  cascun  et  cascune 

»  Sa  propriété  si  commune 

))  Que  cascuns  a  se  qualité 

»  Revenans  à  moralité 

»  De  la  figure  dessus  faitte, 

))  Afin  qu'elle  soit  plus  parfaitfe. 

»  En  ce  buisson  jusqu'à  sept  branches 

»  Mcttoit,  selonc  les  ramembrances 
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»  Que  j'ai  del  astrologyen; 

»  Et  celles  de  si  garant  engfien 

»  Et  si  magistraus  faisoit  estre 

»  Que  trestout  ce  qui  pooiC  nestre 

»  Ne  dessous  leurs  èles  comprendre 

»  A  elles  estoit  à  reprendre. 

1»  Et  ces  branches  cleres  et  nettes 

))  Figuroit-il  aux  sepi  planettes. 

»  A  eascune  un  nom  arrestoit. 

»  La  Lune  la  première  estoit^ 

»  La  seconde  Mercurius, 

)>  Et  la  tierce  appelloit  Venus; 

X  Le  Soleil  nommoit  la  quatrime; 

»  Et  Mars  prendoit  pour  le  cinquime» 

^  La  sisime,  qui  bien  le  nombre, 

»  Jupiter  le  meltoit  en  nombre. 

»  La  septime,  selonc  son  us^ 

»  Appellée  estoit  Saturnus. 

»  Ensi  les  ai  nombrées  toutes. 

»  11  en  y  a  de  moult  estoutes, 

»  De  douces  et  de  felenesses. 

»  Et  pour  ce  que  tu  es  en  esses 

»  A  penser  sus  ces  te  materc, 

»  Je  te  dirai  de  quel  mis  1ère 

»  Elles  sont,  selonc  Tastrolog^e 

»  Où  grant  philozophie  lo{][e. 

»  La  Lune  coustumierement 
»  Gouverne  tout  premièrement 
»  L  enfant,  et  par  quatre  ans  le  garde> 
))  Et  sus  sa  noureçon  reg^arde. 
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»  Très  quil  est  ou  ventre  sa  mère 

))  Le  prent^  pas  ne  li  est  amere, 

»  Ains  en  pense  moult  justement , 

))  Et  le  nourist  très  muistement. 

y>  C'est  pour  Tenfant  un  garant  secours. 

»  Et  si  tost  qu  elle  a  fait  son  cours, 

»  A  Mercurius  le  délivre 

»  Lequel,  ce  nous  dient  le  livre > 

))  Au  nourir  dis  ans  se  delitte, 

»  Et  la  langue  li  abilite 

))  Pour  parler,  eilz  ensi  Tordonnc 

»  Et  mouvement  d'aler  li  donne, 

»  Et  le  fait  soubtil  et  appert; 

»  Et  là  où  li  enfès  s!ahert 

»  Et  le  plus  s'encline  en  ce  temps , 

)>  Il  est  volentiers  arrestans. 

)>  Mercurius  ensi  l'aprent. 

»  Puis  vient  Venus  qui  le  reprent 

»  Et  qui  dis  ans  après  en  song'ney 

»  Vous  devés  sçavoir  de  quel  songne. 

»  D'ignorance  le  levé  et  monde , 

))  Et  li  fait  cognoistre  le  monde 

))  Et  sentir  que  c'est  de  delis, 

»  Tant  de  viandes  com  de  lis  ; 

»  Et  le  fait  gai,  joli  et  cointe, 

»  Et  de  tous  esbanois  Tacointe. 

»  Puis  vient  le  Soleil  cler  et  gens 
)>  Qui  n'en  est  mie  negligens^ 
»  Ains  le  fait  à  tout  honneur  tendre 
»  Et  à  plainne  chevance  entendre; 
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u  Tamaint  visce  en  son  coer  pourist; 

))  Et  jusqu'à  dis  ans  le  nourist. 

))  Apres  vient  Mars  qui  douze  ans  reg'ne. 

»  Celle  a  sus  Tomme  un  moult  garant  re^j^ne , 

^  Car  par  lui  prent  la  cog^noissance 

»  Que  c'est  d'avoir  et  de  poissa  nce. 

»  Àdont  voelt  li  boms  qu'on  lonneure, 

»  Bien  li  samble  qu'il  en  soit  heure. 

»  D'estre  appelles  et  avanciés 

»  Ne  seroit  il  jà  estanchiés. 

»  Ceste  planète  est  dure  et  fière  ; 

»  N'est  nulle  qui  à  li  saffiert 

»  De  grant  org^oeil  et  de  fierté. 

»  Toutes  gcuerres  tient  en  chierté 

»  Hustins,  meslées  et  desbas. 

»  A  tels  choses  prent  ses  esbas, 

))  Et  encline  Tomme  à  acquerre 

»  Soit  par  grant  art  ou  par  conquerre. 

»  Puis  vient  Jupiter  tout  le  cours 
»  Qui  à  Tomme  fait  garant  secours; 
»  Car  d'outragées  et  de  folies 
»  Et  de  pluisours  mélancolies 
))  Où  jadis  il  s'est  embatus 
»  Et  dont  il  a  esté  bat  us, 
))Tant  par  lui  com  par  Tautrui  ire, 
))  Compains,  vous  povés  moult  bien  dire 
»  Que  la  planette  Ten  délivre, 
))  Et  plus  segfur  estât  li  livre 
»  Qu'on  doit  prisier  et  honnourer, 
))  Car  elle  li  fait  savourer 
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»  Paix  de  corps  et  repos  pour  Vamo, 
))  Ordonner  sépulture  et  lame, 
))  Amer  l'égalise  et  Dieu  cremir, 
»  Recogfnoistre ,  et  de  ce  frémir, 
»  Que  cils  mondes  n'est  q'un  Irespas. 
)>  Geste  planette  ne  lait  pas 
»  L'omme,  ançois  Vesloie  et  yverne 
»  Et  douze  ans  au  plus  le  g^ouvernc. 

»Puis  vient  Saturnusli  obscure 
)>  Qui  de  nul  bien  faire  n'a  cure, 
»  Ne  qui  ne  scet  servir  à  gré, 
»  Et  rejjfne  au  septime  deg'ré, 
»  Tant  qu'à  nous  c'est  la  plus  lontainne. 
))  Elle  est  plus  froide  que  fontainne. 
»  Moult  sont  doubtable  et  dur  si  meur. 
V  L'omme  fait  vivre  en  grant  crenieur 
»  Et  jusques  en  la  lin  le  niainne. 
))Et  tout  ce  que  nature  humainne 
»  Forg-e  et  oevre,  sans  nul  repos, 
))  Elle  délivre  à  Atropos 
»  Qui  desquire  tout  et  deveure 
»  Sans  regarder  terme  ne  heure , 
»  Ne  n'espargne  roy  ne  berghier. 
))  Tout  fait  en  terre  herbergier 
»  Maugré  Cloto  et  Lacesis. 
»  Je  ne  seroïe  jà  nesis 
))  De  parler  ent  trois  jours  entiers^ 
»  Voires  s'on  m'ooit  volenliers. 
))  Et  je  rcspons,  sans  plus  attendre  : 
))Bien  vous  oc^  mes  c'est  sans  entendre  ; 
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»  Car  mou  coer  est  voir  si  espars 

»  De  tous  lès  et  de  toutes  pars 

»  A  véoir  ces  vers  rainsselés, 

»  Et  d'oir  ces  douls  oizeiés 

»  Ces  g-raviers  et  ces  fontenis, 

»  Que  je  ne  puis,  par  saint  Denis  ! 

»  Mettre  à  oevre  riens  qu'on   me  die. 

»  Jà  n'ai-je  point  de  maladie. 

»  Je  me  senc,  Dieu  merci!  tous  fors; 

)}  Et  se  m'est  le  temps  g^rans  confors 

»  Qui  est  si  beaus  que  c'est  souhés. 

»  Dont^  chiers  compains^  c'est  mieuls  mes  hés 

»  A  moi  déduire  et  resjoïr, 

»  Que  ce  ne  soit  à  vous  oïr 

»  Parler  de  gfrant  astronomie; 

»  Car,  au  voir  dire,  je  n'ai  mie 

»  L'art  ne  l'arest  sus  tel  ouvragée. 

»  Abuvré  l'ai  d'autre  buvrage^ 

»  Et  nature  ailleurs  le  m'adrece. 

»  Si  seroie  plains  de  rudece 

»  Se  de  bonne  ordenance  issoie 

))Et  son  bien  ne  recog-nissoie. 

m  Espoir  un  temps  encor  vendra 

»  Que  plus  penser  m'i  convendra. 

)>  S'en  sentirai  lors  mieulz  les  géloses; 

»  Car  leurs  saisons  ont  toutes  choses. 

»  Si  vodroi-je  bien  tant  savoir 

»  Que  pour  la  cognoissance  avoir 

»  D'astronomie,  et  plus  avant; 

»  Mes  ensi  que  j'ai  dit  devant, 
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»  Mon  esperiln'i  poet  entendre 3 
ï>  Car  il  ne  voelt  qu*à  une  tendre, 
»  C'est  à  estre  g'ais  et  jolis, 
»  A  amer  solas  et  delis, 
»  Danses,  caroles  et  esbas. 
»  Compains,  à  tout  ce  je  m'esbas. 
»  Si  vous  pri,  laissiés  moi  ester, 
)>  Car  je  ne  me  voeil  arrester 
»  A  chose  de  si  garant  raison. 
»  Je  perderoie  ma  saison  ; 
»  J'auroie  pk^s  chier  un  chapiel 
»  Fait  de  flouretes,  bien  et  bel, 
»  Donné  de  dame  ou  de  lousete 
»  Jone,  lie,  friche  et  doucete, 
»  Que  ne  feroie  tout  le  sens 
»  Qui  est  à  Paris  ne  à  Sens.  » 

^dont  me  respondi  Jonece: 
»  Certes,  compains,  en  vous  n'a  teehe 
»  Qui  noient  face  à  reprouver. 
»  Or  vous  vodroi-je  bien  rouver 
»  Se  vous  savés  riens  de  nouvel 
»  En  nom  de  joie  et  de  revel. 
»  Volontiers  le  vodroie  oïr 
»  Pour  nous  encor  plus  resjoïr.  » 
Et  je  responc  :  «  Oïl,  assés. 
((  Partons  de  ci  avant  passés, 
»  Et  je  dirai  un  virelay 
»  Pour  vostre  amour,  sans  nul  deiay: 
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Virelay. 


De  tout  mon  coer  tous  fai  don 

Entirement, 
Ma  douce  dame  au  corps  gpent, 

Et  le  vous  don 
Pour  tons  jours  en  abandon 

Très  liement. 
Mon  coer,  m'amour^  mon  désir 
Voeil  dou  tout  mettre  et  offrir 

En  vo  douçour, 
Comme  cils  qui  moult  désir 
De  vous  loyalment  servir 

Sans  nul  fauls  tour. 

Et  11  soit  dou  gfuerredon 

A  vo  talent, 
Ou  petit  ou  g'randement, 

Com  vous  est  bon, 
Car  il  ne  doit  par  raison 

Esfre  aultrement 
De  tout  etc. 

Car  plus  me  povés  merir 
Que  je  ne  puis  desservir 

Par  ma  labour^ 
Las  !  quant  verai-je  venir 
Le  reconfort  où  je  lir 

Et  par  honnour. 
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Je  sui  en  vostre  prison 

Tous  liegement; 
Et  coers  qui  merci  attent, 

Grasee  et  pardon, 
Doit  avoir,  s'il  vit,  foison 

Aliegfement. 
De  tout  etc. 

Moult  gfrandement  nous  rafreschi 
Le  virelay  que  j*ai  dit  ci, 
Car  matère  lie  et  nouvelle 
Toute  joie  en  coer  renouvelle. 
Ce  doient  savoir  amourous 
Qui  ont  les  coers  ^ais  et  joious, 
Comment  proufitent  tel  reeort. 
Je  m'ordonne  tous  et  acort 
A  Jonece  mon  diier  ami. 
Il  se  tient  moult  privés  de  mi 
Et  me  dist  :  (c  Compains  et  amb, 
»  Venus  qui  o   moi  vous  a  mis, 
»  Me  pria  et  me  commanda , 
»  Quant  à  moi  vous  recommanda 
))  Que  j'en  fesisse  mon  devoir. 
»  Or  me  voeilliés  cojjnoistre  voir. 
}>  Que  vous  samble-il  de  ce  buisson  ? 
»  Il  n'est  riens  dont  ne  se  nuise  on, 
»  Tant  soit  plaisant  ne  delitable.         i 
»  Savés^vous  riens  plus  proufitable 
M  Ne  qui  mieulz  vous  vieg^ne  à  plaisir? 
»  Volés  vous  point  de  ci  issir 

23* 
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»  Et  aultres  aventures  querre, 
D  Et  Diex  et  Déesses  requerre 
»  Qui  vous  mesissenf  mieulz  à  mahi 
»  Vostre  esbat  de  soir  et  de  main,  d 
Et  je  responc  :  a  Que  ne  séjourne, 
»  Compains,  jà  le  jour  ne  m'ajourne 
»  Ne  la  nuit  ensieyant  ne  viegfne, 
»  Que  de  ci  partir  me  conviegne. 
»  Or  me  dittes  à  brief  parler 
»  Quel  part  poroie  mieulz  aler 
»Pour  avoir  ce  qui  me  besong'ne 
)>  Jà  n'est-il  riens  de  quoi  je  song^e 
»  Ne  qui  me  puist  blecier  ne  nuire. 
»  Je  ne  pense  qu'à  moi  déduire 
»  En  ce  bel  lieu,  en  ce  cler  ombre. 
ï>  Il  ne  fait  ci  obscur  ne  sombre*, 
»  On  troeve  bien  de  lieus  divers, 
»  Mes  cils  ci  est  plaisans  et  vers 
»  Et  sus  tous  je  le  recommande. 
»>Gompains,  encor  je  vous  demande^ 
»  Se  nous  avons  par  tout  esté. 
»  Je  n'i  ai  gaires  arresté, 
»  Mes  je  veroie  volentiers 
»  Chemins  et  voies  et  sentiers, 
»  Car  moult  en  y  a,  ce  me  samble^ 
»  Qui  ne  se  traient  pas  ensamble. 
))  Je  vodroîe  bien  d'eulz  aprendre 
»  Par  quoi  on  ne   me  puist  reprendre, 
»  Quant  je  venrai  aillours  que  ci, 
»  Qu'on  ne  me  die,  Dieu  merci  ! 
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»  Que  j'aie  esté  trop  negligens 
»  Dou  lieu  cognoistre,  qui  est  gens^ 
»  Car  ce  me  seroit  garant  laidure 
»  Se  je,  qui  bien  la  painne  endure, 
»  Estoïe  trouvés  en  mi  voies 
»  Recréans.  Compains,  toutes  voies 
»  Je  nen  vodroie  pas  avoir 
»  Les  reproces,  pour  nul  avoir. 
))  Pour  un  tant,  chierement  vous  pri 
»  Que  vous  me  menés  sans  detri 
»  Hault  et  bas,  et  ne  mesparg^iés» 
»  Et  fiablement  m'ensengniés 
»  Tout  ce  que  resjoïr  me  poet. 
»  Car  qui  bien   servir  à  gré  voelt 
»  Le  jone  homme  y  se  li  enseng^ne 
»  Son  désir  ne  point  ne  Tespargne.  » 

Tant  parlai  et  tant  sermonnai 
Que  Jonèce  et  moi  amenai 
En  un  lieu  assés  agfréable 
Et  moult  g-randement  recréable, 
Car  de  tous  biens  j  «^  fuison. 
Cils  lieus  fu  enclos  ou  Buisson 
Dont  je  parloie  maintenant. 
Jonèce  par  la  main  tenant 
M  ensengfne  tout  ce  que  je  voeil 
Véoîr.  Haro  !  que  font  mi  oeil  ? 
Or  se  reprendent  al  ouvrer,    . 
Car  je  ne   les  puis  dessevrer 
De  ce  qu'en  ma  présence  voi. 
Attempré  sont  d  un  tel  convoi 
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Que  pour  Polixena  jadis 
Fu  Âcillès.  Trop  sui  hardis 
Quant  si  plainnement  m'abandonne* 
Que  mon  coer  entirement  donne 
Et  Tarreste  sus  mon  contraire. 
Si  n'aî-je  pooîr  dou  retraire; 
Car  il  est  si  entreïaciés 
Qu'il  nen  poet  estre  deslaciés; 
Et  quant  je  vise  de  quels  las 
Je  les  reeorde  pour  solas, 
Et  Y  pense  très  volontiers.. 
Jonèce  qui  de  ses  sentiers 
M'avoit  jà  enseng^ié  fuison 
En  cheminant  par  le  buisson 
Ens  ou  quel  j'estoic  ravis 
Nous  amena,  ce  me  fu  vis^ 
En  un  lieu  delitabte  et  bel. 
,    Moult  y  menoïent  grant  cembel 
Li  oizeillon  par  chans  divers. 
Beaus  fu  le  lieu,  ombrus  et  vers^ 
Et  gracions  à  rejjfarder. 

Ne  sçai  qui  l'avoît  à  g;arder; 
Mes  g^'i  vi  dames  et  pucelles, 
Dont  moult  me  plot  Tarroi  dicelles. 
Et  plus  de  Tune  que  de  toutes. 
Dures  ne  furent  ne  estoutes, 
Mes  doucement  enlan^agiés 
El  de  jone  éajje  éag'iés. 
Jonece  qui  de  près  m'acoste 
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Me  semont,  ce  n'est  pas  reproce, 
Que  pour  leur  amour  me  renvoize 
Et  qu'esbattre  o  elles  me  voise 
Je  m'acordè  à  ce  qui!  me  prie. 
Adont  m'en  vîenc,  que  ne  detrie, 
Et  avec  elles  je  m'esbas. 
Mes  si  tos  que  je  ml  esbas^ 
Vis  mon  mal  qui  se  renouvelle , 
Car  je  voi  la  grande  nouvelle , 
Com  plus  le  voi,  mieulz  le  reg^ard. 
C'est  ma  dame,  se  Diex  me  g^ard! 
Dotel  fourme  et  d'otelsamblance, 
Ossi  tendre  vermeille  et  blanche 
Que  véu  Tavoïe  jadis. 
Un  peu  en  fui  premiers  adis 
Et  esbahis  pour  Taventure, 
Mes  jonc  homme  qui  s'aventure 
Ne  se  doit  pas  esmervillier 
S'amours  le  voelent  travillier. 

Je  m'avisai  lors  en  pensant 
Tout  bellement  vers  li  passant, 
Et  di  en  moi  :  «  N'est-ce  ma  dame  ? 
:»  Oil,  non  est ,  si  est,  par  m'ame! 
ï»  Folie  t'en  fait  or  jurer; 
»  Bien  t'en  poroies  parjurer. 
"  Pourquoi  ?  pour  ce  qu'à  ceste  fois 
)>  Ta  souverainne  pas  ne  vois. 
»  Pluisours  gfens  sont  qui  se  ressamblent 
»  Quant  en  compagnie  il  s'assamUent. 
)>  Si  poroit  moult  bien  estre  easi 
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y*  Que  ta  dame^  au  corps  agensi  y 
»  Ressambleroit  sans  nul  fourvoi 
y*  Celle  qujen  ton  présent  je  voî.  »> 

A  painnes  me  vint  mon  arg^u^ 
Mes  mon  esperit  très  agu 
Et  qui  a  grant  soing  et  grant  double 
Que  Taventure  ne  rcdoubte 
H'acertefie  et  dist  tout  oultre , 
Et  par  pluisours  signes  me  moustr© 
Que  c'est  ma  dame  sans  mentir. 
Je  ne  l'en  ose  desmenlir 
Mes  longement  y  pense  et  vise  ; 
Et  endementrues  je  in'avise 
De  l'image  que  je  portois 
Où  jadis  je  me  deportois, 
Qui  fu  après  ma  dame  estret 
Bel  figuré  et  bien  pourtret. 
Cest  m'en  dira  tantost  le  voir. 
Bon  fait  o  luy  son  juge  avoir. 

Grant  séjour  ne  fais  sus  ceste  oevre 
Une  petite  aloière  oevre, 
Qui  estoit  tresoriere  et  garde 
De  mon  image  que  je  garde 
Dont  je  parloie  maintenant. 
Et  si  los  que  le  voi  tenant. 
Je  lé  desploie  tout  dou  lonc, 
Et  puis  si  me  met  tout  selonc 
Ma  dame  qui  tant  est  parfette, 
En  quel  nom  la  figure  est  felte^ 
Et  tout  couvertement  le  tienc  ; 


DE  JEAN  FROISSÀRT.  393 

Mes  la  manière  bien  retiene; 

Et  me  donne  de  ce  garant  garde 

Que  ma  dame  pas  ne  regarde 

Entrées  que  sur  moi  ses  yex  trait 

Je  l'ai  lors  véu  si  attret. 

Si  bien  et  si  à  grant  loisir. 

Pour  mieulz  saouler  mon  plaisir, 

Toutes  fois,  ensi  qu'en  emblani^ 

Son  bel  maintien ,  son  doulc  samblant, 

Qu'en  droite  vérité  aferme 

Par  entention  bonne  0t  ferqie. 

Et  le  di  tout  noter ement , 

Que  c'  est  ma  dame  voirement 

Que  je  voi^  dont  moult  m'esmerveille. 

Mes  trop  grande  n'est  la  merveille 

De  ce  que  je  le  voi  touseie, 

Jone 9  friche j  lie  et  doucete^ 

Et  del  éage  dont  j  à  fii, 

Quant,  pour  s'amour,  del  ardant  fu 

D*amour  je  fui  pris  et  attains; 

Lequel  fu  n'est  pas  trop  estains. 

Mon  rolet  prenc  et  le  reploie, 

Et  ma  paroUe  ailleurs  emploie^ 

C'est  à  Jonèce  mon  ami 

Qui  estoit  par  d  encoste  mi. 

((  0  Jonece,  compains  entiers^ 
»  Je  regarde  moult  volontiers 
))  Ma  droite  dame  en  ma  presensce  ; 
»  Uifi  en  regardant  trop  fort  pense 
»  De  ce  que  si  jone  le  voi. 
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»  Je  ne  scai  se  je  me  fourvoi 
»  Mes  ceste  est  maintenant  touselte^ 
»  Graciouse,  friche  et  doucette, 
»  Telle  com.  elle  estbît  jadis  \ 
»  Dont  il  y  a  des  ans  jà  dis 
))  Que  ce  ne  fu  dont  je  parolle.  » 
Et  Jonece  prent  la  paroUe , 
Et  une  response  me  fait 
Mouh  courtoise,  selonc  mon  fait. 
«  Compains-,  une  fig-ure  avons 
»  Par  laqnele  moult  bien  savons 
»  Que  de  vraie  amour  c'est  çrant  chose. 
»  Le  poëte  met  une  gflose 
»  De  deus  amans  et  si  les  nomme. 
»  Tdrophus  appelloit  on  Tomme , 
»  Et  la  dame  Nepti^phoras. 
»  De  ces  deus  merveilles  oras, 
»  Car  il  s'amërent  jusqu'en  fin. 
»  Je  le  vous  di  à  celle  fin 
»  Qu'en  leurs  coers  ardoit  li  drois  fus 
»  D'amours.  Or  s'en  vient  Ydrophus 
»  Â  sa  dame,  et  se  rent  confès 
»  En  dis,  en  oevres  et  en  fcs, 
»  Et  dist  :  (i  Neptisphoras^  ma  mie  ; 
)x  Je  vous  jur,  ne  m'en  mescrès  mie , 
»  Et  le  vous  di  en  loyauté, 
»  Que  voi  jonece  en  vo  beauté^ 
»  Voslre  phizonomie  douce, 
»  Vo  vair  oeil  et  vo  belle  bouche, 
V)  Et  tout  vo  membre  mis  ensamble, 
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»  En  vérité  €Bsi  me  samble 
»  Qu'il  ne  soient  noient  mué 
»  Ne  de  leur  jnuvent  remué. 
»  Vous  m'estes  en  un  point  tout-dis 
»  Etdou  présent  et  de  jadis. 
»  Et  Neptisphoras  li  afferme, 
»  Qu'il  l'amoit  d'amour  lionne  et  ferme. 
»  Ydrophus,  de  vous  m'est  otel, 
»  Soie  en  la  ville  ou  en  Tostel^ 
»  Où  que  je  soie  et  vous  soyés 
»  Je  vous  voie  et  vous  me  voyéSk 
»  Vous  estes  tout  dis  en  un  point. 

»  Sus  ce  n'î  a  de  change  point.  » 
Je  me  retourne  adont  sus  destre 

Et  di  :  (c  Comment  poroit-ce  estre 

»  Quon  peuist  sans  enviellir  vivre? 

»  Vostre  paroUe  tout  m'enivrcy 

»  Car  vous  scavés,  et  il  est  voir, 

3»  Qu'il  fault  son  cours  nature  avoir. 

))  Dont,  s'aultre  raison  ni  metés, 

»  De  folour  vous  entremettes.  » 

Et  Jonece  qui  moult  fu  sagfes^ 

El  qui  cognissoit  mes  usagées, 

Me  respondi,  sans  plus  d'attente. 

Â  l'oir  mis-je  moult  m'entente. 
((  Les  amans  ci  dessus  nommés , 

y>  Qui  g^randement  sont  renommés 

)>  Ensi  que  dist  li  escripture, 

»  Ouvroient  deseure  nature^ 

)»  Car  les  fais  naturels  sont  teU 
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))  Que  vîeuls  corrumpns  et  mortels,.. 

»  Et  nature,  qui  bien  Texpose, 

»  Onques  ne  œsse  ne  repose, 

»  Mes  cônKnuelment  chemine  >. 

»  Et  le  corps  affoiblist  et  mine, 

»  Et  n'a  nulle  aultre  affection 

»  Fors  ioutdis  sa  destruction. 

D  Uès  pour  ce  n'en  sont  pas  péris- 

y>  Ne  corrumpus  les  esperîs. 

»  Il  ont  commencement  sans  fin. 

»  Ces  deus  coers  estoienf  si  fin 

»  Si  gai,  si  jone  et  si  nouvel 

»  Si  abuvrés  de  tout  revel 

))  Et  si  g^ami  d'ayeulement 

»  Qu'il  ne  cuidoient  nullement 

»  Envieillir,  comment  que  le  tamps 

»  Ne  fust  point  sur  eulz  arrestans. 

»  Car;  quant  entre  culs  se  regfardoienf ,, 

»  Leur  coer  de  droite  amour  ardoient, 

»  Et  ceste  amour,  de  sa  puissance, 

»  Lor  ostoit  toute  cognissance 

D  Et  lor  esconsoit  leur  véue. 

»  Là  fust-elle  bien  pourvéue 

»  De  sens  et  d*avis  d*aultre  part 5 

»  Si  u'avoit  elle  là  point  part. 

»  On  dit  qu  amours  ne  voient  gouttes. 

»  Les  mauls  en  sont  plus  fors  ^e  gouttes* 

»  Y  ai-je  mis  solution  ? 

»  Âurai-je  or  absolution  ?  » 

Je  respondi  :  «  Oïl,  par  m'ame  l 
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'))  Neptisphoras  fu  vaillans  dame 

»  Et  Ydrophus  très  loyaus  bonis  ; 

»  Et  puisqu'en  tel  matere  sons, 

n  Chier»  compains,  s  on  le  poet  savoir^ 

))  En  poroi-je  cncor  un  avoir,         ^ 

»  Car  à  roïr  prenc  garant  solas.  » 

Et  Jonece  qui  n'est  pas  las 
^ue  de  faire  après  m'en  agfrée 
Amiablement  le  m'agrée. 
Il  le  me  compte  et  g'i  entens 
Â  Toïr  1  oreille  avant  ten& 

»  Selono  les  ancyens  usagées, 
»  Uns  poëtes^  qui  moult  fu  sagfes, 
»  Entre  les  choses  qu'il  exemple 
»  Nous  recorde  encor  un  exemple 
»  D'un  amouronsqui  fu  jadis, 
))  Qui  loyalment  ama  tout-dis. 
»  Architelès  ot  cils  à  nom. 
9)  Mis  est  ou  livre  de  renom  ; 
))  Car  loyalment  ama  Orphane 
»  Qui  fu  Déesse  et  serour  Dane. 
Ti  Elle  moru  jone  pucelle  \ 
»  De  quoi  li  damozeaus  pour  celle 
»  Apres  sa  mort  ensi  jura, 
•>}  Dou  quel  veu  ne  se  parjura, 
'  »  Que  jamès  aultre  n'ameroit. 
})  Il  ne  scet  qui  Ten  blasmeroit 
»  Mes  onques  il  n'en  fu  blasmés, 
»  Ne  fols,  ne  recréans  clamés. 
»  Ains  Vescusèrent  de  tout  visce 
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»  Les  Dîexy  pour  son  loyal  sery  isce  ! 
))  Et  à  sa  requeste  obéirent 
»  Et  de  conseil  le  pourvéirent. 
»  Ârchitelès^  quant  il  prioit 
»  A  Morphéus,  pas  ne  rioit; 
»  Ancois  moult  lamcnteusement 
»  En  larmes  cremeteusement 
))  Disoit  :  (c  Chiers  sires,  Morphéus, 
))  Je  seroïe  bien  pourvéus 
»  De  confort  et  mis  à  repos , 
»  S'a  ce  s'enclinoit  vos  pourpos 
»  Que  Yris  vostre  messagfière, 
)>  Qui  en  dormant  est  usag^ière 
»  Des  desconfortés  ravoyer 
»  Me  voliés  ores  envoyer, 
»  Afin  que  ma  très  douce  amie 
»  Qui  pour  tous  jours  est  endormie 
)>  Peuisse  en  mon  dormant  véoir 
»  Avec  lui  parler  et  seoir.  » 

»  Tant  pria  cilz  de  coer  dévot, 
»  Que  Morphéus  aidier  le  volt 
»  Et  qu'en  joie  sa  dolour  mist  5 
»  Car  en  dormant  il  li  tramist 
»  Sa  dame  qu'il  desiroit  si, 
»  Laquele  li  disoit  ensi  : 
»  Architelès ,  je  sui  ta  mie 
»  Qui  «mis  eu  oubli  ne  t'a  mie. 
»  Haro  !  pourquoi  t'i  metteroie  ? 
»  De  folour  m'entremetteroie 
»  Se  j'oublioie  mon  ami, 
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»  Qui  onques  ne  pensa  à  mi 
»  Fors  estre  loyaus  et  entiers. 
»  Les  Diex  t'envoient  volentiers 
»  Cascuns  paroUe  de  cesti 
»  ^ui  a  pour  moi  le  noir  vesti. 
»  Prent  blanc  et  vert  ou  bleu  entir. 
»  Lai  le  noir;  tu  dois  bien  senlir 
o>  Que  je  sui  tes  amours,  Orphane. 

»  C'est  bien  li.acors  de  Dyane 

»  Que  querre  nos  esbas  alons 

»  Et  qu'à  Tun  l'autre  nous  parlons. 

»  Ensi  estoit  reconfortés 

»  Li  damoizeaus,  de  confors  tels 

»  Qui  grandement  le  consoloient» 

))  Et  que  les  Diex  jadis  soloient 

^'  Aux  vrais  amans  donner  «t  faire. 

w  Encor,  pour  mon  compte  parfaire, 

))  Cils  qui  vivoit  en  tel  arroi 

»  Estoit  fils  et  frères  de  Roy. 

»  Au  dormir  prendoit  tel  solas 

^'  Qu'il  n'en  euist  esté  pas  las, 

î>  Ce  diseit-il,  toute  sa  vie 

))  Et  que  trop  li  faisoit  d'envie 

)»  Li  jours  de  travaus  et  d'anuis, 

î'  Il  n'en  voloit  fors  que  les  nuis 

j)  Pour  ce  qu'il  y  véoit  souvent 

>»  Sa  droite  dame  en  g-rant  jouvent 

»  Et  ce  dont  il  s'esmervilloit 

»  Par  espasses,  quant  il  veilloit 

»  C'estoit,  de  ce  je  vous  afie, 


/ 
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»  Qu'il  ne  pot  onques  véoir  £• 
>»  Sa  souverainiie  en  vision 
>i  Qu'elle  euist  nulle  lésion 
M  Ne  ne  fust  envieillie  point. 
>i  Tout  dis  li  sambloit  çn  un  point 
n  Jone,  lioyg^aie  et  ehantans. 
y>  Se  tint  il  à  rieule  un  grant  tamps, 
»  Tant  que  sa  vie  ot  eours  et  ternie. 
»  Architelès  encor  afferme 
)>  Qui  de  soi  trop  bien  se  ramembre 
»  Quoique  blecié  fuissent  si'meinbre> 
»  De  maladie  et  de  viellece» 
»  S'estoit  Jones  et'  en  liece 
»  En  dormant  lissions  esperis. 
»  Ne  onques  il  ne  fîi  péris 
»  Que  par  son  samblant  il  n'alast 
))  Et  qu'à  sa  dame  il  ne  parlast 
»  Qui  li  estoit  douce  et  humainne 
))  Dou  mains  une  fois  la  sepmainne. 
»  El  li  avenoit,  je  vous  di, 
))  Ce  le  plus  sus  le  samedi. 
))  Et  quant  il  véoit  le  matin 
»  Cils  qui  bien  entendoit  latin 
»  Et  qui  moult  se  sentoit  tenus 
»  Aux  Diexy  il  ne  voloit  que  nuls 
»  Fesist  pour  lui  son  of fer  tore. 
»  A  Morpbéus  ;  ce  dist  Tystore 
))  Offroit  d'or  un  petit  besant 
))  De  trcze  dragmes  de  pesant. 
»  Compains,  tu  es  en  ce  parti. 
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»  Jà  le  poes  bien  savoir  par  ti. 

»  Lie  as  le  coer  et  Don  le  corps 

»  Se  je  di  voir,  si  le  m'acors. 

))  Or  chei)iines  tout  dis  avant. 

»  Tu  vois  ta  dame  ci  devant 

»  Qui  s'esbanoie  et  se  déduit 

))  Quant  Jones  g^ens  sont  en  déduit. 

»  On  se  poet  d^eulz  trop  mieulz  f yer^ 

»  Et  te  puis  je  bien  afyer 

»  Que  dont  qu'il  fuissent  en  courous, 
))  Le  coer  gprandement  amourous 
»  Soloias  tu  jadis  avoir.  » 

Et  je,  qui  désir  à  seavoir 
Nouvelletés  ,  responc  :  a  Amis, 
>»  Vos  deus  exemples  m'ont  jà^'mis 
»  En  une  pensée  nouvelle 
»  Qui  voirement  me  renouvelle 
»  Les  amourettes  de  jadis, 
»  Mes  je  ne  sui  pas  bien  hardis 
îi  Pour  estre  venus  ne  aies 
»  Là  où  je  ne  sui  appelles. 
»  Bien  sçai  comment  jà  il  en  prist 
»  A  Action,  qui  s'i  mesprist, 
»  Quant  ou  bois  s'embati  sus  celles 
))  Qui  furent  nimphes  et  pucelles 
')  A  Dyane  la  tresmontainne 
))  Qui  s'ombrioit  à  la  fontainne.  » 
Dist  Jonece  :  «  En  scés  tu  le  compte  » 

—  «  Oïl,  di-je.  »  —  «  Or  le  nous  compte  ? 

—  <(  Volontiers  >».  Et  entrées  qu  il  m'ol 

FROiSSART.  T.  XVI,  26 
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Je  11  recorde  mot  à  mot. 

H  Actions  fu  uns  damoizeaus. 
»  Les  chiens  ama  et  les  oizeaus. 
))  Dont,  pour  son  déduit  pourchacier, 
»  Un  jour  ala  aux  chers  chacîer 
»  Aux  lévriers.  Un  en  accueilli*, 
»  Et  cils  au  cours  les  recoeiili. 
»»  Le  cerf  fuit;  Action  après 
»  Qui  le  sievoit  bien  et  de  près. 
»  Il  a  passé  les  bois  menus; 
»  Ens  es  landes  s'en  est  venus: 
»  Aciion  le  sievoit  encor 
>»  Qui  d'ivoire  portoit  un  cor* 
»  N'en  yoelt  layer  ne  cours  ne  chace^ 
)>  Mes  son  grant  damag^e  il  pourchace. 
ï>  Venus  s*en  est,  ne  s'en  prent  garde^ 
)>  Sus  Dyane  qui  le  reg'arde; 
»  Car  pas  ne  11  estoit  lontainne^ 
))  Ains  se  bag'noit  à  la  fontainne 
ïi  Avec  les  nymphes  qu  elle  avoit. 
V  Et  sitos  qu'elle  Action  voit, 
))  Si  fu  honteuse  et  très  estrine. 
))  Ne  sot  de  quoi  faire  courtine  \ 
y»  En  la  fontaine  se  retire. 
»  A  Action  prist  lors  à  dire: 
i)  Qui  ci  t'envoia,  saces  bien, 
)>.  Il  ne  t'ama  g'aires  ne  bien. 
»  Tel  pénitence  t'en  fault  prendre, 
w  Que  tout  aultre  y  poront  aprendre 
»  Exemple  et  chastoi,  je  t'affi. 
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))  Hardis  fusquan  tu  venis  ci. 
»  Il  ne  nous  vendront  pas  à  gré 
»  Se  nostreafaire  et  no  seeré 
«  Estoient  révélé  par  toi. 
»  Et  pour  ce  9  en  nom  de  chastoi, 
»  Tu  soies  tels  d'or-en-avant 
))Que  le  cerf  qui  fuit  ci  devant.  » 

»  Là  fu  mués  en  otel  fourme 
))  Que  le  cerf  dont  je  vous  enfourme. 
»  Les  lévriers  qui  de  près  le  sievent 
»  Au  cours  moult  tost  le  raconsievent. 
)>  Ne  scevent  qui  c'est  ne  qui  non. 
»  Ne  nommeY  ne  scevent  son  nom^ 
»  Ne  plus  ne  le  tiennent  à  mestre. 
))  Là  le  fault  en  grant  dangier  estre 
3>  Et  eschéir  et  demorer. 
})  Riens  n'i  laissent  à  dévorer. 
)>  Ensi  vint  Action  à  fin. 
»  Compains,  je  le  vous  di  à  fin 
»  Se  maintenant  je  me  hastoie, 
»  Et  sus  ces  dames  m'embatoie 
»»  Que  sçai  je,  se  Venus  y  est 
»  Qui  me  reg^arde,  si  se  test, 
»  Dont  je  poroie  estre  escarnis; 
)>  Je  sui  ci  seuls  et  desg^arnis 
u  De  conseil,  hors  mis  que  de  vous.  » 
Dist  Jonece  :  "  Compains  très  douls, 
«  De  ce  ne  vous  convieni  song'nier 
»  Ne  les  pucelles  ressongnier; 
h  Elles  sont  jones  et  novisses 

26* 
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»  Et  desgamies  de  tous  visées . 

»  Qui  TOUS  puist  décevoir  ne  prendre; 

»  Et  si  fériés  moult  à  reprendre 

»  S*ensi  parties  ne  le  conseil; 

1)  Qui  m'ave  pris  de  vo  conseil.  » 

Jonece  ensi  m*amonnestoit 
Et  g^randement  songpneus  estoif 
De  moi  remonstrer  et  retraire 
Que  je  me  vosisse  avant  traire 
Pour  parler  à  ma  droite  amour. 
Je  li  acorde  sons  demour; 
Et  quoi  qu*il  ensivme  desist, 
Prendés  quil  le  deffendesist, 
Si  n'avoi  je  pas  aultre  entente, 
Selonc  ce  que  désirs  me  tempte, 
Que  de  là  partir  sans  parler; 
Mes  ains  que  g  i  vosisse  aler 
Ne  que  je  m'osaisse  eslarg'ir 
Pour  moi  encor  mîeulz  assag^ir , 
A  Jonece  di  :  «  Chiers  amis, 
N  Venus  qui  avec  vous  m^a  mis 
))  Me  dist  que  vous  m'aprenderiés 
D  Et  le  compte  me  renderiés 
n  Des  merveilles  de  ce  buisson. 
1)  J'en  y  ai  jà  véu  foison. 
»  A  présent  dittes  moi  d'icelles. 
»  Cognissiés  vous  point  ces  {mcelles 
»  Que  je  voi  dalès  ma  dame  estre  ? 
»  Trois  compagnons,  qui  sont  sus  destre, 
^>  Ravise  assés  et  reeogpnois. 
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))  Car  il  m'ont  fait  pluisours  anois 

)>  Et  mainte  proyere  escondit 

))  Refus  9  dang'ier  et  escondit. 

Il  Diex  les  mace  en  maie  sepmainne! 

»  Je  ne  sçai  pourquoi  on  les  mainne 

))  En  nul  lieu  où  on  se  déporte. 

»  Il  n'en  y  a  nul  qui  ne  porte 

»  Grant  felonnie  en  son  coragfe; 

»  Je  les  crienc  trop  plus  que  lorag^e 

»  Car  il  sont  fel  et  despitous^ 

»  Et  aux  bonnes  gens  peu  pitous. 

»  Il  me  font  la  cher  liirechier. 

))  Je  n'oserai  jà  apprécier 

i)  Ma  dame,  tant  que  droit  là  soient, 

))  Car  je  sçai  moult  bien,  s*il  osoient, 

»  Il  me  vendroient  sus  courir. 

»  Me  vodriés-vous  point  secourir, 

3)  Compains ,  se  ces  trois  m'acoeilloient 

))  Et  au  irencier  me  recoeilloient  f  » 

Et  Jonece  prent  lors  à  rire 

Et  dist:  u  Amis,  laissiés  les  dire. 

:>)  Je  sçai  bien  qu  il  sont  moult  estons  ', 

»  Mes  il  se  fault  passer  de  tous. 

»  On  ne  poet  mies  cascun  batre. 

)i  Trop  se  faudroit  le  jour  debatre 

»  Qui  vodroit  à  cascun  respondre. 

»  Âlés  Yousmucier  et  repondre, 

)>  Lors  que  vous  les  vés  par  maison. 

1)  Encor  y  a  aultre  raison, 

ii  Beus  compains,  foi  que  je  doi  m'ame  ! 
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it  Vallet  de  seig^nour  et  de  dame* 
n  Est  on  tenu  de  déporter. 
M  Vous  ne  vous  povés  pas  porter, 
M  Encontre  culs,  ensi  que  vodriés; 
n  Car  trop  mesEsiire  vous  poriés. 
»  Souverain  ont  que  vous  doubtés. 
))  Si  vous  pri,  que  vo  coer  doutés 
>i  Telement  que  de  nuls  des  trois 
y>  Vous  ne  soyés  jà  plus  destrois 
i>  Qu'il  vous  ont  esté  jusqu'à  ci. 
»  Cryés  les  tout  à  Diex  merci  ! 
))  Mieuls  les  povés  ensi  conquerre 
»  Que  par  euis  fellement  requerre. 
»  Vous  avés  souvent  oy  dire  : 
»  Douce  paroUe  fraint  garant  ire.  » 

Moult  m'estoit  la  doctrine  honneste 
De  Jonece  qui  m'amonneste 
SI  souef  et  si  bellement. 
Et  quoique  ces  trois  follement 
Me  reg^ardaissent  de  travers, 
Se  recommence  encor  ses  vers 
Jonece,  qui  est  dalès  mi 
Et  qui  me  clamoit  son  ami 
Et  me  recorde  des  pucelles 
Et  dist  :  H  Compains,  oés  d'icelles^ 
Ci  Sept  en  y  a  tout  d  un  arroi. 
i>  Dig^nes  sont  pour  servir  un  Roi; 
))  Je  le  vous  créant  et  prommès 
u  Les  véistes  vous  onques  mes?  » 
Et  je  responc  i  u  Je  ne  sçai  voir; 


DE  JEAiN  FROISSAUT.  407 

u  Mes  leurs  noms  vodroie  sçavoir 

»  Volentiers,  afin  que  \^en  soie 

)>  Avisés,  car  si  je  passoie 

»  Devant  elles,  si  coin  ferai, 

)>  Au  mains  pas  ne  me  mesferai 

»  Au  recogfnoistre  et  au  parler, 

3)  Car  celle  part  vodraialer, 

)>  Puisque  vous  le  me  conseilliés.  » 

Et  Jonece,  qui  moult  est  liés 

De  ce  qu'en  ce  parti  me  voit , 

Au  nommer  errant  se  pourvoit, 

Et  me  dist:  »  Compains  et  amis, 

)*  Avec  vo  dame  Amours  a  mis 

>i  Ces  pucelles  pour  li  garder. 

>»  Premiers  vous  povés  regarder 

;»  Manière^  Attemprance  et  Franchise 

))  Et  Pité  d'autre  part  assise^ 

)>  Vous  ariés  bien  mestier  de  li. 

))  Et  Plaisance  à  ce  corps  joli , 

»  Cognoissance  et  Humilités 

»  Faites,  et  vous  abilités, 

))  Et  vostre  sens  pas  n*engagiés^ 

))  Mes  soyés  si  enlangaghiés 

»  Que  les  trois  vallés  dessus  dis 

))  Refus,  Dangier  et  Escondis, 

V  Ne  vous  puissent  porter  contraire,  n 

A  ces  mots  me  vois  avant  traire, 

Sans  mettre  y  nul  alongement. 

Et  salue  moult  doulcement 

Toutes  celles  qu'en  présent  voi^ 
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Et  mes  yeus  plus  qu'aillours  convoi 
Sus  ma  dame,  tout  en  eniblant. 
Là  fui  saisis  de  Doulc-samblant 
Qui  me  dist  :  a  Amis,  se  j'osoie, 
n  (Comment  que  hardis  asses  soie, 
»  Je  vous  feroie  millour  chiere 
^  Que  ne  fai,  et  ma  serour  chiere  ^ 
»  Plaisance,  a  bien  Touloir  dou  faire} 
»  Mes  cil  vallet  de  put  afaire, 
»  Escondit,  Refus,  et  Dangpier, 
X  Me  font  souvent  pourpos  changpier. 
M  Et  toutes  fois,  pour  vostre  amour, 
}i  Nous  commencerons  sans  demour 
»  Une  feste  et  un  esbanoi, 
)■  Car  point  ne  doit  avoir  d*anoi 
:»  La  où  jone  gfcnt  se  reeoeillent.  » 
Adont  de  toutes  pars  s*acoeillent 
Les  pucelles  au  carolier. 
Liement  me  vint  acoler 
Uns  très  gracieus  jovenceaus 
Qui  est  moult  bien  amés  de  ceaus 
Qui  le  eompagfnent  soir  et  main, 
C*est  Desirsj  il  me  prist  ma  main 
En  suppliant  que  je  li  preste^ 
Je  li  baille  et  il  le  m'arreste» 
Et  dalès  ma  dame  me  met. 
Je  ne  sçai  pas  qui  le  commet 
A  ce  faire,  mes  quant  g'i  fui. 
Je  ne  vosisse  pour  un  mui 
De  florins  tenir  aultre  doi. 
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Forment  recommencler  je  doi 
Plaisance  qui,  parjurant  revel, 
Chanta  un  virelay  nouvel, 
Car  toutes  et  tous  resjoïr 
Nous  fist^  or  le  voeilliés  oïr. 

Virelay. 

Se  loyalment  sui  servie 
Et  bellement  supplye 

De  mon  doulc  ami, 
Il  n  a  pas  le  temps  en  mi 
Perdu,  je  li  certifie. 

Souvent  se  fault  abstenir 
Et  couvertement  tenir 

Pour  les  mesdisans, 
Car  il  n*ont  aultre  désir 
Que  g-rever  et  escarnir 

Tous  loyaus  amans. 

Trop  ont  pluisours  gens  envie 
Dessus  l'amoureuse  vie^ 

Je  l'ai  bien  senti; 
Mes  j  ai  tout  là  Dieu  merci! 
Enduré  à  cière  lie. 

Se  loyalment  etc. 
Et  pour  ce  qu'il  scet  souffrir 
El  soi  sagement  offrir, 

11  vendra  le  tamps 
Qui  guerredon  très  entir 
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Li  rendera  sans  mentir 
De  tous  ses  ahans. 

S'en  servant  n'estoit  oye 
Sa  proyere  et  recoeillie 

En  trop  dur  parti 
Seroit,  et  son  temps  aussi 
Plorroit  à  chiere  esbaliie. 
Seloyalment  etc.     . 

Si  tos  que  Plaisanche  ot  chanté> 
Joneee  qui  m'avoit  hanté 
Et  compagnie  an  et  demi 
En  dist  un  pour  l'amour  de  mi. 
Lequel  est  tout  prest  del  avoir 
Se  celi  vous  volés  sçavoir. 

Virelay. 

Assés  je  me  recog'noî. 
Goers  qui  s'esLahist  de  soi 

Ne  seet  qu'il  fet  \ 
De  joie  en  péril  se  met 

Et  en  anoi. 
Et  pour  ce  qu'en  ce  parti 
J'ai  plus  avant  obéy 

Dou  temps  passé 
Qu'il  ne  besongpnoit  à  mi 
Dont  j'en  ai  souvent  senti 

Mainte  durté. 
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£n  nom  de  tout  esbanoi, 
lUsi  dame,  je  vous  envoi 

De  coer  parfet 
Tout  ce  q'un  amant  prommet 

£n  bonne  foi 
Assés  je  me  recogfnoi  etc. 

Et  voeil  vivre  sans  soussi 
Lies  et  gpais,  je  le  vous  di  ; 

Car  j'ai  esté 
Trop  pensions  jusques  à  ci 
Car  votre  amour  m'a  saisi 

Et  si  navré 

Que  j'en  perc  sens  et  arroî; 
Mes  li  bien  qu  en  vous  je  voi 

Me  font  si  fel 
Que  de  péril  m*ont  hors  tret 

Par  leur  chastoi 
Assés  je  me  recog^noi  etc. 

Franchise,  qui  moult  est  courtoise, 
Sa  vois  joliement  entoise 
Pour  chanter  à  bonne  manière 
Avecques  sa  serour,  Manière. 
Moult  furent  belles  et  doucettes, 
Et  bel  ouvroient  leurs  bouchettes 
En  chantant  les  deus  damoiselles. 
Vermeilles  orent  les  maisselles 
Et  bel  estoient  coulourées. 
lUoec  furent  moult  aourées 
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Pour  g^racieuses  et  mignottes 
Ens  ou  nom  de  lor  douces  notes; 
Et  d'un  yirelay  bel  et  gfent 
Qui  fu  chantés  voiant  la  gent. 

Vtrelay. 

Se  par  honneur  sui  donnée 
Et  de  coer  énamourée 
A  mon  doulc  ami,' 
Qui  m'aimme  bien  et  je  li. 
Je  n'en  doi  esire  blasmée 

Car  je  puis  bien  dire  ensi: 
Onques  en  lui  je  ne  \i 

Chose  desrienlée. 
Mes  loyalmenf  jusqu'à  ci 
M'a  honnouré  et  servi 

Et  trop  bîen  m'agrée 

La  grasce  et  la  renommée 
De  tous  bons  recommandée 

Qui  est  dedens  li; 
Car  onques  n'en  defalli 

Soir  ne  matinée 
Se  par  honneur  etc. 

Trop  seroient  enrichi 
Losengier  et  bien  parti 
De  bonne  journée, 
S'il  estoient  tout  onni 
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£t  les  bons  mis  en  oubli  3 
J'ai  aultre  pensée. 

Gils  l'aura,  dont  sui  amée 
Et  souverainne  clamée, 

Bien  Ta  desservi, 
Or  se  conforte  par  mi, 
Et  de  riens  il  ne  s  effrée 
Se  par  honneur  elc. 

Ensi  estoieni  en  solas 
Et  chantoient,  dont  hault,  puis  bas, 
Si  com  les  chançons  l'aportoient. 
Mes  quoi  qu  ensi  se  deporioient 
Les  damoiselles  au  chanter, 
Je  m'ose  bien  et  puis  vanter 
Les  trois  compagnons  dessus  dit^ 
Refus,  Dangfier  et  Eseondit 
N'avoient  cure  de  la  feste  5 
Ançois  crolloit  cascuns  la  teste. 
Riens  ne  voient  qui  lor  souffise. 
Pour  quoi  sont  tel  g^ent  en  offisce  ? 
Il  estoient  là  en  la  placç. 
Riens  ne  voi  en  euls  qui  me  place  ; 
Car  il  avoient,li  larron! 
Trois  testes  en  un  chaperon; 
Ne  je  ne  passe  pié  avant 
Qu  il  ne  me  soient  droit  devant 
Le  reg^ard,  et  en  mi  la  chiere 
Sus  moi  ou  sus  ma  dame  chiëre. 
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Haro  !  que  je  les  vois  envis. 

Quant  il  me  regfardent  ou  vis 

A  painnes  pui  je  ouvrir  la  bouche 

Pour  clianter  que  cascuns  en  grouce. 

Il  sont  ores  de  put  afaire. 

Se  je  ne  cuidoie  fourfaire 

D  amende  que  quarante  livres 

J'en  seroie  tantos  délivres, 

Car  j'ai  bien  volenté  et  ire 

Que  d'euls  en  mi  la  place  occire, 

Mes  je  ne  les  ose  envaïr 

Ne  sus  eulz  montrer  mon  aïr, 

Seulement  pour  ce  que  ma  dame 

Rit  à  la  fois  sus  eulz,  par  m  ame! 

Et  soeffre  bien  qu'il  soient  tel 

Soit  à  la  feste  ou  à  Tostel. 

De  tout  ce  quHl  font  elle  jue, 

Et  je  me  defris  et  mengfiie. 

Je  vodroie,  par  saint  Rémi  ! 

Qu'il  fuissent  ores  droit  en  mi 

La  grant  mer,  en  une  escuielle. 

Ou  la  langfue  euissent  muielle^ 

S'auroie  paix  de  leur  parolle. 

Car  quant  je  danse  ou  je  carolle, 

Ou  je  fai  aucun  esbanoi, 

Il  en  ont  tristece  et  anoi, 

Et  me  sont  trop  fort  en  ag^et. 

Cure  n'euisse  de  tel  g^et, 

Car  je  n'i  puis  nul  bon  point  prendre. 

Se  me  convieni-il  à  euls  rendre 
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Et  estre  en  leur  subjection; 
Mes  c'est  voir  sans  dévotion  ^ 
Car  je  n'i  ai  point  d'amis  té. 
Tout  le  temps  que  jai  là  esté 
Il  n'orent  aillours  leur  regfart  . 
Fors  dessus  moi,  se  Diex  me  gart  ! 
Au  mieulz  que  je  puis  je  m'en  passe. 
Doulc-samblant  pas  ne  me  trespasse 
Au  chanter,  ançois  m'en  requiert. 
Far  sa  paroUe  me  conquiert 
Un  virelay  de  tel  ehant  qu  ai;] 
Moult  bellement  illoec  chantai. 

Virelay. 

Mon  bien,  ma  paix  et  m'amour 
Mon  souvenir  nuit  et  jour, 

El  toute  ma  joie, 
Se  TOUS  voliés  je  seroie 
Kesjoïs  de  ma  dolour. 

Non,  ma  dame,  que  je  voeil 
Riens  deviser  sus  vo  voeil, 

Ne  jà  il  n'avieg'ue 
Mes  proyer  que  vo  vair  oeil ,  ^ 

Qui  sont  simple  et  sans  orgfoeil. 

De  moi  Ton  souvieg'ne  , 

Quant  ensi  vendra  à  tour, 
Car  il  sont  d  un  bel  atour. 
Trop  mieulz  en  vaudroie 
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Se  par  vo  gré  en  avoie 
A  chief  de  fois  le  retour 
Mon  bien  etc. 

Ne  de  riens  je  ne  me  doeil 
Que  le  bien  qu'avoir  je  soeîl 

Tout-dis  ne  me  vienne. 
Si  tretos  que  je  recoeil 
Le  regart  de  vostre  aceoeil, 

Que  Diex  parmaintiengne! 

Je  me  conforte  en  doucour 
Et  le  fai  pour  le  millour, 
Car,  voir  se j'estoie, 
Plus  grans  cens  fois  que  ne  soie, 
S'ai  je  conquis  toute  honneur 
Mon  bien  etc. 

Humilités,  qui  moult  est  belle  , 
Ne  fu  pas  au  chanter  rebelle  ; 
Et  pour  ce  qu'on  n'avoit  encor 
Dit  nul  rondel  de  chief  en  cor^ 
Elle  en  dist  un  bel  et  joli, 
Lequel  voeil  pour  l'amour  de  li 
Recorder,  car  de  belle  bouche 
En  issi  la  vois  lie  et  douce 

Rondel 

Amours  je  vous  regrasci 

En  quan  que  vous  m'avés  fait. 
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Le  temps  me  plesf  bien  ensi. 
Amours  etc. 

J'ai  mon  coer  mis  et  censi 
A  bel  et  bon  et  parfait 
Amours  etc. 

Désirs  fu  forment  esméus 
Et  de  chanter  tous  pourvéus 
Un  rondelet  bel  et  plaisant. 
Tels  fuy  si  com  je  truis  lisant. 

Bondel. 

Pour  vous 9  doulce  créature, 
Me  fault  souffrir  nuit  et  jour 
Maint  assault  plain  de  dolour. 
Pensers  si  ^ami  d'ardure 
Pour  vous  etc. 

Regardés  quels  mauls  j'endure* 
Se  briefment  n'ai  vo  douçour 
Morir  m'estoet  sans  séjour. 
Pour  vous  etc. 

Encor  en  fist  un  aultre  aprôs 
Désirs,  qui  m'estoit  assés  près. 
Et  lequel  j'oy  volentiers, 
Car  il  poursievoit  les  sentiers 
Que  j'ai  à  mon  pooir  tenu. 
Je  Tai  assés  bien  retenu, 
Car  g*i  mis  mon  coer  et  m'en  tente. 
Si  le  vous  dirai  sans  attente  : 

FROISSART.  T.  XVI.  27 
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RondeL 

La  pointure  qui  me  point. 
Dont  conseillier  ne  me  sçai. 
Nuit  et  jour  ne  cesse  point. 
La  pointure  etc. 

Et  si  me  point  si  à  point 
Que  riens  ne  crienc  son  assai. 
La  pointure  etc. 

Fités,  qui  fu  de  bon  afaire 
Un  virelay  volt  droit  là  faire, 
Et  puis  le  chanta  doucement. 
Proyer  ne  s'en  fist  longuement, 
Car  elle  estoit  assés  aisie 
D*estre  gaiette  et  envoisie. 
Là  remoiîstra  de  coer  discré 
Ce  dont  on  li  sot  très  garant  gré 
Et  qui  grandement  m'abelli. 
Vous  lorés  pour  l'amour  de  li. 

Virelay, 

Mesdisant  sont  moult  hardi 
Qui  s'ensonnient  de  mi. 

Ne  soevent  comment. 
Et  mettent  empecement 
Entre  moi  et  mon  ami. 

Cuident-il  par  leur  gengler 
Mon  ami  vers  moi  grever 
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Ne  porter  contraire  ? 
Certes,  nennil;  c'est  tout  cler 
Que  je  l'aimme  sank  fausser 

Et  bien  le  doi  faire. 

Il  m'a  loyalment  servi 
Doubté,  cremu,  obey^ 
Si  i'ai-je  souvent 
Refusé;  mes  vraiement 
Onques  ne  s'en  desconfi. 
Mesdisant  etc. 

Pour  faire  leurs  coers  crever, 
En  avant  li  voeil  monstrer 

Chiere  débonnaire; 
Par  quoi  s'il  les  ot  parler 
Cause  aura  de  tout  porter 
Soi  souffrir  et  taire. 

Bien  le  saura  &ire  ensi, 
Et  l'a  fait  jusques  à  ci 

Moult  courtoisement. 
S'en  aura  tel  paiement 
Qu'il  vault  et  a  desservi. 
Mesdisant,  etc. 

Doulc-samblant,  qui  fu  gens  et  ceintes, 
De  tous  et  de  toutes  acointes^ 
Ot  en  la  feste  grant  puissance 
Avec  sa  serour  Cognoissance. 
Ne  se  fisent  glaires  pryer; 
Ains  chantèrent  sans  detryer 

27* 
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Un  virelay  bon  et  nouvel* 
En  euls  oant  pris  garant  reyel, 
Tant  ens  ou  ehant  corn  ens  ou  dit 
Vous  Tores  sans  nul  contredit. 

Vwelay^ 

Je  n'ai  bon  an  ne  bon  jour, 
Ne  reconfort  ne  douceur 
Ne  souvenir  qui  le  vaille, 
Se  vos  regfart  ne  le  baille 
Ma  droite  dame  d'onnour. 

Dont  souvent  sui  esbahis^ 
Car  je  ne  puis  pas  tout  dis 

Ëstre  dalès  vous. 
Quant  g^'i  sui  c'est  uns  périls 
Pour  mesdisans.,  ce  m'est  vis 
Qui  voient  en  nous 

Aucun  vrai  signe  d'amour 
Dont  g-englent  li  trahitour^ 
C'est  la  mort,  c'est  la  bataille 
Que  j'ai  bien  mestier  qui  faille 
Pour  aleg'ier  ma  dolour. 
Je  n'ai  etc. 

Pour  ce,  humblement  escris 
A  vous,  ma  dame  de  pris, 

Com  li  vos  très  tous; 
Et  vous  di  que  je  suis  cils 
Qui  plainnement  est  ravis 

En  vos  maintiens  douls. 
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C'est  mon  bien,  c'est  mon  retour  \ 
C'est  ma  joie  et  mon  séjour; 
Il  n'est  riens  dont  il  me  caille 
Fors  que  briefment  vers  vous  aille 
Pour  remirer  vo  colour. 
Je  n'ai  etc. 

Quant  Âttemprance  à  son  tour  vint 
Et  que  chanter  il  le  convint, 
Elle  n'en  fu  pas  trop  escarse  ; 
Mes  d'une  vois  à  point  esparse 
Et  qui  volontiers  fu  oye 
Chanta.  Se  dist  la  resjoye, 
Ce  me  fu  vis,  un  Virelay 
Le  quel  je  dirai  sans  delay. 

Virelay. 

On  dist  que  j'ai  bien  manière 
D'estre  org^illousette. 
Bien  afiert  à  estre  fiere 
Jone  pucelette. 

Hui  matin  me  levai 
Droit  à  rajoumée> 
En  un  jardinet  entrai 
Dessus  la  rousée^ 

Je  cuidai  estre  première 
Ou  clos  sus  rerbette> 
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Mt;s  mon  doulc  ami  y  ère 
Coeillans  la  flourctle 
On  dist  etc. 

Un  chapelet  li  donnai 
Fait  de  la  vesprée; 
Il  le  prist,bon  g^ré  l'en  sçai; 
Puis  m*a  appellée. 

a  Vôcilliésoïr  ma  proycrc, 
>i  Très  belle  el  doucette 

»  Un  petit  plus  que  n'affiere 
»  Vous  m'estes  durette.  » 

On  dist  etc. 

Jà  ne  seroicnt  nul  jour  las 
Jone  gfent  d'estre  en  tel  solas, 
Car  leur  pâture  le  requiert 
Qui  toutadies  avant  conquierf 
Et  les  encline  en  tel  besong-ne; 
C'est  la  plus  espeeiauls  song^ne 
Qtfil  ont  ne  qu'il  voeillent  avoir. 
Il  n  ont  cure  de  garant  avoir  \ 
11  on  droit,  car  or  ne  arguent 
Dure  pelil  à  jone  gpent. 
Quant  il  lont, liement  Vespardent^ 
Et  s'il  ne  Font,  il  s'en  retardent. 
Je,  qui  jà  telzassaus  souffri 
Tous  me  deris  et  me  defri 
Quant  à  la  fois  il  m'en  souvient 
Des  aventures  qu'il  convient 
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Un  jone  amourous  endurer. 
Ne  sçai  comment  il  poet  durer 
Tant  dou  corps  que  de  sa  chevance  ; 
Mes  fortune  ou  le  temps  l'avance 
Qui  laydent,  par  soubtieus  cas. 
S'il  n'a  rente,  s'a-il  pour  chas*, 
Car  tout  dis  vient  ors  et  argpens 
Par  droit  usage  aux  jones  gens, 
Et  se  lor  est  le  temps  confors. 
Or  revenons  au  fait  de  lors 
Et  dou  jour  dont  loer  me  doi. 
Que  je  tenoie  par  le  doi 
Ma  droite  souverainne  dame. 
Je  ne  vosisse  adont,  par  m'ame  l 
Estre  Roy  de  Constantinoble 
Ou  d'un  royalme  encor  plus  noble, 
Et  je  ne  fuisse  en  ce  parti. 
Je  Ta  voie  lors  bien  parti 
Et  grandement,  au  dire  voir. 
Me  sçai  comment  poroie  avoir 
La  fortune  à  ceste  pareille. 
Las  mes!  entrées  que  j'appareille 
La  parolle^  pour  dire  un  mot^ 
Je  ne  sçai  se  li  uns  d'euls  m'ot 
Des  vallés  ci  nommés  devant, 
Mes  il  traient  tous  trois  avant. 
Seul  de  leurs  regars  m'esbahissent  ^ 
Il  me  murdrissent  et  trahissent. 
Pourquoi  sont-il  si  près  de  moi 
Quant  g'i  pense  tous  et  larmoi. 
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Toutes  fois  Franchise  et  Pîté, 
Cogpnoissance  et  Humilité 
Voient  bien  que  pas  ne  sui  aise. 
Nom-pour-quant  cascune  s'apaise 
A  ce  que  je  remonstre  et  die 
A  ma  dame  ma  maladie. 
Mes  elles  n'en  osent  parler^ 
Ne  vers  moi  venir  ne  aler. 
Le  temps  en  laissent  convenir, 
Viegne  ensi  qu'il  poet  avenir. 
Se  n'i  voeil-je,  ne  quier  nul  visce. 

Là  fui  sei^b  d'un  bel  ser visce 
De  Jonece,  moncompag'non; 
Pour  ce  souvent  s'aeompagiaon 
Avec  les  bons  qu'on  en  vault  mieulz» 
II,  qui  tout  dis  avoitles  yeulz 
Sus  moi  et  sus  ma  dame  ouvers^ 
Et  qui  se  lenoit  tous  couvers 
Afin  qu'on  ne  s'enpresist  garde, 
Voit  bien,  par  ce  qu'il  me  regarde, 
Que  j'avoie  trèsgrant  désir, 
jVlès  que  j'euisse  le  loisir, 
De  direct  monstrer quelque  choses 
Et  si  ne  puis,  aussi  je  n'ose ^ 
Pour  les  valiés  qui  sont  eusamble. 
Que  fist-il  ?  trop  bien  ce  me  samble. 
Un  anelet  d'or  il  portoit 
Où  a  la  fois  se  deportoit^ 
Mes  celi  il  laissa  chéoir 
Pour  nous  en  parolle  encbéoir^ 


\ 
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Et  lorsqu'il  le  senti  chéa, 

Si  com  il  Ten  ftist  meschéu, 

Ilfist  forment  Tensonnyé, 

Et  là  a  requis  et  pryé 

Que  on  li  yœille  aidier  à  querre. 

Et  cascune  et  cascuns  à  terre 

S  abaissent  après  lanelet; 

£1  méismes  li  troi  vallef , 

Lesquels  je  ressongnoïe  si. 

En  lerbe  le  quèrent  aussi. 

Lors  fui  boutés  de  Doulc-Samblant 

Qui  me  dist,ensi  qu'en  emblant: 

«  Passe  avant,  car  on  t'a  fait  voie. 

»  Ne  voi  personne  qui  te  voie. 

))  Parolle  à  ta  dame*,  il  est  tamps.  » 

Et  je,  qui  pour  li  sui  sentans 

Pluisours  assaus,  li  dis  :  <  Ma  dame, 

»  Yostre  amour  m'a  si  pris,  par  m'ame! 

»  Que  je  ne  puis  manière  avoir; 

»  Et  s'il  vous  plaisoit  à  sçavoir 

»  Dont  ce  vient,  c'est,  en  loyauté, 

»  En  pensant  à  vostre  beauté. 

»  Le  bien  de  vous  et  le  g'rant  sens 

»  M'a  conquesté  de  tous  assens. 

»  Cils  se  poroit  à  droit  prisier 

»  De  qui  vous  dagneriés  brisier 

V  Les  mauls,  seul  de  vos  douls  regars. 

Plus  ne  parlai  car  je  re{]fars 
Que  l'anelet  si  fu  trouvés, 
Et  oy  qu'on  dist:  «  Vous  devés, 


426  POÉSIES 

))  Joncce,  par  raison  le  vin. 
>»  Vous  voliés  aler  au  devin 
»  Pour  demander  vostre  anelet.  » 

Dont  sallent  avant  li  vallet 
Qui  furent  fel  et  despitous 
Et  encontre  moî  peu  pitous^ 
Et  me  disent  :  «Trayes  en  là  » 
Et  je  respondi:  «  Ve-me-là!  » 
Tout  le  plus  gfrant  bien  que  je  pris 
De  ma  droite  dame  de  pms^ 
Fu  que  je  vis  après  ma  note 
Sa  belle  boucbette  mig^ote 
En  riant  un  petit  mouvoir. 
Plus  n'i  ot  fait  ne  dit  non  voir, 
Ge  fu  assés;  bien  me  soufiGst. 

Or  vous  dirai  quel  chose  on  (ist. 
Là  fu  qui  dist  ces  te  paroUe, 
Qu'on  laiast  ester  la  carolle 
Et  qu'on  presist  aultre  revel. 
Dist  l'un  :  «  J'en  sçai  un  tout  nouvel 
)>  Que  je  voeil  monstrer  et  aprendre 
>»  Et  qui  bien  est  tailliés  don  prendre.  >• 
Quel  est  le  ju  on  li  demande. 
Il  respondi  à  la  demande  : 
»  C'est  cils  de  la  pince  merine. 
»  Enfant  de  Roy  et  de  Royne 
»  Le  poroient  par  bonnour  faire.  »> 
Tout  s  acordent  à  cel  afaire. 
Nuls  ni  est  à  qui  il  ne  place. 
Là  fu  le  ju  jués  en  place. 
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Or  nous  convcnoit  entre  nous 
Kstre  en  estant  ou  en  genouls. 
Si  nous  asséins  environ 
De  ma  dame,  et  en  son  giron 
Mist  eascune  et  caseuns  son  dot 
Pour  le  ju  dont  parler  je  doi. 
Et  cils  qui  en  fist  la  devise 
Disoit  ensi,  quant  je  m'avise  : 
«  Robins  ne  poet  dormir  ou  clos 
»  S*il  n'est  de  fleurettes  enclos. 
»  Et  dist  que  jà  n'i  dormira 
))  Jusqu'à  tant  que  sa  mie  aura 
»Et  un  etdeus.  —  Or  vous  levés 
»  Dist  on  à  moi ,  vous  le  devés.  » 

Je  me  levai  sans  nul  délai 
Et  un  petit  en  sus  alai 
Environ  dix  ou  onse  apas^ 
Par  quoi  ne  lesoïsse  pas, 
Et  me  mis  en  un  buissoncel 
Qui  séoit  dalès  un  moncel. 
Je  croi  que  il  f  u  fais  pour  mi  y 
Car  ilestoit  touscroes  parmi, 
Beaus  et  foellus,  ombrus  et  vers. 
J'estoie  laiens  tous  couvers 
De  foeillettes  à  toutes  pars. 
Et  toutdis  estoit  mes  espars 
Et  mon  regard  dessus  ma  dame 
Pour  qui  amours  le  coer  m'entame. 
Elle  fait  bien  à  regarder. 
Et  celles  qui  loni  à  garder 
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Manière,  Âttemprance  et  Beautés, 
Et  Doulc-Samblant  qui  est  bien  tels 
Qu'il  ne  me  dagpneroit  mentir, 
Et  Pités  qui  me  lait  sentir 
Qu'Umilités  trop  bien  l'ordonne, 
Et  Cognoissance  qui  me  donne 
Grant  confort  quant  ceulz  voi  et  celi 
Qui  sont  tout  vallet  et  pucelles 
Pour  éuls  plainnement  asservir^ 
Je  sui  bien  tenus  de  servir 
Dame  si  bien  acompagpaie 
D'une  si  doulce  compagpaie^ 
Et  pour  ce  que  je  le  convoi 
De  douls  regars  que  li  envoi 
Qui  en  regardant  m'abilitent 
Et  qui  grandement  me  delittent, 
Monstrer  voeil  que  je  ne  dors  mie  j 
Car  sa  doulce  pbizonomie 
Me  £ait  bonne  matère  avoir 
Pour  dire  une  balade  voir. 

Balade^ 

Manière  en  plaisant  arroi 
Est  forment  recommendée 
En  Dame,  et  fust  fille  à  Roy^ 
Car,  quant  elle  en  est  parée, 
Elle  est  de  tous  honnourée, 
Amée  et  prisie  aussi 
Pour  le  bien  qu'on  voit  en  IL 
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Et  c'est  bien  drois,  par  ma  foi! 
Car  manière  à  point  arrée, 
Soit  à  vue,  ou  en  requoi,         * 
Est  volontiers  regardée. 
C'est  vertas  moult  renommée. 
Onques  coers  ne  le  hay 
Pour  le  bien  etc. 

Et  pour  ce  que  je  perçoi 
Que  ma  dame  en  est  armée  ^ 
Sui  je  hors  de  tout  anoi, 
Car  elle  est  de  bons  nommée 
De  grasce  et  de  renommée, 
La  parfette  au  coer  garni. 
Pour  le  bien  etc« 

Eatroes  que  Beautés  et  Plaisance, 
Désirs,  Manière  et  Cognoissance, 
Doulc-Samblant  et  Humilité 
Franchise,  Attemprance  et  Pité 
Eutendoïent  aux  noms  donner, 
Ensi  qu'on  les  doit  ordonner, 
Et  que  le  requiert  li  reviaus 
Et  le  ju  qui  est  moult  nouveaus, 
J'avoie  aillours  mis  mon  entente , 
Ensi  que  bonne  amour  me  tempte, 
A  la  balade  dessus  ditte, 
Comment  qu'elle  fust  moult,  petit  té. 
Depuis  ne  fui  je  pas  aies 
Trop  loing,  quant  je  fui  appelles, 
Et  me  (u  dit  :  «  Hanin  !  Haynau  !  » 
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Je  respondi  :  a  Pié  de  chevau  !  » 

Et  puis  on  dist  :  «  Que  voels  que  face  ?  » 

£i  je  responc  :  «  Ce  qu'à  Dieu  place.  » 

—  ((  Or  nous  dittes,  sans  couroucier> 

))  Lequel  vous  avés  or  plus  chier 

))  Qui  vous  raporte  sans  delay , 

»  Ou  flour  de  lys,  ou  flour  de  glay, 

))  Ou  la  roze,  ou  la  violette > 

))  Ou  la  consaude  joliette, 

»  Ou  bonne-aventure,  ou  fortune, 

»  Ou  le  cler  soleil,  ou  la  lune.  » 

Et  je  qui  tout-dis  m'aventure 

Je  respondi  :  «  Bonne-aventure.  » 

Bonne-aventure  avant  salli. 

J'avoie  bien  afaire  à  li. 

Désir  ot-on  ce  nom  donné 

Par  le  ju  devant  ordonné 

Je  fui  moult  lies  par  convenant 
Quant  je  le  vi  à  moi  venant, 
Et  il  se  resjoy  foison 
Quant  il  me  véy  ou  buisson. 
((  Amis,  dist  il,  ci  sui  venus, 
«  Pour  vous  porter.  C'y  sui  tenus.  » 
Et  je  li  dis  :  «  C*est  bien  mes  g^rès.  » 
Lors  est  laiens  o  moi  entrés, 
Pourvéus  pour  moi  cnchargier, 
Ne  il  ne  s'en  voelt  atarg^ier; 
Mes  il  convient  voir  qu'il  s'atargfe  ; 
Car  si  tre-tos  com  il  m'encarge, 
11  m'est  avis  de  toutes  pars 
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Que  ce  soit  fus  et  que  tous  ars, 

Et  que  je  soie  en  mi  la  flame. 

J'eserie  lors:  «  J'ars  fous  et  flame  l 

»  Désir,  Désir  !  mettes  moi  jus. 

»  Jués  TOUS  ores  de  telz  jus 

>i  Qui  me  voles  ensi  ardoir? 

>»  D'aler  avant  n'ai  le  pooîr. 

V  Je  senc  le  fu  qui  me  sousprent, 

>•  Qui  tout  me  bruist  et  esprent. 

»  Issiés  de  ci  et  appelles 

»  Ceuls  et  celles  que  vous  volés. 

»  Ditftes  qu'en  me  vigfne  secourrez 

)>  Car  vraiement  j^ars  tous  en  poure, 

)>  Ne  je  ne  senc  que  flame  et  fu. 

»  Et  si  ne  sçai  mies  par  ù 

»  Tele  ardour  puist  venir  ne  nestre, 

»  Fors  seulement  q'une  fenestre 

»  A  la  manière  d'un  petruis 

)>  Dedens  ce  buisson  voi  et  truis.  » 

Se  li  fis-je  orains  de  mon  doi* 

Certes  moult  bien  comparer  doi 

Ce  meffait  ;  car  par  là  souvent 

Ai  je  hui  v6u  le  doulc  couvent 

Que  ma  très  souverainne  g^arde; 

Quant  bas  et  bault  par  tout  regfarde. 

*i  Ceste  ardour  est  par  là  entrée , 

))  Car  je  n'i  voi  nulle  aultre  entrée, 

>•  Dittes,  Désir,  ai  je  dit  voir.  )> 

Et  cils  qui  bien  fait  son  devoir 

Que  del  ardant  fu  afisier, 
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Me  dist  :  «  Vous  vos  ahatiés  hier 

)>  De  porter,  comme  bons  vassaus, 

y>  Les  merveilles  et  les  assaus 

>»  Qu'aux  pluisours  jones  gens  aviennen* 

>i  Qui  par  ce  buisson  vont  et  viennent; 

w  Et  je  vous  voi  jà  recréant. 

>i  Amis,  amis,  je  vous  créant 

»  Que  quant  de  ci  vous  partirés 

»  Vraies  ensengnes  en  dires 

»  Â  ceuls  qui  oïr  les  vodront, 

»  Par  quoi  mirer  il  s'i  porront,  » 

—  ce  Haro  !  di  je ,  j'en  sçai  assés 

»  Car  je  sui  jà  mas  et  lassés. 

»  Estes  vous  pour  ce  ci  commis  ? 

»  Venus  le  m'avoit  bien  prommis, 

»  Que,  se  longement  je  vivoie 

))  Et  avecques  vous  arrivois, 

»  Que  j'auroie  à  souffrir  foison. 

»  Et  se  vous  scavés  la  poison 

»  De  ceste  ardour  qui  m'est  si  griés , 

»  Je  vous  pri,  qu'elle  me  soit  briés, 

)>  Car  pas  ne  sui  fors  pour  porter  ; 

»  Se  m'en  poriés  bien  déporter^ 

»  Car  ce  fais  ci  trop  fort  me  cbargfe. 

)>  Je  n'ai  pas  apris  si  garant  chargée. 

»  J'estoie  assés  à  paix  avant, 

n  Quoique  dang^iers  me  fust  devant. 

»  Mieuls  ameroie  o  lui  tout  dis 

»  Et  refusés  et  escondis 

»  Que  d'eslre  en  pénitence  tele. 
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M  11  n  est  créature  mortele 
M  Qui  longes  porter  le  peuist^ 
»  Que  briefinent  la  mort  n'en  euist, 
)»  Cap  il  me  vient  tout  à  revers. 
))  J*estoie  maintenant  couvers 
•)  De  foellèttes  et  de  vredure 
»  Et  je  sut  tous  rempli  d'ardure. 
M  Or,  me  dit  tes  s'onques  nuls  fu, 
))  Fors  que  moi,  ens  ou  pareil  fu; 
»  Car  j'auroie  lien  ma  part  d*ire, 
»  Mes  que  je  le  puisse  pardire , 
»  Se  j'estoîe  en  ce  ikuni^e  seuls 
»  Qui  euisse  esté  angDÎséèùs 
»  Et  passé  parmi  èéste  flafme 
))  Qui  tréstoiit  me  brùisl  et  flame.  » 
Désirs  c|ui  est  uû  g'rans  brandons 
D'ardour,  et  qui  en  fait  g-rans  dons 
Là  où  il  les  cuide  employer 
Me  va  errainment  desployer 
Figfures  et  exemples  tels,  . 
Et  me  dist.  «  (h*  vous  confortés 
»  Amis,  et  si  escoutés  voir. 
»)  Vous  volésy  ce  m'est  vis,  sçâvoîr 
»  S'onques  nuls  fu  dou  fu  attains, 
))  Fors  que  vous,  dont  vous  estes  tains. 
»  Nommer  vous  en  voeil  jusqu'à  dis 
»  Qui  plus  le  sentirent  jadis 
«  Que  vous  n'ayés  fait,  Dieu  merci  ! 
i>  A  tout  le  mains  jusques  à  ci. 
1»  Dis!  voires  vingt,  se  mestier  fait  ! 
FnOISSART.  T.  xvi.  28 
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»  Ou  un  cenz! ,qui  furent  si  fait, 

»  Si  pris,  si  attaint  et  si  ars 

))  Que  bardemens,  avis  ne  ars 

))  Ne  les  en  porent  aidier  onques.  » 

Et  je  li  respondi  adonques  : 

))  Or  les  nonim(!^s  ^  je  les  orai 

>i  Parquoi  oublyer  m'i  porai.  » 

—  Cl  Volen tiers.  Moult  en  fii  Phebus 

))  Del  ardant  fu  d'amours  eiubus 

»  Pour  Dane  qu'il  desiroit  si, 

»  Et  celle  le  fuioit  ensi 

»  Qu'on  fuit  ce  dont  on  ne  fait  compte 

»  Onques  Pbebus,  dont  je  vous  compte 

:»  N'en  pot  belle  paroUe  avoir , 

»  Tant-  li  fesist-il  à  sçavoir 

»  Comment  désirs  le  pooit  traire. 

>t  Tout  dis  li  fu  dure- et  eon traire. 

»  Et  Orpbeus  pour  Proserpine 
»  Qui  se  pinoit  dessous  Tespine, 
?»  Que  Pluto  ravi  et  embla. 
>'  Orpbeus  ses  chans  eu  vnerbla, 
)>  Et  prist  sa  barpe  belle  et  bonne  ^ 
»  Et  sen  vint  droit  dessus  la  bonne 
)i  D'enfer  où  siet  la  droite  entrée 
»  Par  où  sa  mie  y  fu  entrée 
>»  Que  Pluto  porté  y  avoît. 
*>  Gils,  qui  trop  bien  barper  savoit, 
»  Sa  barpe  attempra  doulcement. 
»  Tant  harpa  et  si  long'ement 
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V  Que  les  IMex,  pour  la  mélodie, 
»  N'en  y  a  nul  qui  mot  en  die 
»  Tout  ouvrirent  encontre  li. 
^>  Et  Orpheus  au  corps  joli 
»  Trouva  ^a  mie,  ce  me  samble; 
^>  Et  parlèrent  loiic  temps  ensamble, 
»  Et  Ta  deu  ravoir  calengié. 
»  Mes  on  trouva  qu'elle  ot  mengfié 
a  Dou  fruit  d'enfer,  quant  elle  y  vint« 
»  Pour  ce  demorer  li  convint. 
»  Mes  Orpheus,  si  com  bien  sçai^ 
^>  S'en  mist  toutes  fois  en  Tassai  ^ 
»  Ce  fu  amour  et  ardour  grans , 
^>  Et  s'estoit  dou  véoir  engrans 
»  Quant  en  enfer,  où  tel  val  a, 
î»  Pour  Proserpine  il  s'avala. 
»  Et  pas  ne  fait  à  oublyer 
»  Léander ,  mes  à  publyer 
i*  Et  l'ardour  dont  tant  il  ama 
»  Héro  pour  qui  il  s'entama. 
M  Toutes  les  nuis  un  brach  de  mer 
n  Nooit  li  preux  pour  ceste  amer. 
n  Point  ne  visoit  à  la  tempeste 
>i  Dont  la  mer  souvent  se  tempeste« 
))  Tant  i  ala  et  tant  y  vint 
:»  Qu'enfin  demeurer  li  convint. 
»  Entre- Albidos  et  l'autre  dune 
i»  Fu  il  souspris  d'une  fortune 
V  Et  laquele  il  ne  pot  passer. 
))  En  noant  le  convint  lasser  ] 

28* 
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^  Et  là  où  mainte  nefs  arrive 
)>  Fu  trouvés  mors  dessus  la  rive. 
»  Et  ne  fu  plains  d'ardant  folie 
»  Et  de  grande  mélancolie 
H  Pymalion,  quant  il  bailla 
>i  Â  rimagfe  qu'il  entailla 
»  Sa  monr  de  si  ardant  entente, 
n  Espris  deu  brandon  àùat  je  temptc 
»  Maint  baeeler  et  mainte  dame. 
»  II,  en  priant,  rend!  là  ame. 

»  Cepheus  n'en  ot  mie  mains  « 
»  S'estoit  il  en  très  bonnes  mains 
»  Esehéns,  s'il  y  presist  gfarde. 
»  Mes  les  flamesehes  de  ma  darde 
))  Ne  scevent  nuUui  déporter. 
»  Grant  ardour  le  vint  enborter, 
>'  Et  Tamonnesta  et  sousprist, 
»  Quant  la  mélancolie  il  prist 
»  De  monter  à  mont  un  iorier 
>»  Pour  véoir  avant  et  arrier 
>i  S^il  veroit  point  venir  sa  dame 
>t  Qui  loyalment  l'amoit,  par  m'ame! 
M  Car  un  usagée  entre  euis  avoienl 
•  Qu'en  un  g^ardin  il  revenoient 
»  Parler  de  leurs  amours  ensamble. 
»  Or  en  defalli,  ce  me  samble, 
»  Héro,  qu  elle  un  jour  point  ni  vint^ 
»  De  quoi  à  Cepbeus  mesvint. 
»  Quant  il  voit  que  le  soir  approce 
»  Pour  infortunés  se  reproce. 
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»  Eu  tel  arg-u  pensant  à  li 
2)  Soudainnement  il  tressalli , 
»  De  Tarbre  chéi  jus  à  terre. 
»  Il  ne  le  eonyint  ailleurs  querre. 
»  Là  fu  trouvés,  là  est  ses  lis, 
»  Car  il  y  fa  ensepvelis. 

i>  Tubulufi  gousta  moult  mes  flamcs. 
y>  Le  record  n'en  est  mies  blâmes, 
»  Car  dou  ^g^ouster  et  dou  sentir 
»  Peu  de  gens  en  voi  repentir, 
)>  SU  ne  sont  d  attemprance  dure. 
»  Mes  li  touseaus  en  ceste  ardure 
»  Persévéra  et  rendi  ame. 
»  Ënsi  est  escrit  sus  sa  lame. 
»  Le  Dieu  d'amours  en  leva  bulles 
»  Et  dist  que  loyal  fu  Tubules, 

»  Narcisus  fu  de  franche  orine, 
»  Enfés  de  Roy  et  de  Roy  ne  ^ 
»  Très  beaus  fu  et  de  noble  arroi. 
D  Fille  de  Royne  et  de  Roy 
»  Enama;  Equo  ot  nom  celle. 
»  Elle  moru  jone  pucelle. 
»  Nom-pour-quant,  s'elle  morte  fu , 
»  Onques  estaint  n  en  vit  le  fu 
»  Narcisus,  tel  quil  le  portoit; 
D  Mes  nuit  et  jour  li  enhortoit 
»  Que  il  perseverasf  avant^ 
»  Et  li  remettoit  au  devant 
»  Equo  la  belle  et  bonne  et  sa{];e. 
»  Or  avoit  Narcisus  d'usa^^e 
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N  Que  il'alcr  ens  es  buis  cli.icîei* 
Il  Pour  son  esbanoi  |iourchacier. 
>.  Il,  qui  estoit  1res  bons  ouvriers 
»  De  nieHro  avant  cbiens  et  !e\riersy 
>i  A  la  chasse  ud  cerf  acroeilH  ; 
>■  Et  cils  au  cours  le  recoeilli. 
s  De  près  le  sieul  H  joiiveuceaus , 
»  Passe  vallées  et  mouceaus, 
»  Preories  et  (jrans  lierbois- 
»  Veuus  s'en  est  en  un  beau  bois; 
>i  Et  assés  près  d'ime  fontainne, 
»  Qui  de  toutes  ^rens  fa  lontainne»^ 
»  Prbt  Nareisu»  le  cerf  à  force. 
»  11  méismes  droit  là  l'escorce 
»  Et  la  Guirie  a«s  cbiens  en  fait, 
>i  Car  bien  savoit  ouvrer  dou  Fait. 
»  L'aiguë  ijui  cimroit  ou  ruissiel 
»  Rafreschissoit  le  jorenciet 
w  Pour  la  calour  qui  estoit  ^ans,. 
»  Fu  Nareisus  forment  encans 
»  Que  de  la  fontaine  il  peuist 
»  Boire  et  son  sool  en  euisl. 
H  Adoul  à  la  fontainne  vint. 
»  Quant  il  y  fu,  se  li  souvint 
n  D'Equo  que  tant   aîné  avoit 
»  Que  conseiller  ne  s'en  savoif. 
y  Nareisus  s'abaisse  pour  boire  j 
»  Et  i'ai^rue  qui  est  clere  et  noire 
M  Et  qui  sîet  en  lieu  orbe  et  sombre^ 
H  D'une  personne  li  fait  ombre. 
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n  Quant  Narcisus  en  voit  la  fournie, 

»  Ardour  lamonneste  et  enfourme 

))  Que  brîefment  c'est  Equo  sa  mie 

»  Et  que  perdu  il  ne  Ta  mie. 

»  Adont  se  lieve  contremont;. 

»  Et  voientés  si  le  sèment 

»  Que  de  cryer  envois  !  envois  ! 

>»  Equo  !  Equo  !  à  clere  vois. 

»  Le  soiv  des  bois  respont  sans  fdille 

»  Tout  ce  que  Narcisus  li  baille . 

»  A  la  fontaine  s'abandonne, 

»  Car  miréoir,  ce  dist,  li  donne 

^  Qu'il  voit  Equo  «f^^propre  face. 

»  Tant  li  plet  qu'il  ne  scet  qu'il  face. 

»  Il  s'abaisse  et  souvent  en  boit. 

3)  En  ceste  ardour  s'i  il  s'emboit 

>'  Que  droit  là,  sans  partir,  se  tient. 

))  Et  tout  entirement  maintient 

»  Que  il  parolle  bouche  à  bouche 

»  Â  Equo  sa  mie  très  douce  *, 

»  Car  le  son  retentist  et  dist 

»Tout  ce  que  de  Narcisus  ist. 

»  Là  se  plaint  et  pleure  et  sous  pire  ^ 

^>  Sa  vie  et  sa  santé  empire^ 

j»  Car  iLest  là  tant  long-ement, 

)>  Sans  mettre  en  soi  aliegpement^ 

»  Espris  d'un  tel  tison  ardant 

»  En  la  fontainne  regardant 

))  Par  son  samblant  une  tig^ure, 

il  Et  tejement  s'i  esviçiire. 
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»  A  reg^arder,  dont  près,  dont  loing^, 

»  Qu'il  n'a  aillours  entente  et  soing*^ 

y>  Ne  aultre  part  ne  voelt  aler  ; 

»  Car  vis  li  est  qu'il  ot  parler 

M  Equo,  si-tos  com  il  paroUe 

y)  Soit  bas  ou  hjauU  une  paroUe. 

))  Geste  ardoor  ensi  le  demainne 

))  Jusqu'à  tant  qu^^n  la  fin  le  main  ne. 

19  Ensi  Narcbus  pour  sa  dame 

V  Rendi  en  cel  estât  là  ame. 

»  Paris>  qui  fu  à  Priant  fils, 
»  De  son  damage  estoit  tous  fis 
y^  Quant  il  ala  en  Gresee  querre 
D  Feme  pour  lui  par  fait  de  guerre; 
»  Car  Helenus  et  Cassandra 
»  Disoïent  bien  :  Quant  hors  saudra 
>*  Paris,  pour  faire  emprise  tele  , 
»  C'est  no  destruction  mortele. 
»  Et  toutes  fois,  pour  leur  pailler 
))  Il  n'en  laissa  point  à  aler 
»  En  Gresee,  ains  y  ravi  Helainne 
))  Dont  la  guerre  fu  si  villainne 
»  Com  il  y  pei*t  et  y  parra 
»  Tant  que  de  Troies  on  parra. 

»  Âcillès  pour  Polixena 
))  En  amoureuse  ardour  régna. 
»  Et  qui  voelt  savoir  par  quel  tour^ 
»  Il  convient  prendre  son  retour 
»  Ci  devant  et  droitement-u 
»  Li  amans  à  son  coffre  fu 
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»  Où  il  ot  jà  mis  son  iniag[e 
»  Et  on  yera  à  quel  dain^ge, 
»  Comment  Âcillès  fu  menés, 
y>  Esprîs  d'ardour  e|  fourmenés. 

))  Tristrans  aussi  si^  tele  fourme, 
y>  Si  com  sa  vie  nous  enfourme 
))  Qui  bien  justemeQt  Texamine. 
»  Dou  fu  d'amour,  qui  maint  coer  mine, 
))  Telement  fu  exaniinés 
»  Que  jusques  en  la  fin  meniés^ 
»  Maint  Pliilozophe  aussi  j'eii  sçai 
))  Qui  en  chéjiFeiijt  ei^  lassai 
y)  Et  furepit  £eru  de  la  darde. 
»  Premiers  qui  Ovide  regarde 
»  Vreg'Ue  ef  Aristotle  aussi, 
»  pn  voit  que  ce  fu  d'euls  ensi. 
))  Compain^;  il  ^'est  nuls  qui  ne  passe 
»  Parmi  ce  fu,  s'il  a  espasse, 
>»  Tempre  o^  tart,  mes  c'en  est  l'adrece. 
»  Le  joliBuîsspn  de  Jooece. 
))  Foi  que  doi  à  saint  Innocent! 
})  J'en  nomm^roi^  jà  un  cent, 
»  Voire,  par  Pieu!  un  gfrant  millier, 
y>  Se  t^nt  ¥ploie  tvavillier, 

))  Qui  toul  en  ont  esté  bersé^ 

»  Ardament  espris  et  arsé. 

»  Mes,  nennil  ;  il  m'en  fault  issir  ] 

»  Car  je  n'ai  mies  le  loïsir*, 

»  Et  se  nous  fault  de  ci  yuidier. 

»  Que  pœnt  maintenant  cuidier 
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Tant  parlai  et  si  bellemeirf^ 
Que  cils,  qui  assés  £ellemeiit 
M'avoit  remonstré,  ce  m'est  vis^ 
Une  gfrant  part  de  son  avis, 
A  moi  reconforter  s  acorde 
L 'estât 9  comment  il  le  recérde. 
)*  Compains,  dist  il,  je  partirai 
))  Et  devers  vostre  dame  irai 
j>^  Et  devers  se»  pucelles  toutes 
)>^Quine  sont  dures  ne  estoutes, 
)>  Mes  d'une  accointance  très  douce,. 
>»  Et  lor  dirai,  car  le  fait  touche, 
»  En  quel  ardour  vous  séjournes.  » 
—  «  Haro,  di-je^  très  bons  jours  nés 
»  Me  seroit,  s'ensi  le  faisiés.  » 
Il  me  respont  :  «  Or  vous  taisiés , 
»  Car  ensi  la  ferai  sans  faille 
»  Que  présentement  le  vous  baille.  )> 
Il  prent  congié  ;  de  moi  se  part  ; 
Mes  encor,  ançois  son  départ 
J  avoie  une  chançon  petite 
Qui  estoit  assés  bien  escrite. 
Je  le  pris,  et  se  li  donnai 
Et  en  li  baillant  ordonnai  : 
»  Vous  donrés,  de  par  le  malade, 
»  A  ma  dame  ceste  balade, 
ji  Et  li  dires,  aussi  à  celles 
i»  Qui  sont  lès  li  com  ses  pucelles^ 
»»  Comment  je  sui  en  Tocquison 
»  De  li,  embrasés  dou  tison, 
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>»  Si  qu'à  paînnes  puis-je  parler.  » 

Bist  Désirs  :  «  Laissiés  moi  aler  ^ 

«  Je  vous  cuide  i^rop  mîetilz  aidier 

»  Que  vous  ne  sauriés  souhaidier.  » 
Désirs  se  part,  el  se  me  let 

Au  partir  un  sien  anelet 

€e  sont  ières  dou  revenir. 

11  saui^Ei  f  i^^p  mieulz  avenir 

Et  adreçier  à  ma  besong^ne 

Puisqu'il  en  a  empris  la  song^e 

Que  je  ne  feroîe  à  nul  foer. 

Car  il  cc^fnoîst  assés  le  coer 

De  ma  dante^  ensf  q'nns  servans 

Qui  lonc  temps  a  esté  servans 
.  Entre  les  dames  et  pncelles. 

Je  croi  bien  qu^il  parra  à  celles 
•  Si  sag^ement  et  si  à  point 

Que  je  ne  m'en  plainderaî  point. 
De  moi  se  part^  Diex  le  convoie 

Et  doinst  que  briefment  le  revoie  ! 

Car  j'auroie  trop  granf  mestier 

Que  bien  il  peuîst  explditler. 

Le  retour  de  lui  moult  me  tarde. 

Souvent  de  celle  part  regfarde 

Parmi  le  petruis  en  couvert 

Que  de  mon  doi  avoie  ouvert. 

J'en  fesoie  adont  ma  feues tre. 

Une  heure  à  destre  et  à  senesf  re 

Beg^ardoie  avant  et  arrière 

Et  me  tenoie  à  la  barrière. 
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Aiiltre  remède  je  n'i  truiâ 
A  présent  que  de  ce  petruis  , 
Et  41  m'estoH  trop  bien  séans, 
€ar  ma  dame  et  tous  les  séans 
Yéoie,  et  f  oint  ne  me  yéoient 
Endementroes  qu'elles  séoient. 

Désir,  qui  est  bon  iisagier, 
Quant  il  voek;  d'estre  messag^ier, 
Leur  sourvient  gparnis  de  paroUe; 
Mes  ne  sçai  de  quoi  il  parolle. 
Au  retour  il  le  me  dira>, 
Me  jà  riens  ne  m'en  mentira 
Ou  eas  qu'il  le  m'a  en  couvent. 
Je  regardoie  moult  souvent 
De  ce  lès  et  de  celle  part 
Mes  pour  ce  de  moi  pas  ne  part 
Le  fu  ne  l'amourouse  flame, 
Aucois  me  bruist  et  enfiame  ; 
Je  ne  m'en  puis  desfinceler. 
Car  je  le  seuc  estinceler 
Environ  moi.  Haro  !  quel  lioste! 
Quant  il  ayient  que  mes  yex  oste 
De  ma  dam<e  et  ailleurs  les  mec^ 
En  peu  d'eure  les  y  remec, 
Ensi  que  cils  que  tout  dis  tire 
A  monteplyer  mon  martire. 
Et  c'est  chose  legiere  assés, 
Car  je  ne  puis  estre  lassés 
De  remirer  et  de  véoir 
Le  fu  qui  me  fait  enchéoir 
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En  Vardour  dont  je  sui  attaîns. 
Si  sui  je  près  sus  Tesfre  estains. 
Or  nest  pensée  qui  n'aviegpne 
Attendans  que  désirs  reviegfne 
Et  que  nouvelles  me  raporte. 

En  pensant  illoec  me  déporte 
A  faire  un  lay  présentement, 
Car  j'en  ai  assés  sentement 
Et  matère  par  ces  deus  mains. 
Je  m'en  passaisse  bien  à  mains; 
Mes  puis  qu'il  fault  qu'il  soit  cnsi, 
Très  humblement  j'en  regrasci 
Amours  qui  de  ses  biens  m'envoie, 
Et  qui  aussi  m*a  mis  en  voie 
De  faire  le  lay  sus  tel  fourme 
Que  mon  fait  requiert  et  enfourme. 

Lay  amoureiis. 

Ardamment  me  voi  espris 

Et  sans  confort 
De  fu  d'amours  qui  me  mort, 

Si  que  tous  fris 
Ou  coer  m'est  ce  fu  escris 

Qui  me  remort 
Le  g^ent  corps,  le  bel  déport, 

Et  les  douls  ris 
De  ma  dame  qui  m'a  pris 

Par  son  effort. 
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Se  brief  n'ai  son  réconfort. 
En  ce  ponrpris 
Qui  tons  est  d*ardonr  ponrpris 

Et  onltre  bori 
Demorrai  jusqu'à  la  mort, 
J'en  sni  tous  fis; 

Car  d'ardonr 

Plainne  de  vigonr 

Et  de  chaleur 
Très  aspre  et  très  fiere, 

Sans  douçour 
Me  voi  nuit  et  jour 

Espris  pour 
Vous,  ma  dame  chiere. 

S'en  savour, 
Si  cruel  estour 

Qu'à  ma  dolour 
N'est  mal  qui  s'affîere. 

Vostre  amour, 
Maint  plaint  et  maint  plour 

Par  garant  tristour 
M'a  fait  mettre  en  bière. 

Lamenteusement 
Cremeteusement 
Et  secrètement 
Bellement, 
Quant  j'en  ai  espasse, 
Di  en  moi  comment 
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Le  temps  me  sousprent, 
Qui  point  ne  m'aprent 

Nullement 
De  segure  grasce  ] 
Ançois  me  deffent 
Tout  esbatement, 
Car  je  voi  souvent, 

Vraiement  ! 
Qu'il  me  fuit  et  passe 
Trop  legièrement, 
Sans  alieg-ement 
Ne  confortement 

Dou  tourment 
Qui  si  fort  me  lasse. 

C^est  bien  chose  pour  périr 
Quant  joïr 
Ne  resjoïr 
Ne  conforter  ne  me  puis; 
Ains  me  fault  ensi  tenir. 
Et  sentir 
L*ardant  désir 
Dont  je  sui  ars  et  bruis, 
Qui  me  fait  plaindre  et  gémir 
Et  ouvrir 
Tamaint  souspir 
Plains  de  dolours  et  d'anuis. 
Et  ne  scai  où  refîiir, 
Pour  gfarir 
Ne  amenrxr 

FEOISSART.  T.  XVI.  29 
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Les  g^îeftés  qu'en  moi  je  truis, 

Mes  quant  mon  eoer  examine 

Et  le  mine 
Jusques  au  fons  de  la  mine 9 
Je  m'avise  nom-pour-qoant, 

En  pensant. 
Que  TOUS  estes  si  benigfne, 

Douce  et  fine, 
Que  ceste  ardour  qui  m'afine 
Me  fera,  je  ne  scai  quant, 

Confort  granty 
Car  vostre  bonne  doctrine 

Me  doctrine 
Que>  s'a  point  estes  estrine, 
C'est  tout  en  reconfortant 

Le  plaisant 
Fait  d'amours-,  car  si  bon  sig^e, 

J'adevine, 
Ont  leur  cours  un  seul  termine 
Pour  esprouver  un  amant 

Bien  servant. 

Dont  je  ne  vodroie, 
Se  Diex  medoinst  joie, 
Estre  en  aultre  voie. 
C'est  drois  qu'on  m'en  croie. 

Que  je  sui; 
S'une  heure  m*anoie, 
L'autre  m'esbanoie. 
Quant  je  me  fourvoie, 
Tantos  me  ravoie. 

Par  autrui 
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Ardour  me  guerroie, 
Quel  part  que  je  soie 5 
Et  si  fort  me  loie 
Que  ne  la  diroie 

Â  nuUui. 
Mes  quoi  que  je  voie 
Et  qu  amours  m'envoie, 
Doulce,  simple  et  quoie 
Tantost  perderoie 

Mon  anui, 

Se  vos  vaîrs  yex, 

Frans  et  gentieus 
Dag^niés  assir  sus  mon  reg^art^ 

Mes  si  lentieus 

Ou  si  bastieus 
Les  voi  venir  de  celle  part, 

Que  petit  mieulz 

Voir  en  touslieus 
En  est  à  mon  coer  qui  tous  art. 

S'en  sui  entieus 

Et  très  pensieus 
tjuant  fortune  ensi  me  départ 

De  ses  biens  à  gfolonnées. 

Quel  presse  a  à  tels  données, 

Qui  sont  si  infortunées 

Et  si  très  mal  ordonnées, 

Que  les  créatures  nées 

Presens  et  passés 

Dou  cog^noistre  acoustumées 

Dient  que  ce  sont  fumées 
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De  dolour  environnées, 
Et  que  de  tels  corroyées 
De  deus  ou  de  trois  denrées 

On  a  plus  qu'assés. 
Fortune^  ensi  tu  m'effrées, 
Quar  je  crienc  tant  tes  posnées 
Et  les  dures  destinées^ 
Je  ne  sçai  à  quoi  tu  bées. 
Or  le  ¥oes  or  le  devées: 

De  riens  ne  t'est  ses. 
J'ai  j  à  servi  matinées, 
Soirs,  nuitiés  et  journées , 
Termes  et  mois  et  anées. 
De  quoi  sont  recompensées 
Mes.painnes  et  mes  pensées  ? 

Di  le,  se  lu  scés. 


Et  pour  ce  que  garant  et  petit 
Te  tiennent  en  si  garant  despit, 
Je  croi  aussi,  se  Diex  m^ayt  ! 

Que  tu  es  si  despitte. 
Tu  as  maint  coer  mort  et  murdrit. 
En  toi  croire  n'a  nul  proufît, 
Tes  oevres  et  tout  ti  délit 
Ne  valent  une  nïitte. 
Dangier,  Refus  et  Ëscondit 
Me  sont  contraire  et  ennemit. 
Je  n'ai  ne  triewes  ne  respit. 

Heure  tant  soit  petite. 
Mon  coer  souspire  font  et  frit; 
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Je  sçai,  de  voir  on  le  m'a  dit 
Que  quant  je  pleure  ton  coer  rit, 
Tant  es  fausse  et  trahitte. 

Trop  félon 

Sont  ti  donf 

^Ocquoison 
N'i  a  nulle  de  raison, 
Ce  dient  li  ancien 

Absalon 

£t  Sanson 

Et  Noiron 
Et  le  Roi  Laomedon, 
El  Grieu  et  li  Troïen. 

Salemon 

Ne  Caton 

Ne  Platon 
Ne  sorent  comparison 
Faire  de  ton  fol  maintien. 

Il  n'est  bom, 

Tant  soit  bon 

Ne  preudom, 
Que  tu  prises  un  bouton 
De  tant  te  cog^noi-je  bien. 

En  toi  a  tant  de  contraire 
Qu  on  ne  poet  dire  ne  faire 
Nul  bien  ne  nul  exemplaire 
Qui  puist  ne  qui  doie  plaire  j 

S'en  sui  tous  abus . 
Nom-pour^uant  je  m'en  voeil  taire, 
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Et  au  doulc  penser  retraire 
De  ma  dame  débonnaire. 
Gemment  en  son  doulc  viaire 

Je  sui  tous  embus, 
Car  la  doulee  simple  et  vaire 
A  un  doulc  regarf  pour  traire 
Un  coer  retraîre  et  attraire, 
Car  nature  y  volt  pourtraire 

Moult  de  ses  vertus, 
Tant  sont  ses  yeus  secrétaire 
De  gentil  et  noble  afaire 
Et  si  paiant  sans  fourfaire, 
Que  nuls  coers  ne  poet  meffaire 

Qui  en  est  férus. 

Et  pour  ce  mon  esperis 

Onques  ne  dort 
Âins  veille  et  traveille  fort  y 

Pensant  toutdis^ 
Et  appelle  un  paradys 

Le  plaisant  port 
De  ma  dame  et  le  ressort 

De  son  cler  vis. 
Nuit  et  jour  y  sui  ravis 

Et  pas  n'ai  tort, 
Aussi  j'ai  espoir  d'acort. 

Qui  ma  prommis 
Que  je  serai  resjoïs; 

Dont  tel  recort 
Rendent  à  mon  desconfort 

Trop  grant  avis. 
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En  dementroes  que  Désirs  songne 
De  dire  et  monstrer  ma  besongne , 
Ensi  qu'il  scetque  le  fait  touche 
A  la  simple)  plaisant  et  douce, 
Ma  droite  dame,  assi  à  celles 
Qui  se  tiennent  pour  ses  pucelleS| 
Et  que  bien  estoit  escolés, 
J  avoïe  mis  à  l'autre  lès 
Mon  sentement,  tout  tel  que  Fai, 
A  faire  et  à  ditter  mon  lay. 
Je  n'estoie  dont  pas  sans  soing. 
Et  il  m'estoit  assés  besoing 
Que  je  présisse  aucun  déport. 
Car  cils  qui  mon  message  port 
Demora  une  longe  espasse. 
Or  n'est  anoi  que  seing  ne  passe, 
Mes  qu'il  soit  plaisans  et  ouvers. 
J'estoie  ou  buissoncel  couvers 
Et  environnés  de  vredure. 
Quoique  mon  coer  fust  plains  d'ardure 
Si  estoïent  li  mien  espart 
Tout-dis  tirant  de  celle  part 
Vers  ma  dame^  ensi  que  soloie, 
Au  regarder  me  consoloie 
La  manière  et  la  contenance 
De  Désir*,  aussi  l'ordenancë 
Comment  il  laboure  et  traveille 
Pour  moi^  ensiq'un  prcud'om  veille 
Qui  voelt  estre  bons  et  entiers. 
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Je  sceuisse  jà  Tolcntiers 

Qael  chose  il  dist  et  qu*il  praeare.    • 

Selonc  ce  qu'il  y  met  g^ant  care^ 

Il  deveroît  bien  besongpnier. 

Je  le  lairai  faire  et  songnier. 

Car  je  croi  que  c'est  tcmt  pour  mî. 

Il  y  a  plus  d'an  et  demi 

Que  je  vosisse  avoir  eu 

Tel  qu'il  est,  ossi  pourvéu 

De  bon  avis  que  je  le  cuide  ; 

Mes  ançois  que  de  ci  je  vuide 

Nouvelles  me  raportera , 

Ne  jà  ne  s'en  déportera. 

Or  doinst  Diex  qu'elles  soient  belles! 

11  ne  fu  mie  trop  rebelles 

Quant  de  là  aler  li  requb; 

Mes  seulement  je  le  conquis 

Par  11  aparler  doucement. 

Il  demeure  moult  longuement , 

Mes  il  ne  le  poet  amender. 

Car  qui  bien  voelt  recommender 

Une  personne  à  pluisours  g^ens, 

Il  fault  estre  moult  dilig^ens 

Et  pourvéus  de  grant  savoir, 

Manière  et  contenance  avoir^ 

Tant  en  manière  com  en  fes. 

Je  croi  que  Désirs  soit  si  fes , 

Car  il  esploita  bien  et  bel  ^ 

Je  n'i  vpeil  mettre  nul  rappel,* 

Et  tout  ensi  qu'il  li  avint 
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Il  le  me  dist  quant  il  revint. 

Ton*  premiers,  de  ma  dame  il  fu 
Aparlés  qui  demanda  :  «  U, 
3  Dcsirs,  avés  vous  mis  vostre  bomme  ?  » 
Et  cils,  qui  pas  ne  me  souraomme, 
Bespondi  :  ce  Dame ,  ci  devant 
<(  Ai  je  laissié  vostre  servant 
»  Dedens  ce  l>uissoncel  tous  seuls» 
))  Triste,  pensieu  et  angpuisseus. 
»  Dont,  se  remède  n*i  mettes , 
»  Il  dist  que  vous  li  prommettés 
»Et  donnés  la  mort,  tout  pour  voir. 
»  Quant  de  là  le  cuidai  mouvoir 
»  Je  le  trouvai  en  tel  parti, 
»  Que  ne  len  euisse  parti 
»  Boug^ié  ne  jette  nullement; 
»  Car  il  est  attains  telemeni 
»9ou  fu  d'amours  environ  lés 
»  Qn  li  en  est  jà  tous  afolés 
»  Et  descoulourés  en  la  face*, 
))  Et  quel  chose  qu'il  die  cft  face, 
»  Et  que  grevé  soient  si  membre , 
))  Hoult  g^randemeut  il  se  ramembre     . 
»  De  Doulc^samblant  vostre  vallet 
»  Qui  bellement  parler  le  l«t 
»  A  vous,  sans  get  et  sans  envie. 
»Se  dist, t:ant  qu  il  sera  en  vie, 
*  Lœr  s'en  voelt ,  car  c*est  bien  drois . 
»  Mes  il  en  y  a  aultres  4rois 
»  Dont  il  se  p^laint  oultre  Tenseng'ne. 
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)>  Désirs  adonques  li  ensengne^ 

»  Refus,  Dangier  et  Escondit. 

»  Certes  y  dame,  cil  dessus  dit 

»  Font  grandement  à  reprocier, 

»  Car  il  ne  vous  ose  approcier 

»  Ne  remoustrer  qu'il  li  besongne 

»Pour  ces  trois,  tant  fort  les  ressongne  ! 

^)  Il  l'ont  jà  moult  dur  recoeillié 

»  Et  près  an  tencier  accoeillié. 

»  Or  s'est-îl  sagement  souffers 

)>  Et  toutdîs  bellement  offers 

»  A  vous,  dame,  et  à  ceuls  servir, 

}i  Com  cils  qui  se  voelt  asservir 

))  Entirement  à  tous  vos  grés. 

))  Dame,  il  est  loyal  et  secrés, 

))  Jones,  friches  et  esbataus. 

»  En  tous  lieus  où  il  vient  à  tamps 

»  Porte-il  bonne  grasce  et  bon  los; 

»  Et  bon  renom,  bien  dire  l'os. 

»  El  vous  estes  jonc  et  jolie 

»  Et  par  droit  amoureuse  et  lie^ 

))  Et  bien  digne  d'avoir  ami 

))  De  bon  nom,  par  Tame  de  mi  ! 

»  Si  seroit  une  belle  paire 

))  De  vous,  se  vos  coers  sU  apaire 

»  Et  que  le  voeilliés  consentir. 

»  Dame,  voeilliés  un  peu  sentir 

»  Comment  pour  vous  vit  en  ardure 

»  Et  la  grant  painne  qu'il  endure 

»  Attendans  la  voslre  merci. 
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»  En  tiesmoingf  ceste  lettre  ci 
»  Qui  représente  le  malade.  » 
Âdont  mist  avant  la  balade 
Laquele  ma  dame  reçut, 
Car  dou  buissoneel  le  perçut. 
Si  en  fui  un  peu  resjoïs, 
Car  je  voi  qu'assés  conjoïs 
Est  Désir,  si  com  que  je  euide. 
Je  ne  me  remu  ne  me  vuide 
Dou  buisson,  mes  ançois  regarde 
Celi  qui  moult  sagement  garde 
L'ordenance  de  sa  parolle; 
Car  moult  bel  et  à  point  parolle 
Par  bon  sens  et  par  grant  avis 
A  ma  dame,  ce  m'est  avis. 
Car  s'il  ne  Veuist  fait  à  point 
Ma  dame  ne  Teuist  là  point 
Oy  parler  si  longement, 
Ne  recéu  si  doucement 
La  balade  qu  elle  f  enoit. 
Mes  trop  bien  elle  s'abstenoit 
Dou  lire;  et  s  elle  aussi  s'en  garde 
Â  cbief  de  fois  elle  ens  regarde  > 
Et  puis  ses  yeus  tantost  en  ostc. 
Or  avoit  elle  là  d  encoste 
Foi,  Franchise  et  Humilité, 
Manière,  Jonece  et  Pité 
Qui  bien  Désir  oy  avoient; 
Mes  l'entente  pas  ne  savoient 
De  ma  dame;  ne  son  afaire^ 
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Ne  quel  response  elle  voelt  faire. 
Si  sallent  avant  Diex  leur  mire, 
Car  bien  Tordenance  en  remire 
Dou  buisson  où  je  le  convoi. 
Tout  premièrement  Pitévoi 
Qui  parolle  comme  une  saçe» 
Car  depuis  oy  mon  messag'e 
Dire  tout  ce  qu'elle  parla 
Et  comment  la  besongfuc  alla, 
n  Dame,  dame,  ce  dist  Pités, 
De  vostre  servant  respités 
La  vie  qui  en  péril  gist 
Jà  oés  vous  qu'il  s'assougfist 
Et  met  du  tout  en  vo  franchise. 
Il  est  d'une  très  belle  assise, 
Toute  tele  que  doit  avoir 
Un  amourous.  En  li  n'a,  voir  ! 
Chose  qu'il  ne  soit  tous  isi  fes 
En  dis  en  parolle  et  en  fes,    . 
Que  doit  estre  un  vrai  coer  secrés. 
Il  est  humles,  lies  et  discrés, 
Obéissans,  coui-tois  et  gfcns, 
Acointables  à  toutes  gens, 
Friches,  loyaus  et  biens  celans. 
Avisés  et  à  point  parlans, 
De  grant  grasce  et  de  bon  renom , 
Et  porte  bonlos  et  bon  nom, 
Et  s'est  encores  à  parfaire; 
Dont  j'en  prise  mieuls  son  afaire. 
Tant  en  aurés  vous  plus  grant  çré 
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»  Se  vous  le  mettes  ou  degré 

y>  De  toute  honneur  par  yostre  emprise. 

»Ne  pensés  jà  que  je  le  prise 

))  Pour  chose  que  Désir  là  soit, 

»  Car  se  de  gpengfles  nous  lassoit 

»  Nous  le  saurions  bien  mettre  arrière 

»  Trop  plus  avant  qu'à  la  baiTière.  » 
Adont  salli  avant  Joneee 

Et  dist  ensi  :  ^  Désir ^  et  n'es-oe 

<(  De  eeli  qui  gist  ou  buisson  ? 

»  Je  Taijà  compag'nié  foison; 

»  Mes  je  l'ai  voir  loutdis  véu 

»  De  sens  et  d'avis  pourvéu, 

y>  Ensi  qu'on  doit  véoir  un  homnte 

»  Dont  le  bien  se  nomme  et  renomme. 

)>  Tels  est  ilj  il  n'est  mie  doubte. 

»  Et  se  les  trois  vallés  redoubte, 

))  Dang'ier,  Refus  et  Eseondit» 

»  Il  l'ont  tant  de  fois  escondit 

»  Que  c'est  bien  drois  qu'il  les  ressongne. 

))  Nuls  ne  nulle  pour  li  ne  songne 

»  Ne  ne  met  sa  querelle  avant ^ 
»  Fors  nous  qui  sons  vostre  servant. 
))  Plus  prisié  ne  soient  li  troi 
»  Qui  nous  empècent  nostre  otroi. 
3>  Or  véons,  et  bien  le  sçavés, 
»  Que  se  nouvelles  n'enavés, 
»  Par  nous  vous  n'en  povés  avoir 
»  Cognoissance,  ne  riens  savoir. 
»  Et  Désirs  qui  pas  ne  vous  voet 
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»  Décevoir,  aussi  il  ne  poet, 
»  Tant  que  vous  soyés  dalés  nous, 
»  Vous  prie  humblement  en  genous 
»  Que  vostre  servant  recevés, 
»  Et  bien  aviser  vous  devés 
»  A  ce  qu'il  vous  dist  et  enhorte^ 
»  Car  lettres  de  créance  porte, 
))  Et  encores  n*est  pas  ci  ditte 
)>  La  balade  belle  et  petite 
»  Qu'en  vos  mains  avés  recéu. 
))  Dont  se  bien  laves  concéu, 
»  Et  c'est  chose  qu'on  puist  oïr, 
»  Voeilliés  nous  ent  tous  resjoïr, 
»  Car  d'oïr  plaisance  nouvelle 
»  Toute  joie  s'en  renouvelle,  » 
Et  ma  dame  lors  le  desploië 
Qui  au  lire  le  temps  emploie. 
Tout  ensi  qu'il  y  ot  escrîpt, 
Vous  en  véés  le  contrescript. 

Balade, 

D'ardant  désir  pris  et  attains 
Tains  sui,  et  ces  te  ardour  m'afine. 
Fine  dame,  je  sui  certains, 
Certains  que  la  vie  en  moi  fine. 
Y  ne  me  poet  estre  aultrement 
Car  je  sui  espris  ardamment. 

Dame  en  vos  douls  regart  humains, 
Mains  jointes  et  la  face  encline, 
Clînemes  yeus  tous  soirs,  tous  mains. 
Au  mains  regardés  ent  le  signe 
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Si  ne  m'eslongîés  nullement 
Car  je  sui  etc. 

Se  par  vous  n  est  eilz  fus  estains, 
Tains  ardans,  plus  vermaus  que  mine, 
Minera  mon  coer,  je  m'en  plains; 
Plains  d'ardour»  qui  si  m'examine, 
En  mi  ne  voi  aliegement 
Car  je  sui  etc. 

))  Or  regardés,  ce  dist  Jonece^ 
»  Très  excellente  dame,  et  n  es-ce 
)>  Grant  chose  d'amer  loyalment. 
»  Cesie  balade  est  royalment 
»  Felte  et  de  sent ement  joli. 
»  Parler  voeil  encor  de  celi 
))  Dont  elle  vient  et  qui  Tenvoie. 
»  Qui  le  moetet  le  met  en  voie 
)»  De  faire  ensi  ?  je  di,  par  m'ame  ! 
»  Que  c'est  tout  pour  vostre  amour,  dame, 
»  Dont  il  est  si  pris  et  laciés 
»  Qu'il  n^en  poet^estre  deslaciés, 
»  Ne  ne  sera ,  jà  jour  ne  heure. 
»  Mes  trop  simplement  il  labeure; 
))  Car  pour  cliose  qu'on  vous  en  die 
))  Ne  qu'on  monstre  sa  maladie 
»Ne  qu'on  le  vous  chante  ne  compte, 
»  Par  samblant  vous  n'en  faites  compte* 
»  Dame  !  dame  !  par  sainte  Fois  ! 
»  On  a  eslongié  pluisours  fois 
»  Tel  dont  on  se  repentoit  puis. 
»  Encores  bien  prouver  le  puis 
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»  Par  une^ame  qui  jadis, 

))  Il  y  a  des  ans  deus  fois  dis, 

)jf  îst  un  TÎrelay  tout  pour  li 

»  De  sentement  bon  et  joli. 

»  Moult  fu  amourouse  et  courtoise 

»  Née  et  nourie  entre  Ësne  et  Oise.  » 

—  <c  Je  voeil  le  virelay  oïr 

))  Dist-elle ,  s'on  en  poet  joïr , 

))  Car  comment  qu'il  fust  jadis  fes 

»  Si  m'en  sera  noureaus  li  fès.  » 

Et  Jonece  en  présent  li  dist, 

Qui  onques  ne  li  contredist. 

,  Virelay^ 

Par  un  tout  seul  escondire 
De  bouche  non  de  coer  fait 
Âi-je  mon  ami  retret 
De  moi,  dont  je  morrai  d'ire. 

Helas  !  que  ma  bouche  fait, 
Ne  comment  ose  elle  dire 
Tout  le  contraire  dou  fait 
De  ce  que  mon  coer  désire. 

Lasse!  je  ploure  et  souspire; 
Et  si  n  ai-je  riens  fourfet 
Fors  que  de  ma  bouche  ai  tret 
La  g'iave  pour  moi  occire. 
Par  un  tout  seul  etc. 

Et  se  jamès  se  retret 
Vers  moi,  Diex  me  puisse  nuire  ! 
Se  briefment  ne  me  remet 
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Ou  point  où  amours  me  tire. 

J'en  Voeil  mon  coer  assouffire, 
Maugré  que  la  bouche  en  et^ 
Ne  jà,  pour  cri  ne  pour  bret , 
Ne  s'en  laira  desconfire. 
Par  un  tout  etc. 

»  Ënsi)  dame,  com  vous  oés 

»  Fu  le  virelay  moult  loés, 

»  Et  plus  celle  assés  qui  le  fist; 

»  Et  encores  moult  il  souffist 

D  A  ceuls  del  amoureus  offîsce. 

»  Aussi  croi-je  qu'il  voussouffîsse; 

»  Car  bien  doient  les  oevres  plaire 

))  Qui  donnent  vtne  et  exemplaire 

1)  De  toute  récréation. 

»  De  très  g^rande  discrétion 

»  Fu  la  dame  qui  volt  sentir 

»  Que  son  coer  ne  dagnoit  mentir, 

»  Et  de  bon  avis  avisée 

»  Quant  elle  arresta  sa  visée 

»  Et  qu'elle  esfoit  trop  decéue 

»  Et  en  grant  fourfet  escbéue, 

»  Quant  elle  avoit  donne  congié 

»  Celi,  et  de  soi  eslongié 

»  Que  si  loyalment  elle  amoit; 

»  Dont  pour  ignorant  s'en  clamoit. 

)>Et  volontiers,  s*elle  penist, 

»  Retrait  et  rappelle  Teuist. 

»  Dame j  or  pensés  dont  sus  ce  fait. 

FftOISSART.  T.  XVI.  30 
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»  Moult  folie  qui  se  fourfait. 

1»  Par  ceste  le  monstre  et  ensengne. 

»  Si  TOUS  pri,  mettes  ciensengne^ 

»  Car  je  sui  tout  segfur  et  fis , 

»  Autrui  doctrine  est  gprans  pronfis; 

y*  Et  reg^ardés  à  vo  servant 

«)  Qui  vous  a  servi,  je  m'en  vaut , 

D  A  son  pooir  très  loyalment. 

w  Onques  ne  fis!  ig^oramment 

»  Chose  que  il  euist  à  faire. 

»  Encor,  pour  cremour  de  four£aire 

»  N'ose  il  ne  venir  ne  aler 

v  Ne  à  vous  plainnement  parler, 

»  Se  ce  n'est  ensi  qu'en  emblant. 

»  Par  Temprbe  de  Doulc-samblant, 

»  L'autre  hier  au  parler  ^enhardi, 

91  Mes  tantos  s'en  racouardi^ 

»  Car  vo  vallet  avant  sallirent 

»Qui  au  tenchier  près  Tassallirent 

))  Et  en  fu  si  ^ur  reboutés 

»)  Que  tous  jours  les  a  puis  doutés. 

i>  Se  ne  sont-il  pas  tant  prisié^ 

»  Comment  qull  soient  offrisié, 

»  Aichement  paré  et  vesti, 

»  Q'un  damoisel  tel  que  cesti, 

»  Qui  ne  voelt  que  bien  et  honneur, 

»  Jà  l'aient  trouvé  sus  le  leur 

»  Deuissent  voloir  nul  hansag^e. 

»  11  ne  sont  no  courtois  ne  sage 

»  Quant  ensi  le  voelent  sourqiietM^e. 
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))S'il  voloît  ses  amis  requerre 

«>  Et  par  la  g^uerre  aler  avant, 

»  Jà  lor  en  metteroit  devant 

»  Des  oultrag'eas  et  des  despis, 

»  De  quoi  il  vaudroient  bien  pis 

»Encor  fuissent-il  plus  garant  niestre. 

))  Mes  nennil,  car  pas  ne  voelt  estre 

»Rihotous,  ne  trop  soursallis; 

»  Non,  s'il  n'estoitsi  assallis 

»  Que  force  le  fesist  deffendre; 

u  Mes  il  se  lairoit  ançois  fendre 

»  Un  garant  cren^  qu'il  li  avenist 

ïi  Ne  que  tencier  le  convenisti 

))Tant  est-il  paeiens  et  douls, 

»  Humbles  à  toutes  et  à  tous  ; 

X  Onques  on  ni  vit  mesprison. 

»  En  toutes  places  le  prison, 

»  Et  est  tenus  en  garant  chierté 

»  Pour  sa  garant  debonnairetè. 

»  Las  !  et  point  vous  n'i  prendés  gfarde, 

)>  Mes  consentes  trop  bien  qu'il  arde 

))Et  bruisse  enflame  et  en  pourrez 

dSc  le  fault-il  d^iloec  secourrez 

»  Car  comment  qu'il  ne  soit  point  ci, 

)i  Toutes  et  tous  crions  merci 

)i  Pour  li|  et  vous  certefions 

»  Que  c'est  voir  aujourd'ui  li  homs 

»  Qui  plus  vous  airame  et  mieulz  vous  prise. 

»  Se  seroit  la  chose  mal  prise 

»  S'il  ne  li  estoit  remeri. 

30* 
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))  Trop  sont  de  vous,  dame^  encliierî 

»  Les  trois  vallés  par  leur  çen{flcr, 

»  Car  s'il  les  dévoient  embler 

})Leâ  bourdes  de  quoi  il  vous  ceng^lcnf, 

»  Tant  en  dient  et  tant  en  gpeng'lent 

»>  Qu'il  vous  mettent  en  tel  espoir 

»  Qui  onques  ne  fu,  je  Tespoir. 

»  De  quoi  ee  n'est  mies  nos  gprés 

»  Que  si  legfierement  les  crés; 

a  Car  vis  nous  est  que  nous  faisons 

))  Mieuls  à  croire  en  toutes  saisons 

»  Qu'il  ne  font  jà,  aient  los  tel 

)>  D^estrebien  venus  àTostel; 

»  Car  nous  ne  volons  que  lièee 

»  Joie^  esbatemens  et  jonèee, 

»  A  point  prendre  et  à  point  layer, 

»  Le  temps  et  le  monde  payer 

»  Ensi  que  la  saisons  le  donne 

»  Et  que  nature  en  vous  lordonne 

j)  Qui  estes  jone,  lie  et  friche 

»  De  membres  et  de  santé  riche, 

»  Et  bien  taillié  de  savoir 

ï»  Que  c'est  d'amourettes  avoir 

3»  Tels  que  cilzest  dont  nous  parlons, 

D  Et  s'il  samble  que  nous  valons 

»  Que  vous  nous  en  doyés  oïr ^ 

»  Si  nous  en  voeilliés  resjoïr 

»Et  li  faites  en  avant  chiere 

»  Qui  ne  soit  escarse  ne  chiere, 

»  Quel  gré  qiie  lés  vallés  en  aient 
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»  Qui  trop  sans  raison  s'en  mespaieut; 

V  Car  s'un  petit  apris  Tavoient, 
»  Et  bien  justement  il  savoient 

»i  Qu'il  voelt^  qu'il  demande  çt  qu'il  quiert^ 

»  Et  quel  chose  à  avoir  requiert, 

»  U  le  lairoïent  sans  reg^art 

»  Parler  à  vous,  se  Diex  me  garl. 

»  Si  y  deveriés  conseil  mettre  « 

H  Et  donner  ançois^u  prommettre 

y>  Dou  vo  qu  a  son  acord  ne  fuissent; 

»  Car  bien  saciés  que,  s'il  le  nuisent 

»  D'un  lés,  aussi  font  il  vous  voir. 

»  Quant  vodrés  vous  le  temps  avoir 

»  Se  maintenant  vous  ne  Tavés. 

»  Par  vous  meismes  vous  savés, 

»  Il  ne  vous  en  fault  point  aprendre, 

»  Que  vous  estes  en  point  dou  prendre 

»  Esbanois,  joies  et  depors, 

>»  TQu&^deduis  de  coer  et  de  corps. 

»  Trop  povés  perdre  al  atargfier, 

V  Car  si  poriés  le  temps  cargpier 

»  D'ans,  de  sepmaines  et  de  jours^. 
»  Que  durs  vous  ^eroit  li  séjours 
))  Et  que  n'i  poriés  revenir. 
»  Si  ques  laissiés  nous  convenir; 
))  Créés  nous,  et  amés  celi 
»  Où  on  ne  vit  onques  en  li 
))  En  dis,  en  fais  iie  en  pourchas, 
»  Que  parfette  honneur  en  tous  cas, 
))  Et  donnés  cong^ié  de  haulte  heure 
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)»  Ces  vallés^  car  casouns  demeure 
»  Avec  vous  ouliFC  no  voloir.  . 
>i  11  vous  feront  encor  doloir^ 
M  Tant  vous  en  voeil-je  bien  pronnnettre^ 
»  Quant  remède  n'i  pores  mettre.  » 
Dist  Franchise:  ((  Par  saint  Rémi! 
»  n  y  a  plus  d^an  et  demi 
:»  Que  je  li  ai  ensi  monstre, 
X  Mes  cil  vallet  sont  si  oultré  ^ 

»  En  sen  amour  et  en  sa  grasce 
>i  Que  pour  voir  on  Yen  hode  et  lasse  ^ 
»  Et  en  esl  son  coer  tous  irensi 
^  Quant  on  parolle  riens  contre  euls. 
X  S'ont  il  ores  de  tel  afaire 
M  Qu'on  en  doie  garant  compte  faire. 
»  Mes  de  quoi  poeent  il  servir^ 
>i  Ne  les  gfraiis  gages  desservir 
i>  Qu'il  ont  aussi,  ne  lesbienfais, 
ii  Quant  cascuns  est  tels  et  si  fais 
»  Qu*il  héeni;  ceuls  qui  son  bien  voelent. 
>i  Mes  s'il  sont  tel,  estre  le  soelent^ 
»  Leur  nature  ne  poet  mentir, 
»  11  ne  s'en  scevent  repentir. 
»  Riens  ne  valent  au  tout  prisier. 
))  On  ne  poet  le  villain  brisier 
»  Sa  nature,  bien  dire  Tos, 
M  Tout-dis  refuît  le  leu  au  bos. 
>»  Encor  y  a,  dont  plus  m'anoie^ 
)>  Car  ossi  de  coer  s'esbanoie, 
>"  Soit  en  estant  ou  en  g^enous 
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»  Avec  euls  qu'elle  fait  0  nous^ 
»  Et  si  ne  l'en  poet  on  à  dire.  » 
Dist  Désira:  a  J'en  sui  si  plains  d'ire 
«  Que  droit  sur  Tain  de  marvoyer-, 
«  Se  le  nous  fault  il  ravoyer, 
»  Quoique  la  chose  voist  tramblant.  » 
Dont  dist  Désirs  à  Doulc-samblant: 
«  Es- ce  par  vous,  se  Diex  vous  voîe  ! 
)>  Que  no  dame  ensi  se  fourvoie  ?  » 
Et  Doulc-saaiblant  l'espont  adonquesi 
«  Par  moi,  lasse  !  je  ne  cesse  onques 
»  De  li  dire  et  ramenievoir 
»  Qu'elle  ne  fait  pa^  son  devoir 
»  De  celi  amer  qui  le  sert, 
»  Et  qui  si  loyalment  dessert 
»  L'amour  de  li  oultre  l'ensengne; 
»  le  le  vous  remoustre  et  enseng^ne  ; 
»  Et  li  pri  qu  elle  m'en  descoupe. 
»  Se  ce  n*est  ma  cause  et  ma  coupe, 
))  Dame,  dame^  voeilliés  le  dire.  » 
Et  ma  dame  prist<  lors  à  rire 
Qui'longement  s!en  fu  tenue 
Et  moult  sagement  abstenue 
De  leurs  parolles  retrencier. 
<(  Or  est  heure  de  commencier, 
Dist-elle,  «  et  que  ce  soit  vos  grés. 
»  Pour  très  discrètes  et  discrés 
»  Vous  tienc  toutes  et  tous  aussi, 
»  Et  croi  assés  .qu'il  soit  ensi 
»  De  cell  dont  parlé  m'avés.^ 
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»  Car  ses  conditions  sçavés, 
y>  Queles  eles  sont  et  con  fettes  ; 
»  Et  se  Diex  m  ayt  l  vous  en  feltes 
D  Grandement  à  recommender, 
»  Quant,  sans  riens  de  li  demander^ 
»  Bon  los  li  portés  et  bon  pris* 
3i  Je  ne  le  blasme  ne  ne  prb, 
9  Ne  mies  n'apertient  à  mi; 
»  Ne  pour  servant  ne  pour  ami 
)»  Je  ne  Tai  encor  retenu  ; 
»  Ne  nous  ne  sons  là  pas  venn^ 
))  Si  voeil-je  assès  qu'il  me  souvieg^ne, 
»  De  lui,  et  que  tous  biens  li  vieng^e 
»  Ne  jà  ne  m'en  verés  arrière. 
»  Mes  que  je  sois  à  sa  proyère 
)»  Si  legfierementdescendans, 
v  il  n'avenroit  en  un  cent  d*ans. 
»  Et  aussi  ce  ne  seroit  point 
>  Son  proufît,  gfardés  sus  ce  point, 
)»  Que  je  li  donnasse  de  sault 
»  L'amour  de  moi  sans  aultre  assaut. 
»  Jà  nen  auroit  savour  ne  g'onst 
))  S'il  l'avoît  à  û  petit  coust; 
»  Plus  y  poroit  mettre  que  prendre. 
»  Or  primes  est  il  à  aprendre, 
»  Si  n'a  que  faire  qu^il  se  carge 
»  lie  grant  seing  ne  de  pesant  carge. 
»  Et  qui  par  amours  amer  voelt  • 
i>  Si  de  ce  acquitter  se  poet^ 
»  Ces  deux  choses  li  (ault  avoir. 
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»  Or  devés-vous  moult  bien  savoir 

)»  Qu'il  n  est  riens  que  g^rans  soing-s  ne  brise. 

»  Il  n'est  pas  sag;es  qui  le  prise 

M  Ne  qui  le  prent  pour  soi  lasser , 

y»  Ëns  ou  cas  qu'il  s'en  puîst  passer. 

»  Se  ne  li  voeil-je  pas  brisier 

))  Son  pourpos^  mes  très  bien  prisier, 

»  D'estre  jolis  et  esbatans; 

»  Car  jamès  ni  vendra  à  tamps 

»  Se  de  maintenant  il  vCi  vient. 

»  £t  puis  qu'amer  il  li  eoayieoJt 

»  Et  qu'il  dîst  et  vous  met  en  voie 

»  Que  ces  pensers  je  li  envoie , 

1^  Je  le  voeil  un  peu  resjoïr; 

»  Et,  vous,  voeilliés  comment  oïr. 

»  Je  me  lairai  de  tant  adii'e 

»  Que  d*esbatre  parler  et  rire 

))  Liement,  sans  li  décevoir, 

)>  Le  vodrai  hui  mes  recevoir. 

)»  Mes  que  j  acorde  ne  ordonne 

»Qua  mes  trois  vallés  Qong[ié  donne 

»  Qui  m'ont  servi  très  loyalment^ 

»  Je  ne  le  ferai  nullement, 

»  Car  moult  j'en  seroie  escarnie 

»  Et  de  garant  conseil  desgarnie 

»  S'il  estoient  en  sus  de  mi. 

»  Il  me  sont  servant  et  ami 

>i  Moult  gracieus  et  très  propisce; 

)^  Et  bien  affiert  à  leur  ofGsce 

»  Qu*entre  euls  aient  la  contenance 


474  POÉSIES 

))  An  revers  devostre  ordenanee.. 

»  Mes  à  leur  manière  in*assens, 

»  Car  leur  ouhrages  m'est  g^rant  sens^ 

»  Et  tout  ce  qu'il  font  bien  lx>r  siet 

-»  Yoirs  est  qu'il  n'ont  mies  taissiet 

»  Gesti  ne  venir  ne  aler , 

»  Ne  à  toute  heure  à  moi  parler- 

»  Qu'il  en  a  te  voloir  éu^ 

»  Et  pour  ce  que  je  l'ai  véu 

»  Qu'il  s'en  est  sag'enient  souffers^ 

»  Et  très  benignement  offers^ 

»  Et  de  grani  coer,  en  mon  servisce> 

»  Sans  penser  ne  fraude  ne  vis«e^ 

»  C'est  bien  raisons  qu*il  m'en  souviegn» 

))  Et  qu'aucuns  gfuerredons  l'en  vteng^ne. 

((  Désir,  qui  son  advocat  estes 
»  En  tous  cas  courtois  et  honneste» 
»  Par  devers  lui  vous  en  irés, 
»  Et  de  par  moi  vous  li  dires 
»  Qu'il  vieng^ne  jusqu'à  ci  sans  doubte^ 
»  Et  que  les  vallës  qu'il  redoubte 
»  Il  les  trouvera  soir  et  main 
»  Plus  agfréable  et  mieuls  à  main 
>»  Qu'il  n'aient  esté  ci  devant. 
"  Mes  je  ne  voeil  pas  qu'il  s'en  vant 
î»  Par  nulle  oultrag^eusc  parolle.  » 
Et  Désir  reprenl  la  parojle 
Et  dist  :  ((  Dame,  par  saint  François  ! 
»  Il  se  lairoit  occire  ançois 
»  Qu'il  mesist  jà  hors  de  sa  bouche 
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«  Chose  qui  à  vantise  touche.  )it 
Ensi  Désir  lies  et  joîous 
Â  moi  qui  estoie  anoious    . 
De  ce  qu'il  demoroit  jà  tant, 
Et  qui  me  tenoie  en  estant 
Enfremés  dedens  te  buisson, 
Tout  ensi  qu'en  une  prison^ 
Est  revenus  apertement. 
Encor  puis  son  département 
Sus  Testât  dont  peu  me  casti 
Avoie  un  yirelay  basti. 
Lequel  vous  orés  sans  attente 
S'en  responderés  vostre  entente. 

Virelay. 

Or  n'est-il  si  garant  douçour 
Que  de  penser  sans  séjour 
A  sa  douce  dame  gfaie. 
J'ai  ce  penser  qui  me  paie 
Ensi  qu'il  doit,  nuit  et  jour; 

Je  vous  voeil  dire  comment: 

Premièrement 
Je  ne  cesse  nullement 

Que  de  penser 
A  ma  dame  entirement 

Et  liement. 
Cilz  pensers  me  vient  souvent 

Amonnester 


I 

I 
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En  remirant  sa  coulour 
Son  bien,  son  sens>  sa  valour. 
Dont  c'est  bîen  raisons  que  j'aie^ 
Ou  ooer  l'amourouse  plaie 
Quant  tel  saintuaire  aour; 
Or  n'est  il  etc. 

Et  ce  me  sonig^randement 

Esbatemept, 
Et  me  font  leg'ierement 

Le  temps  passer; 
Car  quant  je  Toi  en  présent 

Son  doulc  corps  gent, 
Je  ne  puis  dé  ce  présent 

Mes  yeus  ester. 

C'est  mon  bien,  c'est  mon  retour, 
C'est  ma  souverainne  amour. 
C'est  le  désir  qui  m'esg^aie; 
Et  s  est  la  fortune  vraie 
Qui  me  fait  tendre  à  honneur. 
Or  n est-il,  etc. 

Désir  medist  de  branche  en  branche, 
Car  bien  en  ot  la  ramembrance, 
La  besongfne,  ensi  qu  elle  va. 
A  très  bonne  heure  il  arriva 
Quant  il  vint  en  mon  purg^atore. 
Car  il  me  rendi  {frant  viclore 
De  la  flame  et  del  ardent  fu 
Qui  entours  moi  ou  buisson  fu. 
DlUoec  se  part,  que  plus  n'atarge; 
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Mes  il  me  prent  et  si  m'encarge, 
Et  t«aten  solaçaint  m'aporte. 
Là  où  ffia  dame  se  déporte 
£nsi  que  le  i^qaiert  li  jus. 
Et  quant  entre  elles  ine  mist  jus > 
Je  fui  sachiés  et  detirés^ 
Mes  je  m'en  fuisse  enuis  irés, 
Car  de  tout  ee  que  je  véoie 
De  cœr  et  liement  rioie. 
Puisse-di  au  Roy-qul*ne-ment 
Juamesnous  munit  longuement. 
Entre  les  jus  et  les  solas, 
Dont  je  ne  seroie  jà  las 
Dou  dire  et  dou  ramentevoir. 
Car  je  sçai  bien,  et  tout  de  voir, 
4jue  les  recors  moult  enag^réent 
Aux  amans,  car  moult  les  recréent 
Et  lor  remoet  et  renouvelle 
Pensée  joiouse  et  nouvelle, 
Selonc  l'aventure  qu'il  sentent 
Dou  temps  passé  où  il  s'ass^itent, 
Et  les  enflame  et  encorag^e; 
Je  qui  avoïe  mon  corage 
Mis  et  tourné,  et  n'entendoit 
Fors  à  nne,  ne  ne  tendoit, 
C  estoit  que  le  loisir  véisse, 
Et  aussi  je  m'en  pourvéisse 
De  parler  à  ma  droite  dame 
Pour  qui  amours  le  coer  m'entame; 
Tant  arrestai  en  ce  séjour 
Que  ma  pensée  vint  à  jour 
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Et  que  je  vi  heure  «t  cbevance* 

Adonqiies  au  parler  m'avance 

Et  di  :  «  Dame^  pour  Dieu  merci  ! 

»  Vostre  amour  m*a  mis  jusqu'à  ci 

»  En  mainte  imagfination, 

»  Mes  n*ayés  indigfnation 

))  Sus  moi.  Se  vo  yallet  m'ont  dit» 

•»  Refus,  Dangier  et  Escondit 

))  Pluisours  parWs  contrarious, 

»  Se  j'ai  esté  vers  eulz  irons, 

D  Espoir  plus  qu'il  n'aperceuis, 

)>  Mes  il  n'est  nuls  qui  soustenist, 

»S'il  navoit  trop  grant  attemprance, 

»  Non  qui  porlast  tele  souffrance 

))  Que  j'ai  porté,  Dame,  pour  voir 

»  Sans  li  aucunement  mouvoir* 

»  Il  m'ont  esté  g^rand  ennemi, 

»  Hélas  !  il  ne  Tout  pas  en  mi 

»  Trouvé  qu'il  me  soient  si  fet^ 

»  Car  mes  paroUes  et  mi  fet, 

»  Se  dire  le  puis  sans  vantise, 

))  Mes  qu'il  amassent  ma  hantise , 

»  Sont  tout  prest  en  leur  ordenanee. 

»  Mes  de  trop  simple  contenance, 

»  Trop  ig^norant  et  peu  hardi ^ 

»  Cremetous  et  acouardi» 

»  M'ont  il  esprouvé  et  véu. 

»  Si  ai-je  voir  tout-dis  eu, 

»  Quoiqu'il  m'aient  fait  moult  doloir^ 

»  Très  garant  corag^e  et  bon  voloir 
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9)  De  vous  servir  par  bonne  entente. 

))  Or  me  moet  Désirs  et  me  tempte 

«  Que  je  vous  remonstre  et  vous  die 

)>  Une  part  de  ma  maladie. 

»Merei  vouspri  à  jointes  mains 

^  Que  vos  frans  coers  me  soit  humains. 

»  En  vos  douls  rejj^ars  me  soloie 

»>  Consoler,  ne  mieulsne  voloie 

»  Que  la  présence  et  le  reg^art. 

9)  Et  maintenant,  se  Diex  me  g^artl 

»  Il  me  murdrbsenl  et  occisent^ 

»)  Car  ardant  fu  ou  coer  m'atisent. 

»  Si  les  yoi-je  très  volontiers; 

»  Et  m^est  au  véoir  g^rans  dentiers; 

»  Et  si  les  crienc,  bien  est  tele  heure, 

»  Car  par  euls  je  boi  et  savoure 

»  La  flamme  de  ce  fu  ardant , 

»  En  eulz  volontiers  reg^ardant. 

»  De  quoi  assés  je  m'esmerveil, 

»  Quant  entres  pensers  je  m'esveil, 

»  Dont  tels  fus  poet  venir  ne  nestre. 

»  Car  je  yoeil  vostre  servant  estre 

n  Obéissans  à  tout  vo  g^ré, 

»  De  coer  humle>  vrai  et  secré, 

»  Sans  jamès  partir  ne  mouvoir. 

»  Certes,  dame,  je  di  tout  voirj 

Si  Non  que  je  taille  ne  devis 

»  Riensnée  sus  vostre  devis; 

»  Car  vous  povés,  sans  rien  fourfaire, 

»  De  moi  tout  vostre  bon  g-ré  faire. 
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»  Mes  j'ai  en  voi»  tant  de  fiance, 

»  Et  en  la  très  douce  alliance 

»  D'amours^  qui  les  loyaus  eœrs  voit 

»  Et  qui  de  g^rasce  les  pourvoit, 

»  Que  vous  metterés  temprement 

»  En  ma  douleur  attemprement. 

))  D^^e,  si  j'ose  dire  ou  puis 

}>  Comment  il  m*a  esté  depuis 

»  Que  premièrement  avisai 

D  Yostre  g'ent  corps ,  bien  avisai 

»  Dou  dire  et  dou  ramentevoir. 

»  Et  quoique  j'en  die  le  voir 

)»  Et  qu'au  recorder  je  m'assens , 

»  Les  biens  de  vous  et  les  g^rans  sens 

))  M'ont  conquesté  plain  et  entire. 

»  Mes  tant  qu'au  fait  de  m<m  martyre 

»  Que  j'ai  enduré  et  souffert 

))  Et  les  pensées  m'ont  offert 

%  Pour  vostre  amour,  qui  si  me  lime, 

»  Je  n'en  diroie  la  centime , 

))  Car  ce  mal  est  jà  si  espars 

»  De  tous  lès  et  de  toutes  pars, 

>*  Et  si  fort  en  sui  abuvrés 

»  Que,  se  temprement  ni  ouvrés 

»  Vous  verés  bien  que  ce  sera. 

»  Mes  jamès  il  ne  cessera 

»  Jusqu'à  tant  que  de  votre  bouche 

»  Qui  est  si  plaisans  et  si  douce 

»  Aucuns  courtois  parlers  saudront, 

»  Et  lors  ma  dolour  assaudront, 
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»  Et  le  desconfiront  de  sault. 
»  Chiere daine>  se  Diex  me  sault, 
»  Qui  prie  il  est  en  garant  merci. 
»  Toutes  fois  je  vous  remerci 
))  Quant  ores  me  dagniés  oïr^ 
»  Et  moult  me  povés  resjoïr 
»  Par  mettre  un  seul  parler  avant: 
»  Je  te  retiene  pour  mon  servant! 
»  Dame,  voeilliés  le  dire  ensi 
»  Et  vous  me  verés  sans  nul  si 
})  Gai,  joli  et  enventureus 
))  Et  me  tendres  très  éureus 
»  Et  tout  conquesté  de  vo  droit.  » 
Et  ma  dame  qui  ne  vodroit, 
Ce  m'est  vis,  selonc  mon  afaire. 
Que  toutes  choses  à  point  faire, 
Me  respondi,  tout  en  apert: 
c(  Fols  est  qui  sert,  que  son  temps  pert; 
»  Mes  service  fait  loyalment 
»  Â  personne  d'entendement 
M  Ne  fa  onques  mors  ne  péris 
y  Qu'en  la  fin  ne  soit  remeris.  » 
Nos  parolles  atant  fallirent» 
Car  les  vallès  avant  sallirent, 
Refus  ;  Escondis  et  Dang^ier 
Qui  me  fîsent  mon  sens  changier. 
Sitos  que  je  les  voi  venant 
Bien  perçoi  par  leur  convenant 
Qu'il  se  tiennent  pour  decéu 
Dou  gfrant  loisir  que  j'ai  eu 

PAOïssAaT.  T.  xyi.  31 
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De  parler  à  ma  droite  dame. 

Encontre  eulsn'alai  pas,  par  m^ame! 

Pour  demander  :  «  Que  querés.vous  ?  ^ 

Ançois  fis  le  simple  et  le  douls 

Et  eline  mes  yeus  contre  terre. 

Par  ensi  n'i  ot  point  de  g^uerre. 

Haro  !  en  doi  je  estre  blasmés, 

Se  de  tels  vassauls  enflâmes 

Et  appareilliés  de  tencier 

Sai  les  parolles  retrencier 

Par  euls  aparler  douoementf 

Depuis  ne  remest  longement 

Que  Pités,  Franchise  et  Manière 

Qui  reconfortent  ma  banière, 

Plaisance,  Jonece  et  Désir 

Prisent  entreuls  un  g-rant  loisir 

Que  de  solacieret  d'esbatre. 

Ma  dame  ne  lor  volt  debatre, 

Mes  s'acorda  à  leur  bon  gré. 

Et  droitement  en  un  vert  pré, 

En  Tombre  d'un  vert  arbrissiel 

Tout  joindant  un  joli  ruissiel 

Où  laigfue  couroit  rade  et  vive 

Qui  d'une  fontainne  y  arrive 

Fu  li  esbanois  ordenés. 

Là  estoïe  moult  adonnés 

A  moi  déduire  et  solacier^ 

Car  ma  dame  a  tous  solas  chier 

Et  li  viennent  à  grant  revel. 

Qui  savoit  là  riens  de  nouvel 
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Pas  ne  Ven  convenoit  profer, 

Âins  le  disoit  sans  detryer; 

Bien  estoit  oys  et  véus» 

Jonece,  qui  est  pourvéus 

Tout  dis  que  de  faire  et  de  dire 

Choses  pour  solacier  et  rire, 

IVlist  là  parolles  en  avant. 

Et  dist  :  «  J*ai  véu ^  je  m'en  vent, 

»  Que  jone  gfent,  telz  que  nous  sons , 

»  Et  qui  par  bien  le  temps  passons, 

»  S'esbatoïent  au  souhedier^ 

»  Je  vous  pri,  voeilliés  nous  aldier 

)>  A  faire  et  ordener  souhès , 

»  Et  ce  soit  vos  g-ous  et  vos  hès. 

»  Et  cils  qui  bien  s'i  aidera, 

»  Ou  celle,  et  mieuls  souhaidera, 

»  On  vert  chapelet  bel  et  gent 

1)  Où  il  n'aura  or  ne  arguent, 

»  Mes  de  fleurettes  fais  sera, 

))  Sus  son.  chief  on  li  assera.  » 

Tout  s'aeordent  à  son  devis. 

Et  Jonece,  qui  est  de  vis 

Beauls  et  douls,  et  de  simple  afaire 

Va  errant  un  chapelet  faire 

De  fleurettes  bel  et  joli. 

Et  dist  :  a  Pour  Tamour  de  celi 

« 

»  Que  présentement  vous  véés 
))  De  souhedier  vous  pourvéés.  » 
Là  fumes  nous  en  un  detri  ^ 
Sans  avoir  tençon  ne  estri 

31* 
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A  savoir  qui  doit  commenicier, 
Ne  nuls  ne  s'en  voet  avancier. 
Là  fu  à  la  busquette  fret 
Ordonnéement  et  attret; 
Et  là  le  gfagfua  de  son  droit 
Plaisance,  qui  pas  n'en  yodroit 
Pour  nulle  rien  estre  escusée> 
Car  elle  est  assés  bien  usée 
De  souhedier.  Si  dist  ensi, 
Par  langage  très  agensi. 

Le  Souhet  de  Plaisance. 

Je  souhede  qu  il  fust  toutdis  estes 
Beaus  et  jolis  ^  et  li  airs  atteniprés, 
Qers  et  seris ,  gracions  et  soués, 
Et  qu'on  véist,  par  vregiers  et  par  prés 
Roses  et  lys  et  flourettes  assés. 
Et  qu'on  euist  en  partie  ses  grés 
De  ce  qui  est  pure  nécessités. 

Secondement: 
Cascun  amant  fu  loyal  et  sècrés, 
Obeissans,  pereevans  et  diicrés, 
£t  de  parler  si  bien  acoustumés 
Que  de  tous  fust  prisiés  et  honnourés, 
Et  de  sa  dame  entirement  amés, 
Et  à  la  fois  liement  escoutés. 
Et  dame  aussi,  c'est  bien  ma  volentés, 

Certainement 
Euist  en  li  un  si  bon  seulement 
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Si  gfrant  avis  et  tel  entendement 
Quelle  peuist  cogfnoistre  clerement 
Le  vrai  amant  >  qui  prie  loyalment, 
Et  à  celi  donnast  entirement 
Son  coer,  s'amour,  sans  nul  département. 
Et  cel  estât  pour  Tamourouse  s'eut 

Fust  ordenés, 
Et  se  tenist  tous  jours  en  un  moment. 
Encor  avant  je  vous  dirai  comment 
En  bon  déduit,  en  gfrani  esbatement, 
On  ne  parlast  jamais  d*or  ne  d*arg*ent 
Mes  on  euist  tantost  présentement 
Ce  c'en  vodroità  son  commandement, 
Et  cascuns  fust  en  demandant  briefment 

Bien  avisés. 

Lorsque  Plaisance ol  souhedié. 
Afin  que  niieulz  soient  aidié 
Leur  souhet  et  mis  en  recort, 
Il  orent  entre  euls  un  acort 
Qu'on  les  escrise  et  les  registre. 
Lors  me  délivrent  le  registre 
Encre  et  papier,  ce  me  fu  vis. 
Puis  mis  mon  sens  et  mon  avis 
A  l'escrire  et  au  registrer. 
Adont  leur  oy  reitrer 
L*ordenance  de  leurs  souhès. 
C'estoit  grans  biens,  et  un  douls  hès, 
Douls  oïr,  véoir  et  entendre. 
Et  là  fu  requis^  sans  attendre, 


Je  souhede  tontdis  joie  et  Itece, 

Et  que  soussis  nul  vrai  amant  ne  bleee^ 

Ne  jà  ne  soit  riens  qui  leur  grasce  empeee^ 

Ne  il  ne  soit  chastiaus  ne  forlerece 

Où  mesdisans  puist  avoir  son  adrece. 

Envie  soit  morte  et  mise  en  tristrece^ 

El  bonne  amour  en  son  estant  se  drece 

Pour  resjoïr 
Les  jolis  coers  qui  vivent  en  noblece, 
Et  cil  entre  eulz  aient  sens  et  proece 
Et  bien  de  quoi  faire  honneur  et  largfhece. 
Et  se  ne  soit  estas  qui  les  courece 
Ne  qui  les  puist  amener  en  foiblece 
Ne  savourer  les  dangiers  de  vielleee, 
Vès  tout  adiés  aient  force  et  jonece, 

Et  g-rant  désir 
De  toute  honneur  conquerre  et  poursievir. 
Et  volontés  de  leurs  dames  servir, 
Parfettement  honnourer  et  cremir, 
Et  à  tous  fais  amourous  obéir, 
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Ke  pour  refus  qui  fait  souvent  sentir 

Mainte  destrece 
On  ne  se  puist  tourbler  ne  afoiblir. 
Et  tous  jours  vivre  en  joie  sans  morir. 
Et  si  trestos  quon  die:  je  désir 
A  avoir  ce  par  souhet,  sans  fallir 
Présentement  on  le  voie  venir 
A  son  commant  tout  prest  et  tout  cntir^ 
Ne  entre  nous  on  ne  puist  ja  veir 

Nulle  rudece. 

Bien  fu  qui  reprist  la  paroUe 
Humilités, qui  bel  parolier 
Car  elle  en  fu  toute  enseg^ie^ 
El  s'en  vient  de  droite  lig-nie 
A  parler  bel  et  doucement. 
Se  dist  sans  mettre  y  longement 
Un  souhet  lequel  j'escrisi  ; 
Moult  me  plot  quant  je  le  lisi. 

Burmtûés. 

Je  souhede  d'estre  lie  et  leg'hiere, 
Esbanians,  friche  gaie  et  entière, 
En  tous  déduis  g^raciouse  et  mesniere, 
Au  bel  parler  aussi  très  coustumiere, 
Au  bien  danser  avoir  g^rasce  et  manière, 
De  tous  depors  estre  nommée  ouvrière, 
Et  que  jamès  je  ne  véisse  en  chiere 

Nul  mesdisaut^ 
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Car  il  n  est  griés  que  leur  langue  «q  fiere. 
Pluisours  fois  m'ont  fait  clore  la  minière 
De  tous  solas,  dont  je  sui  treasoriere. 
Et  mon  ami  refuse  sa  proyere 
Et  estre  à  lui  orgfillousete  et  fiere. 
Pour  ce  les  voeil  mettre  de  moi  arrière. 
Pleuist  à  Dieu  quîl  fuissent  tout  en  bière 

Sans  remanant, 
Outelement  converti  en  avant 
Qui  fuissent  plus  dou  fu  d'amours  ardant. 
Et  embrase,  et  (out  en  bien  faisant, 
Que  ne  sont  cil  qui  vivent  maintenant 
En  cel  estât  amoureus  et  plaisant. 
Si  en  seroit  exaucie  de  tant 
La  douce  vie  ou  leur  langue  s'espant 

La  mal  parliere. 
Et  quanqu  il  ont  des  gfengles  en  parlant 
Fubsent  moltet  bien  ordonné  en  chant. 
A  eulz  oïr  y  auroit  presse  gfrant. 
Et  que  tout-dis,  sans  mouvoir  tant  ne  quant, 
Fors  en  solas  usissiens  no  vivant; 
Et  tous  souhès  euissent  vrai  amant 
A  leur  plaisir  tout-dis  en  accroissant 

Joie  pleniere. 

Jonece  qui  fu  beaus  et  douls, 
Ames  de  toutes  et  de  tous, 
Tant  pour  ses  bons  parlers  savoir 
Que  pour  ce  qu'il  se  scet  avoir 
Gentement  et  de  maintien  friche, 
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Un  abii  portoit  noble  et  riche 
Dont  il  esioit  le  mieulz  prisiés. 
A  moi  dist:  «  Amis,  escrisiés 
»  Mon  souhet,  car  je  vous  en  pri.  » 
Et  je,  qui  pour  riens  el  ne  fri. 
Que  d'oïr  telz  solas  sans  faille 
Li  escris,  ensi  qu'il  le  baille. 

Le  Souhet  de  Jonece. 

Je  sonhede  que  je  soie  si  fés 
En  tous  estas  9  en  maintiens  et  en  fés 
Que  par  raison  doit  estre  uns  amans  vrés, 
Très  envoisiés,  lies»  amourous  et  gpés, 
Et  tant  avoir  en  bons  deniers  tous  ses 
Que  pour  payer  despens  et  cous  et  frès 
Que  je  poroie  avoir  acquis  et  fès> 

Et  que  chevance 
En  nul  pays  ne  me  fansist  jamès^ 
Et  de  mon  corps  fuisse  ossi  armerès 
Et  ossi  preus,  pour  estre  plus  parfés» 
Com  jadis  fu  Hector  ou  Acillès*, 
Et  g^asce  avoir  à  Dieu  com  ot  Moysès, 
Et  acomplis  veisse  tous  souhès 
Tels  que  feroie;  et  se  fust  bonne  pes 

Par  toute  France 
Et  en  tous  liens  où  ferme  est  no  créance; 
Et  que  cascuns  bacelersqui  s'avance, 
Ou  qui  en  a  volonté  et  jdaisance, 
Fust  avec  moi  et  en  ma  gpouvrenance 
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En  terre  sainte  où  Dieus  reçut  souffrance^ 

» 

La  targe  au  col  et  ensou  poing*  la  lance  ^ 
Pour  remonstrer  no  force  et  no  puissance^ 

Aux  coers  malvès. 
Et  jusqu'en  fin  bonne  persévérance, 
Victoire  ef  g^loire  et  joie  et  soufiSssance, 
Et  ma  dame  euist  la  cog^noissance 
Dou  grant  désir  qui  pour  s'amour  me  lance>. 
Et  me  donnast  confort  et  espérance 
D'estre  escoutés  selonc  ma  penitance; 
Et  se  tenist  ferme  ceste  ordenance 

A  tous  jours  mes. 

Endementroes  qne  j'escrisoie 
Ce  soubet,  forment  le  prisoie; 
Et  me  sambloit  au  voir  entendre 
Que  cils  a  bon  voloir  de  tendre 
A  toute  bonnour  qui  fait  Tavoit. 
Manière  qui  moult  bien  savoit 
Qu'elle  ne  poet  e&tre  escusée. 
S'est  moult  doucement  acquittée 
D'un  souhet  dire  tout  ensi 
Par  langfag^e  com  ve-le-ci. 

Le  Souhet  de  Manière. 

Parfette  amours  qui  onques  ne  se  part 
Des  loyaus  coers,  car  elle  y  claimme  part 
Et  de  ses  biens  largement  Lor  départ, 
Présentement  m'esmoet,  Diex  y  ait  pai'll 
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Que  je  souhede»  et  je  souhede  à  part, 
Que  tous  les  biens  qu  elle  donne  et  départ 
Soient  à  nous  desployé  et  espart^ 

Si  que  tous  plains. 
Cascune  en  soit  et  cascuns  tempre  et  tart; 
J'aie  le  corps  jone,  friche  et  g-aillart> 
Très  amoureus  et  plaisant  en  regfart> 
Et  que  le  bon  et  le  bel  que  Diex  g^art 
Que  j^ai  amé  et  aimme  sans  fauls  art, 
Sente  que  c'es.t  parfettement  dou  dart 
Dont  benne  amour  les  siens  enflame  et  arf . 

A  tout  le  mains 
S'atainte  en  sui  il  en  puist  estre  attains; 
Et  nompourquant  de  lui  pas  ne  me  plains, 
Car  je  cogpnoi  et  vol  par  ses  coniplains 
Que  cils  assaus  li  est  assés  pix>eains 
Et  qu'il  en  est  euvironnés  et  chains> 
Car  il  ne  s*est  pas  jusques  à  cl  faiiis 
De  mol  proyer^  et  pour  ce  voir  je  Tains 

Sans  nul  départ; 
Et  oultre  plus  en  os  quant  je  remains 
En  bon  pourpos,  afin  que  je  ramalns 
Toute  raison  que  je  n'en  vaille  mal^s. 
Mon  afalre  soit  pitons  et  humains, 
Et  aie  assés  de  quoi  entre  les  mains 
Pour  donner  à  tamalntes  et  tamalns. 
Tout  bon  éur  soit  mon  cousin  gpermalns 

Sans  fol  reg^art. 

Pités  ne  fu  pas  esbahle 
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Car  sans  ce  que  nuls  U  aye 

Ne  nulle  aussi,  c'est  bien  m'en  tente  >. 

Fors  Amours  qui  le  moet  et  tempte> 

Souheda  un  souhet  moult  bel. 

Ne  sçai  s'elle  aura  le  chapiel; 

Mes  le  souhet  je  registrai 

Où  les  aultres  regfistré  ai. 

Ze  Souhet  de  Pités^ 

Je  souhede  qu^il  fust  tous  jours  ensi 
Que  dame  euistde  son  servant  merci ^ 
Et  avec  ce  le  sens  si  garant  en  li 
Que  de  cog^noistre  le  vrai  et  le  gfarni,. 
Le  pourvéu,  lamoureus,  le  joli, 
Et  le  peuist  veoir  ou  coer  parmi, 
Par  quoi  le  don  dou  gracious  otri 

Ne  fust  bailliés 
Fors  à  celui  qui  lauroit  desservi > 
Et  les  malvais  fuissent  si  asservi 
Que  de  tous  lieus  débouté  et  bani 
Ou  par  raison  vivent  li  resjoï; 
Et  se  peuïsse  avoir  si  gfai  ami 
Que  je  sceuisse  et  véisse  de  fi 
Nulle  n'euist  le  pareil  dessus  mi> 

Par  quoi  plus  liés 
En  fust  mon  coer  et  le  plus  renvoisiés, 
Et  mon  ami  fust  si  bien  eonseilliés 
Si  g^racious  et  si  appareillîés 
A  toutes  g^ens  qu'on  me  desist  gctiés 


DE  JEAN  FROISSART.  493 

Comment  cilz  est  courtois  et  esvilliés, 
Et  doucement  et  bien  enlangag^iés , 
Dessus  tous  est  ydones  et  tailliés 

Sans  nul  detri 
Que  en  priant  soit  pris  et  recoeilliés, 
Reconfortés,  resjoïs  et  aidiés. 
Vive  tel  coer  qui  est  acompagniés 
De  toute  honneur,  pourvéus  et  aisiés; 
Gascune  dame  où  tout  bien  est  fichiés 
Dont  le  coer  est  en  bonne  amour  lyé. 
L'euist  tout  tel  non  aultre,  ce  saciés, 

Tel  l'îiy  l'ami. 

Sitos  que  Pi  tés  ot  parlé  » 
On  n'euist  gaires  lonc  aie 
Que  Doulc-Samblant,  un  siens  germains^ 
Qui  moult  fu  courtois  et  humains , 
Jetta  en  place  unbeau  souhet, 
C'est  bien  raisons  qu'on  Toc  et  ait^ 
Car  je  lescrisi;  je  m'en  vant 
Apres  ceuls  qui  sont  ci  devant 

Le  Souhet  de  Dmilc-SarnblanU 

Je  souhede  joie  paix. et  repo3, 
L'esbatement  des  plains  champs  et  des  bos, 
Cours  de  lévriers  et  des  oiseaus  beaus  vols. 
Et  à  v^oir  jardins  vreghiers  et  clos 
Bien  ordonnés  et  rieuléement  clos, 
Arbres  et  frui^,  tant  meniers  que  gros, 
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Fuissent  dedens  garant  quantité  enclos^ 

Pour  solacier  j 
Cardeneruels,  merles  et  roseg^nols 
Et  tous  oiseauls  amourons  et  mig^noS) 
Et  tous  les  jours  en  oïsse  les  mos. 
Eneor  yodroi-je  ou  vregfié  dou  parclos 
Arbres  et  flours  naissans  de  leurs  estes 
De  tous  regars  et  de  divers  compos 
Ma  dame  aussi  qu'on  poet  de  tous  bons  losr 

Agracyer 
Pour  li  et  moi  ensambie  esbanoyer 
En  toute  honnour.  Là  ne  fault  riens  cuidier 
Parlans  d'amours  et  dou  joli  mestier 
Et  tous  nos  bons  avoir  et  soubedier. 
Nulle  ne  nuls,  ne  refus  ne  dangier^ 
Ne  mesdisant  qui  font  à  ressongnier 
Ne  peuissent  tourbler  ne  empecier 

Nostre  pourpos» 
En  tel  estât  non  pas  un  an  entier 
Mes  jusqu'à  dont  que  Diex^  pour  nonsjugier, 
Yodra  ça-jus  ses  signes  envoyer, 
Peuissons  nous  ensi  solacyer, 
En  Féage  que  nous  aurons  plus  chier. 
Se  j'ai  bien  dit  plus  requérir  n'en  quier. 
Mes  en  esté  lout-dis  sans  point  divier 

Fust  le  temps  nos. 

Or  voi  assés  qui  me  constrainst  ; 
Car  com  plus  gelle  et  plus  destrain  t 
Aussi  plus  viennent  en  avant 
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Les'darrains  passent  ceuls  devant. 
Haro:  que  di?  je  me  reprens. 
En  parlant  un  peu  me  mesprens. 
Pas  ne  sui  juges  de  la  cause*, 
Ce  n^est  pas  drois  que  je  le  cause; 
Si  men  tairai,  par  saint  François  ! 
Carvraiement  il  faut  ancois 
Que  le  chapelet  soit  donnés 
Q'unsTrais  juges  soit  ordonnés 
Qui  en  rendera  la  sentensce. 
Là  ni  aura  es  tri  ne  tensce; 
Je  croi  qu'il  seront  bien  d'acort. 

Cestui  souhait  mis  en  recort 
Et  regfistrai  ensi  qu'il  doit. 
Franchise  qui  el  n'attcndoit 
Fors  tant  que  elle  fust  prye 
Pour  souhedier,  on  li  escrie 
En  disant:  «  Damoiselle  douce 
»  11  vous  convient  ouvrir  la  bouche 
>»  Et  payer  ce  que  vous  devés:  »» 
Elle  respont:  (c  Pas  ne  me  vés 
»  Arrière  que  je  ne  le  face 
»  Mon  souhet,  mettés^le  en  escrit.  » 
Lors  l'ai  incontinent  escrit; 
Mot  à  mot  et  bien  rassamblé.' 
En  escrisant  m'a  beaus  samblé. 

Le  Souhet  de  Franchise. 
Je  souhede  joie  et  paix  en  tous  tamps, 
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Liece  en  eoe)r  et  bien  estre  esbatans, 
Sus  toutes  riens  bien  dansans  etchantans, 
Friche  de  corps  amoureuse  et  sacans, 
Bien  avisée  et  sagfement  parlans, 
Chevance  avoir  et  &eig;nouries  grans. 
Destriers^  coursiers  et  palefrois  amblans^ 

Et  compagnie 
Lie  et  joiouse;  et  se  fust  mes  commans 
Tes  accomplis  par  villes  et  par  champs, 
L'estat  d'amours  aussi  je  recommanst 
Et  vodroie  qu'il  ne  fust  nuls  amans 
Qui  loyalment  ne  fust  toutdis  servans 
Dame  et  amours^  et  très  ohéissans, 
Et  avec  euls  fuisse  persevrans 
En  Véage  de  quinze  ou  de  seze  ans, 

Plus  n'en  voeilmie; 
Et  tout-dis  fust  honneur  et  courtoisie 
Et  unité  entre  amant  et  amie, 
Hardiement  un  peu  de  jalousie 
Euist  son  cours  en lamourouse  vie, 
Car  cel  estât,  quoi  qu'on  le  contredie^ 
L'avance  moult,  exauce  et  monteplie. 
Pour  ce  le  voeil,  car  il  est  à  le  fie 

Trop  bien  séans; 
Et  cil2  aussi  qui  de  m'amour  me  prie 
Fust  si  garnis  de  grant  bacellerie 
Que  son  bon  los  et  sa  chevalerie 
Par  tout  le  monde  euist  grasce  et  prisie. 
Et  nettement  fuisse  tout-dis  servie 
De  jone  gent  et  de  friche  mesnie 
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Nulle  ne  nuls  n'euist  sus  moi  envle^ 

Tillains  ne  frans. 

Apres  ces  souhès  fais  et  dis, 
Désir  qui  me  semont  tout-dis 
Et  me  requiert  que  je  m'avance 
Et  deffent  que  point  ne  me  vanee. 
Me  prie  q'un  souhet  là  face  ; 
Et  je  le  regarde  en  la  face 
Et  li  di:  «  Compains  et  amis, 
))  Vous  m'avés  o  ma  dame  mis 
))  Dont  grandement  vous  remerci  ; 
)>  Mes  je  vous  pri,  pour  Dieu  merci  ! 
)>Que  vous  ne  mettes  ce  avant  ^ 
»  Car  pas  n'affiert  à  un  servant 
»  Tels  que  je  sui  et  que  voeil  estre 
»  Que  je  face  droit  ci  le  mestre. 
D  Jà  poroie  tout  en  g-abois 
»  Dire  tel  chose  en  ce  beau  bois 
»  Dont  je  seroie  à  tous  jours  mes 
»  Repi*ociés ,  je  le  vous  prommès. 
))  Souffire  doit,  bien  le  savés, 
))  Ce  que  fait  et  dit  eu  avés; 
»  Ils  sont  mis  devers  moi  en  garde.  » 
Désirs  se  taist  \  si  me  regarde 
Et  jette  ailleurs  tout  son  avis 
Droit  sus  ma  dame,  ce  m'est  vis; 
Et  de  faire  un  souhet  laccuse. 
Mes  elle  bellement  s'escuse,         .    , 
Et  tant  dist  qu'il  nia  celi 

FROISSART.  T.  XVI.  32 
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Ne  celle  qui  ne  soit  de  li 
Très  bien  conléns  de  sa  paroUe. 
Et  adont  Jonece  paroUe 
Et  demande:  a  Qu'en  devons  faire? 
»  Jà  savés  vous  par  quel  afaire 
'  )•  Il  furent  premiers  commencié. 
»  Nous  avons  enconvenencié, 
»  Celle  ou  cils  qui  mieulz  parleroit 
»  Le  chapelet  par  droit  aroit. 
D  Dont,  nous  convient  eslire  un  jugfe 
»  Qui  dou  chapelet  donner  jugpe, 
nCar  tant  qu*à  moi,  pas  n'en  sui  sag'es, 
n  Et  se  n'est  pas  uns  beaus  usages 
))  Que  cilz  méisme  qui  devise 
u  Soit  jugéour  de  la  devise. 
»  Or  nous  &ult  entre  nous  savoir 
))  Où  nous  en  porons  un  avoir,  i» 
Et  Désirs  s'est  lors  très  avant 
Et  dist:  (c  J'en  sçai  un,  je  m'en  vant  ; 
D  Qui  est  sages  et  bien  apris, 
))  Plains  d'onnour,  de  los  et  de  pris.  » 
—  c(  Et  qui  est  cils  ?  »  on  li  demande. 
Il  respondi  à  la  demande: 
t(  C'est  cilz  qui  vault^  il  n'est  pas  doubte, 
))  Qu'on  Taime  et  prise  et  serve  et  donbte  *, 
»  Le  dieu  d'Amours!  Or  l'ai  nommé, 
»  Et  non  mie  si  renommé 
»  Que  je  sui  bien  tenus  dou  faire. 
*  »  Mes  pour  nostre  esbanoi  parfnîre 
»  Et  nos  souhès  metti*e  à  bon  ciiief 
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9)  Je  le  vous  monstre  de  rechief^ 

»  Entroes  que  nous  sommes  ensamble. 

))  Se  le  prendés,  se  bon  vous  samble; 

ï)  Encor  vault  il  mieulz  qu'il  nous  voie, 

»  Ens  on  cas  qu'il  nous  est  en  voie» 

»  Que  nul  aultre,  mes  qu'il  souf fisses 

))  Car  nous  sommes  tout  d'un  offisce. 

))Tres  volentiers  il  nous  vera; 

)}  Et  saciés  qu'il  nous  pourvera 

»  De  jugement  bon  et  joli. 

D  Ni  aura  celle  ne  celi 

»  Qui  au  partir  ne  s'en  contente.  » 

Tout  s'acordent  à  ceste  entente 

Et  disent:  (c  Ensi  le  ferons. 

»  Au  dieu  d*Amours  nous  offerons 

»  Tous  nos  souhès,  au  dire  voir, 

»  Car  cognoissance  en  doit  avoir.  » 

Et  quant  ce  dire  leur  oy, 

Le  corag^e  m*en  resjoy 

Pour  ce  qu'en  ce  voiage  iroie, 

Car  grandement  je  desiroie 

A  véoir  et  cognoistre  aussi 

Le  Dieu  d'Amours  qu'on  prise  si; 

Quels  boms  c'est,  ne  de  quel  eage. 

En  cheminant  en  ce  voiage, 

En  paix,  en  joie  et  en  revel, 

En  chantant  un  motet  nouvel 

Qu  on  m*avoit  envoyé  dé  Bains^ 

Premiers  n'estoie  ne  darrains,         « 

Mes  en  mi  lieu  par  grant  solas 

32* 
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Parés  d'ans  noes  solers  à  las, 
Ensi  qu'amant  vont  à  la  veille. 
On  me  boute,  adont  je  mesveille. 

Homs  qui  s'esveille  en  tels  pensées 
Qui  ci  ont  esté  recensées 
Ou  ne  s  en  voist  esmervillant 
S'il  s*esmerveille  en  esvillant. 
Pour  moi  le  di,  c'est  bien  raisons^ 
Car  pas  n'adonnoit  la  saisons 
Qui  estoit  yvrenouse  et  froide; 
£t  li  airs  qui  le  temps  refroide 
Que  j^euisse  lors  nul  revel. 
Mes  ce  que  je  voi  de  nouvel 
Et  que  g'i  recog^ois  et  sens, 
Tant  m'a  Diex  envoyé  de  sens 
En  réconfortant  la  merveille 
Dont  en  veillant  je  m'esmerveille 
Di  et  dirai,  où  que  je  soie. 
Que  c'est  pour  ce  que  je  pensoie 
A  ma  dame,  sans  nul  séjour. 
Or  fault  ou  de  nuit  ou  de  jour 
Soit  en  dormant  ou  en  veillant, 
On  ne  sen  voist  osmerveillant, 
Que  les  pensées  à  chief  fraient 
Et  que  leur  cours  par  nature  aient. 
Et  ce  qui  en  veillant  habonde 
En  dormant  volentiers  redonde. 
•  Ensi,  ce  vous  ai-je  en  convenf , 
Avicnnent  les  sonjfes  souvent 
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Les  gfrans  merveilles  invisibles 
Qui  samblent  en  dormant  visibles. 
Et  lors  comme  on  est  es\illié, 
Quoi  quon  y  aie  travillié, 
De  tout  ce  qui  est  avenu 
On  ne  scet  que  c'est  devenu. 
Se  demeurent  les  visions, 
Voires  se  bien  y  visions 
En3  ou  mémoire  dou  veillant 
Sitos  qull  se  va  esveillant 
Aucunes  fois,  non  pas  tout-dis^ 
Mes  noient  je  ne  m'escondis, 
Ne  je  ne  puis  ne  ne  poroie, 
Ne  faire  aussi  je  ne  vodroie 
Que  quant  je  me  fui  esvilliés, 
Et  une  espasse  ermervilliés 
Que  je  n'euisse  en  droit  de  mi 
Plain  mémoire,  sans  nuldemi» 
De  mon  songe  tel  et  si  fait 
Qu*en  dormant  je  Tavoie  fait. 
Âssés  legièrement  m'acorde 
A  ce  que  par  moi  le  recorde, 
Et  quant  je  Tai  bien  recordé 
Riens  n'i  perçoi  par  le  corps  dé 
Qui  bien  à  recorder  ne  face, 
Car  g'i  voi  en  première  face 
Ce  qui  forment  me  resjoïst 
Et  que  mon  coer  moult  conjoïst. 
Encores  fui-je  adont  si  fols,  « 

Si  m'ayent  Diex  et  Sains  Pois! 
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Qae  je  tastâi  à  mon  grenoir 
A  sçavoir  s*il  estoît  ou  non 
Mué».  Mes  je  senti  pour  voir 
Qu'il  ne  s'esloit  dag'niés  mouvoir^ 
Fors  tant  qu'il  fu  passés  avant 
Sis  heures  puis  la  nuit  devant. 
Et  ce  dont  le  plus  m'esmerveit, 
En  pensante  entrées  que  je  veiï 
C*est  de  ce  qu'en  ou  buissonceT,. 
En  Téage  d'un  jouvencel 
Fui  de  fn  et  de  flame  attains; 
Si  n'en  sui-je  mors  ne  estains. 
Mes  adont  il  me  fu  avis, 
Par  le  songe  où  je  fui  ravis 
Sitos  que  Désirs  o  moi  fu, 
Que  j'estoie  en  flame  et  en  fu 
De  tous  lès  et  de  tous  assens 
Et  à  présent  riens  je  n'en  sens. 

En  ceste  imagination 
Fis  un  peu  de  colation 
Conire  ma  vie  et  mon  afaire 
Et  di:  Je  n'euisse  que  faire 
D&  penser  à  teles  vuiseuses. 
Car  ce  sont  painnes  et  nuiseuses^ 
Pour  Tame  qui  noient  n'i  pense. 
Et  qui  il  fault  en  fin  de  censé 
Rendre  compte  de  tous  fourfais 
Que  li  corps  aura  dis  et  fais 
Qui  n'est  que  cendre  et  peuriture; 
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Et  la  bonne  âme  est  nourilure 

De  joie  et  de  perfection, 

Et  a  tous  jours  affection 

Eus!  que  dient  IL  auctour 

Que  de  tendre  à  son  créatour^ 

Car  si  tretos  que  le  corps  pèche, 

Sa  gloire  et  son  proufit  empêche. 

Pour  ce  me  vodrai  retrencier 

Que  d*acroire  à  un  tel  crencier 

Que  pechiés  est,  qui  tout  poet  perdre. 

Je  ne  mi  doi  ne  voeil  aherdre 

Et  s*en  moi  se  sont  espani 

Aucun  villain  visce^  pas  n'i 

Voeil  ar rester,  mes  mettre  y.  ces 

Et  principalment  pour  yces 

Fournitures  à  coron  traire. 

Humblement  je  me  voeil  retraire 

Vers  la  mère  dou  Roy  céleste  > 

Et  li  prie  qu'elle  yoeille  estre 

Pour  moi  advocate  et  moyenne 

A  son  fil,  qui  tout  amoyenne 

Et  qui  est  vrais  fus  habondans, 

Caritables  et  redondans 

Pour  coers  enflamer  et  esprendre, 

Et  pour  grasce  à  ce  saint  fu  prendre. 

Et  que  mon  coer  en  soit  espris 

Viergne  royal,  j'ai  or  empris 

A  ordonner  présentement 

Un  lay  de  nouvel  sentement; 

Et  vous  le  voeilliés  oir,  dame, 

Car  je  vous  offre  et  corps  et  ame. 
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Lay* 

Flour  d'bnnour  très  sonveraiime^ 
En  qui  virg^inité  raainl 

Etparmaint, 

Ëuls  tamaint 
Sont  gari  del  ardant  painne 
Que  temptation  amainne 
Par  l'aneml  qui  nous  chaint 

Et  des  train t 

Et  constraint 
A  toute  heure  et  nous  fourmainne  r 
Mes  de  tous  biens  est-si  plainne 
Qu'ens  es  sains  eielz  ne  rsniaint 

Sainte  ou  saint 

Qui  se  faint 
De  loer  à  longe  alainne 
Ta  vertu  noble  et  hautainne 
Qui  n'amendrist  ne  ne  fraint^ 

Mais  estaint 

Et  restraint 
Nostre  adversité  proçainne^ 

Et  pour  ce  te  doi 

De  coer  et  de  foi 
Honnourer  loer  et  servir^ 

Car  cils  ou  je  croi 

Descendi  en  toi 
Sans  virginité  amendrir. 

Saint  Jehan  au  doi    . 
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Nous  ensengne  quoi 
Ton  fil,  qui  pour  nous  volt  morir, 

No  nouvelle  loi 

Confrema  par  soi 
Quant  hom  mortel  volt  devenir. 

Anciennement  > 

Par  mainte  gent 

Et  justement 
Selonc  Tancyen  testament 
Es  toit  prophetisié  et  dit 

L'avènement 

Don  saint  advent; 

Et  proprement  > 
Par  les  signes  dou  firmament 
Véoient  li  saint  homme  escrit 

Tout  clerement 

L^aliegement 

Dou  dampnement 
Qu*Eve  et  Adam  par  le  serpent 
Avoient  fait  et  entredit. 

Dont  purement  > 

Divinement 

Et  castemeut 
Conçûis  viergne  et  dignement 
Le  fil  et  dou  saint  esperit. 

Edefye 
Et  raemplie, 
Kt  ceste  oevre  auctorisie 
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t         E^oit  un  garant  temps  devant 

Âpparant 
Demonstrée  et  prononcie 
Par  Ysaye 
Et  Jhereniie^ 
Par  David  et  par  Belye, 
Et  par  la  vois  dou  criant 

En  criant 
Ou  désert  fa  averie 
Laprephezie, 
Lorsque  Marie 
Se  dist  ancelle  et  amie 
De  Dieu,  en  11  saluant. 

Fu  errant 
Parolle  en  car  convertie^. 
Dont  la  ligpnie 
D'Adam  perie 
Confremée  et  baptizie 
Est  sauvée,  parmi  tant 
Qu  en  créant 
Le  g^lorious  fruit  de  vie. 

Qui  desconfi 
L  ennemi, 

Quant  en  celi 
Descend! 

Qui  nous  rendi 
Et  ouvri 
De  ténèbres  joie  et  lumière. 

Moult  nous  chieri'} 
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Et  aussi 
Bien  nous  servi  ^ 

Quant  ensi 
II  se  vesti 

Et  offri 
A  nostre  humanité  legpiere. 
Homs  nous  perdi 

Etjedi 
Que  cils  homs  ci 

.Ac€[ueri, 
Quant  mort  soufiri 

Et  pendi 
En  croix,  nostre  gloire  hiretiere.^ 
Je  sçai  de  fi 

Et  affi 
Que  puisse-di 

Tout  par  li 
Resurrexi 

Et  issi, 
Hors  dou  saint  monument  de  piere. 

Par  vertu  nohle  et  divine 
Lois  juïse^  or  adevine 
G)mment  et  par  quel  doctrine 
Cils  qui  le  monde  enlumine 
G)uchiés  ou  monument  digne 
Ressuscita  dou  tombiel. 
On  te  dist  et  endoctrine 
Que  Jhesucris,  face  encline^ 
Moru  en  croix  par  hayne  ; 
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Au  ticrc  jour,  à  bonne  estrine^ 
Brisa  d*enfer  la  saisine 
El  issi  dou  saint  vaissiel. 
Bien  en  trouvèrent  le  sig'ne 
La  Ma^delainne  bénigne 
Et  la  Cléophéefine, 
Et  Salomé  leur  cousine. 
Qui  bien  no  loy  examine 
Riens  n*i  troeve  que  tout  beL 
Croi  dont  en  la  Tertu  trine> 
Un  seul  dieu  qui  tout  afine^ 
Et  en  la  viergne  royne  ^ 
Et  en  sa  sainte  gesine, 
Et  le  salu  imagine 
Dou  saint  Angel Gabriel; 
Si  saras 
,  Et  aras 

Grant  douçour^ 
Car  en  l'erreur 

Que  tu  as^ 
Cest  uns  estas 

Sans  honneur. 

Que  diras 

Quant  veras 

Ton  signour 
Au  darrain  jour? 

Mas  et  las 
Tu  trembleras 

De  paour. 

Tuoras 
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En  ce  cas 

Que  pluisour 
Aronf  sa  mour 

A  plains  bras, 
Et  tu  iras 

En  iristour. 

Là  plorras, 

Gémiras 

Sans  séjour 
En  ^rant  dolour, 

Ne  poras 

Avoir  un  pas 

De  retour. 

Dont  entrées 
Que  bien  tu  te  poes 
Et  as  loisir  dou  retourner, 
^  Si  t  esmoes, 

Et  ton  cœr  promoeà 
Au  justement  considérer 
Quelconques 
Le  yiés  ou  li  noés 
Testament  le  poet  profiter, 
Se  tu  yoels. 
Tu  es  ci  a  lues 
Pour  toi  perdre  et  pour  toi  sauver. 

Met  ton  advis, 
Et  soies  fis 
Qu*il  est  enfers  et  Paradysi 
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El  que  tons  corps  humains  a  ame. 
Pères  et  fils, 
Sains  esperis 

En  ces  trms  noms  est  un  seul  pris  ; 

Et  le  fil  conçut  nostre  dame. 
Dont  se  tu  lis 
Tous  nos  escris; 

C*est  cils  qui  à  Moise  jadis 

Parla  ens  ou  buisson  sans  flame. 
S*estoit  il  vis 
Qu'il  fust  espris. 

La  yiergne,  ensi  pen^-y,  Juis, 

Conçut  le  fil  -de  Dieu  sans  blasme. 

N'a  oevre  noble  et  secrée 
Très  discrée^ 
Acordée 
Et  ordonnée 
De  la  sainte  trinité 
Onques  n'en  ta  violée 
Ne  crevée^ 
Uès  parée 
Et  aournée 
Sa  sainte  virginité; 
Et  pour  ce  Ta  très  loée 
Honnourée 
Est  nommée 
Et  figurée 
A  la  racine  jessé; 
Car  en  li  vint  la  rousé. 
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Des  cieulz  née 
Inspirée, 
En  car  fourmée 
Quant  li  angples  dist:  Ave. 

C'est  le  buisson  resplendissans 
Non  amenrissans, 
Mes  eroissans 
Et  edefians 
Tous  biens  par  divine  ordenance. 
Et  son  fils,  ce  dist  sains  Jehans, 
Est  li  fus  plaisans, 

Non  ardans 
Mes  enluminans 
Tous  coers  quien  lui  ont  fiance. 
Qui  descendi,  jà  fu  li  tamps^ 
Entre  ses  enfans 

Inspirans 
Et  euls  alenans, 
Et  lor  donna  plainne  puissance 
De  convertir  tous  -coers  errans^ 
Et  les  fist  si  g^ns 

Que  parlans 
Et  bien  entendans 
Toutes  langfues  sans  variance, 

Yierg^ne,  c'est  chose  certainne  : 
Tout  dis  le  bien  faire  vaint 
Et  convaint 
Et  ratainti 
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^  En  la  créature  humainne. 

Le  pechié  qui  le  demainne  ; 
Dont  la  sainte  ame  se  plaint 
Et  coniplaint. 
Mes  no  plaint 
Sont  remis  à  voie  sainne 
Par  ton  fil^  qui  nous  ramai nne 
La  croix  où  on  le  vit  taint 
Ëtdestraint 
Et  attaint 
De  mort  horrible  et  villainne. 
Or  te  pri,  viergfne  purainne> 
Que  se  pechiés  nous  cons  train t 
Et  nous  taint, 
Quenoclaint 
•Aient  vois  en  Ion  demainne 
Là  où  toute  joie  maint. 


CXPLIC1T  LE  THETTIE  AMOUROUS  DOU  JOLI  BUISSOK 

DE  JONBCE. 
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